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Le îeéleur trouvera dans ce recueil tous les 
genres de littérature. O n  ne s’étonnera pas qu’ un 
homm e qui a couru tant de carrières , & qui 
avait prefque toujours un cara&ère de n ou­
veauté , ait été cxpoié à l ’envie &  à la perfécu- 
tion ; il le fait allez entendre dans plusieurs de 
fes pièces fugitives que nous avons recueillies.
O n  a pouiîé le ridicule de la calom nie juf- 
qu’à dire qu’il avait fait fa fortune par fes ou­
vrages , quoiqu’alfurément ce ne foie pas le che­
min de la fortune. Il y  a bien peu de fes piè­
ces de théâtre qu’on n ’ait eifayé de faire tom ber 
aux premières repréfenmtions. Les louanges 
qu’ il donna au fig e  Locke aigrirent contre lut 
les fanatiques. Il prit le parti de quitter P aris , 
qu’il regardait comme un féjour charm ant pour 
ceux qui fe contentent des douceurs de la fo- 
cieré , & fouvent très dangereux pour ceux qui 
aiment la v é rité , &  qui cu ltiven t les arts. Il a 
vécu longtem s dans la retraite ; c’eft là que 
nous l’avons connu , &  qu’il nous a conhé les 
ouvrages que nous préfentons au x  am ateurs.
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P R E F A C E
DES É D I T E U R S
<H7 E T A I T  A U  D E V A N T  V E  LA P R E M I E R E  E D I ­
T I O N  D E  G E N E V E ,
O N  ne celle depuis quarante ans d’im pri­mer &  de défigurer les ouvrages de Mon- 
fieur de Voltaire. Plus le public a m ontré de 
goût pour tout ce qui eft forti de la plume de 
cet hom m e célèbre , &  plus il a dû fe révolter 
contre cette foule d’éditions fautives & incom ­
plètes , faites contre le gré ou finis l’aveu de 
l’auteur. Il était tems enfin d'en préfènter une 
que M onfieur de Voltaire reconnût autentique- 
rnent pour le recueil com plet de fies véritables 
ouvrages.
En 1754.5 époque heureufe de la connaiilance 
que nous eûmes l ’honneur de lier avec l u i , 
nous primes la liberté de lui repréfenter qu’il 
devait aux hommes lenfés de toutes les nations , 
une édition qu’ils pnifent acquérir avec confian­
ce ; &  nous ne lui diiiitnulames point combien 
nous ferions flattés d’être chargés de fion exé­
cution. M onfieur de Voltaire , aulii mécontent 
que le public de tant d’éditions infidelles ou grof- 
fiérement rédigées , fit céder fa répugnance à 
publier le corps de fies ouvrages , à la néceffité de 
réformer ceux qui avaient paru fous fon nom. Il
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aux fciences que les fciences lui en font ; on 
ne le connaît dans la Henriade qu ’en qualité 
de poëte ; mais il eft philofophe profond &  fage 
hiftorien en même tems.
Les fciences &  les arts font comme de vaftes 
p a y s , qu’il nous eft prefque auiii im poflible 
de fubjuguer tous , qu’il l ’a été à Cejar , ou 
bien à A lexandre, de conquérir le monde en­
tier ; il faut beaucoup de taiens &  beaucoup 
d’application pour s’alfujettir quelque petit ter­
rain ; auffi la plupart des homm es ne marchent- 
ils qu’à pas de tortuë dans la conquête de ce 
pays. Il en a etc cependant des fciences comme 
des empires du m o n d e , qu’une infinité de pe­
tits fouverains fe font partagés ; &  ces petits 
fouverains réunis ont com pofé ce qu’on ap­
pelle des académies ; &  com me dans ces gou- 
vernemens arittocratiqucs, il s’eft fouvent trouvé 
des hommes nés avec une intelligence fupé- 
rieure , qui fe font élevés au-deflus des a u tre s , 
de même les fiécles éclairés ont produit des 
hommes qui ont uni en eux les fciences qui 
devaient donner une occupation fuffifiinte à 
quarante tètes penlàntes ; ce que les L eib n itz , 
ce que les Vontmelks ont été de leur tems , 
M r. de Voltaire l ’eft aujourd’hui j il n ’y  a au­
cune fcience qui n ’entre dans la fphère de fou 
a& ivité ; &  depuis la géom étrie la plus fublim e 
ju fq u ’à la p o éfie , tout eft fournis à la force de 
fon génie.
M algré une vingtaine de fciences qui parta­
gent M r. de Voltaire , m algré lès fréquentes 
infirm ités , &  malgré les chagrins que lui don-
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14  A v a n t - p r o p o s .
lient d ’indignes envieux , il a conduit fa Hen- 
riade à un point de m aturité où je ne fâche 
pas qu’aucun poème foit jamais parvenu.
O n  trouve toute la fàgeiïè imaginable dans 
la conduire de la Hmriade. L ’auteur a pro­
fité des défauts qu’on a reprochés a Homère : 
fes chants & l’a d io n  ont peu ou point de liai- 
fon les uns avec les autres , ce qui leur a m é­
rité le nom de rapfodies. Dans la Hmriade on 
trouve une liaifon intime entre tous les chants -, 
ce n ’eft qu’ un même lu jet d iv ile  par Tordre 
des tems en dix ad io n s principales. Le dénoue­
m ent de la Hmriade eft naturel : c’eft 1a con- 
verfiott de H e n r i  I V  &  fon entrée à Paris 
qui m et fin aux guerres civiles des ligueurs 
qui troublaient la France ; & en cela le poete 
Français eft infiniment fupérieur au poete L a tin , 
qui ne termine pas fon Enéide d’une maniéré 
aulîi intéreifante qu ’il l ’avait commencée ; ce 
ne font plus alors que les étincelles du beau 
feu que le L d e u r  adm irait dans le com men­
cem ent de ce poème ; on dirait que Virgile 
en a com pofé les premiers chants d.ms la fleur 
de fa jeunelfe , &  qu’ il a com pofé les derniers 
dans cet âge où l’im agination m ou ran te, & le 
feu de fe fp rit à m oitié é te in t, ne permet plus 
a u x  guerriers d ’ètre h é r o s , ni aux poètes d ’é­
crire.
Si le poète Français im ite en quelques en­
droits Homère &  Virgile , c’eft pourtant toû 
jours une im itation qui tient de l’original , &  
dans laquelle on vo it que le jugem ent du poète 
Français eft infinim ent fupérieur au poète Grec.
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Cet inftinct fur & promt qui fert les animaux ?
Dans fon germe impalpable avez-vous pu connaître 
L’herbe qu’on foule aux pieds, & qui meurt pourrenaitre? 
Sur ce vafte Univers un grand voile eft jette ;
Mais dans les profondeurs de cette obfcurité ,
Si la raifon nous lu it, qu’avons-nous à nous plaindre ? 
Nousn’avonsqu’unflambeau.gardons-nousderéteindre.
Quand de fimmenfité Dieu peupla les déferts, 
Alluma des Soleils & fouleva des mers ;
Demeurez , leur dit-il, dans vos bornes preferites. 
Tous les Mondes naiffans connurent leurs limites.
Il impofa des loix à Saturne , à Vénus,
Aux feize orbes divers dans nos Cieux contenus,
Aux élémens unis dans leur utile guerre,
A la courfe des vents, aux flèches du tonnerre,
A l’animal qui penfe, & né pour l’adorer,
Au ver qui nous attend , né pour nous dévorer. 
Aurons-nous bien l ’audace, en nos faibles cervelles, 
D’ajouter nos décrets à ces Loix immortelles ? d)  
Hélas ! ferait-ce à nous, fantômes d'un moment, 
Dont l’etre imperceptible eft voifin du néant,
De nous mettre à côté du Maître du tonnerre,
Et de donner en Dieux des ordres à la Terre ?
D d  iîïj
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T R O I S I E M E  P A R T I E .
Qiie les hommes ayant pour la plupart défiguré, par 
les opinions qui les âivifent, le principe de la Re­
ligion Naturelle qui les u n it , doivent fe  fupportcr 
les mis les autres.
1
L ’ Univers eft un Temple où fiége FEternel.
Là e) chaque homme à fon gré veut bâtir un Autel. 
Chacun vante fa fo i, fes Saints, & fes miracles,
Le fang de fes M artyrs, la voix de fes Oracles. 
L ’un penfe , en fe lavant cinq ou fix fois par jou r, 
Que le Ciel voit fes bains d’un regard plein d’amour, 
Et qu’avec un prépuce on ne faurait lui plaire. 
L ’autre a du Dieu Brama défarmé la colère,
Et potir s’être abftenu de manger du lapin,
Voit le Ciel entr’ouvert, & des plaifirs fans fin. 
Tous traitent leurs voifins d’impurs & d’infidelles. 
De Chrétiens divifés les infâmes querelles 
Ont au nom du Seigneur apporté plus de m aux, 
Répandu plus de fang, creufé plus de tombeaux, 
Que le prétexte vain d’une utile balance 
N’a défolé jamais l’Allemagne & la France.
Un doux Inquifiteur, un Crucifix en main,
Au feu par charité fait jetter fon prochain,
Et pleurant avec lui d’une fin fi tragique,
Prend pour s’en confoler fon argent qu’il s’applique, 
Tandis que de la grâce ardent à fe toucher,
Le peuple en louant D ieu  danfe autour du bûcher.
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l a  L o i  n a t u r e l l e .
On vit plus d’une fois, dans une falnte yvrefte ,
Plus d’un bon Catholique , au fortir de la Méfié ,
Courant fur fon voifin , pour l’honneur de la fo i ,
Lui crier , M eurt, impie , ou penfe comme moi.
Calvin &  fes fuppôts, guettés par la juftice,
Dans Paris en peinture allèrent au fupplice.
Servet fut en perfonne immolé par Calvin.
Si Servet dans Genève eût été Souverain,
Il eût pour argument contre fes adverfaires 
Fait ferrer d’un lacet le cou des Trinitaires.
AinG d’Arminius les ennemis nouveaux 
En Flandre étaient Martyrs, en Hollande bourreaux.
D’où vient que deux cent ans cette jrieufe rage 
De nos ayeux greffiers fut l’horrible partage ?
C’eft que de la Nature on étouffa la voix ;
C’eft qu’à fa Loi facrée on ajouta des Loix ;
C’eft que l ’homme amoureux de fon fot efclavage ,
Fit dans fes préjugés D ieu  même à fon image.
Nous l’avons fait injufte , emporté , vain , jaloux, 
Séduéteur , inconftant, barbare comme nous.
Enfin grâce en nos jours à la Philofophie ,
Qui de l’Europe au moins éclaire une partie,
Les mortels plus inftruits en font moins inhumains :
Le fer eft émonde , les bûchers font éteints.
, Niais fi le Fanatifme était encor le maître ,
Que ces feux étouffés feraient promis à renaître !
On s’eft fait, il eft vrai, le généreux effort 
D’envoyer moins fouvent fes frères à la mort.
< On brûl e mois d’Hébreux dans les murs de Lisbonne; f )  
j  |  ^ Et même le Mouphti, qui rarement raifonne,
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Ne dit plus aux Chrétiens que le Sultan foumet,
Renonce au vin ,  barbare, x£ crois à Mahomet.
Mais du beau nomdecl>z«/ ce Mouphtî nous honore ;g  ) 
Dans le fond des Enfers il nous envoyé encore.
Nous le lui rendons bien : nous damnons à la fois 
Le peuple circoncis vainqueur de tant de Rois , 
Londre, Berlin, Stokholm, & Genève, & vous-même, 
Vous êtes, 6 grand Roi ! compris dans l’anathême.
En vain par des bienfaits fignalant vos beaux jours,
A l'humaine raifon vous donnez des fecours,
Aux beaux Arts des palais , aux pauvres des aziles , 
Vous peuplez les deferts, & les rendez fertiles :
De fort favans efprits jurent fur leur falut, h )
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut.
Les vertus des Payens étaient, dit-on, des crimes. 
Rigueur impitoyable ! odieufes maximes !
Gazettier clandeftin , dont la platte acreté 
Damne le genre-humain de pleine autorité,
Tu vois d’un œil ravi les mortels tes femblables , 
Paitris des mains de D ieu  pour le plaifir des Diables. 
N’es-tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens, Montagne & Montefquieu ? 
Penfes-tu que Socrate, &  le jufte Ariftide,
Solon, qui fut des Grecs & l ’exemple & le guide, 
Penfes-tu que Trajan, Marc-Aurèle, Titus ,
Noms chéris, noms facrés, que tu n’as jamais lu s, 
Aux fureurs des Démons font livrés en partage ,
Par le Die u  bienfaifant dont ils étaient l’image ?
Et que tu feras, t o i , de rayons couronné,
D’un chœur de Chérubins au Ciel environné,
fr
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point fur ma parole; ils admirèrent ma retenue, 
&  j’acquis ainfi auprès d’eu x , fans y  penfer, 
la réputation d’urt grand poëte &  d’un homme 
fort modefte.
Cependant ceux qui m’avaient attribué ce 
malheureux ouvrage, continuaient à me rendre 
refponfable de toutes les fottilès qui fe débitaient 
dans Paris , &  que moi-même je dédaignais de 
lire. Quand un homme a eu le malheur d’être 
calomnié une fois , il eft fûr de l’être toûjours , 
jufqu’à ce que fon innocence éclate, ou que la 
mode de le perfécuter foit paflee ; car tout eft 
mode en ce pays-là, & on fe lalïè de tout à la 
fin , même de faire du mal.
Heureufement ma juftification eft venue, quoi­
qu’un peu tard; celui qui m’avait calomnié, & 
qui avait caufé ma difgrace, m’a ligné lui-même, 
les larmes aux yeux , le défaveu de là calomnie, 
en préfence de deux perfonnes de conlidération 
qui ont ligné après lui. M. le Marquis de la V * * *  
a eu la bonté de faire voir ce certificat à Mon- 
feigneur le Régent.
Ainli il 11e manquait à ma juftification que de 
la faire connaître au public. Je le fais aujour­
d’hui , parce que je n’ai pas eu occalîon de le 
foire plus tô t; &  je le fais avec d’autant plus 
de confiance, qu’il n’y  a perfonne en France qui 
puilfe avancer que je fois l’auteur d’aucune des 
chofes dont j’ai été accufé, ni que j’en aye dé­
bité aucune, ni même que j’en aye jamais parlé, 
que pour marquer le mépris fouverain que je 
fois de ces indignités.
Je m’attends bien que plulîeurs perfonnes,
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accoutumées à juger de tout fur le rapport d'au­
tru i , feront étonnées de, me trouver fi in n o cen t, 
après m 'avoir cru fi,crim inel Jans me connaître, j 
j e  fouhaitc que m on exem ple puiilè leur appren- ; 
dre à ne plus précipiter leurs jugemens fur les ! 
apparences les plus fr iv o le s , &  à ne plus cou- i 
dam ner ce qu’ils ne connaiifent pas. O n  rou- , 
girait b ien tôt de fes dédiions , fi on voulait ré- ji 
fléchir fur les raifons par lefqueSies on fe de- ;| 
termine. Il s’eft trouvé des gens qui ont cm  le- j 
i  rieufem ent que l’auteur de la tragédie cYAtrée | 
j était un m échant hom m e , parce qu ’il avait rem- j 
pli, la. coupe à'A irés  du fiang du fils de Thyejle i 1; 
&  aujourd ’hui il y  a des confidences tim orées j 
qu i prétendent que je n ’ai point de religion , J 
parce que jo ca jh  fe défie des oracles d’ Apollon. | 
V o ilà  com me 011 décide prefque toujours dans 
le monde ; &  ceux qui fon t accoutum és à juger i 
de la forte , ne fe corrigeront pas par la ledu re 
de* cette, lettre , peut-être m êm e ne la liront-ils j
pom t, ;
Je ne prétends donc point ici faire taire la j 
calomnie ;  elle cft trop inséparable des fuccès :  j 
mais du moins il m’elt permis de fouhaiter, que ; 
ceux qui ne font en place que pour rendre jiifi- j 
t ic e , n e  faifent point des m alheureux fur le rap- ’■ 
port vague &  incertain du premier calomniateur. 
Faudra-t-ü donc qu’on regarde déformais com - J 
me un m alh eu r, (Vôtre connu par les taîens de j 
i ’e fp rit, &  qu ’un hom m e fiait peri’écuté dans fa i 
p a tr ie , uniquem ent parce qu ’il court une car­
rière dans laquelle il peut faire honneur à fa : 
patrie même ? , |
. - „ $
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J [ N e  croyez p a s , M o n lle n r, que je com pte par- 
f mi les preuves de m on innocence le préfent 
i dont M onfeigneur le R égent a daigné m ’hono- 
i: rer : cette bonté pourrait n ’être qu ’une m arque 
de fa clémence ; il eft au nom bre des P rin ces, 
q u i, par des b ien fa its, lavent lier à leur devoir 
1 ceux même qui s’en fon t écartés. U ne preuve 
plus lîire de m on innocence, c’eft qu ’il a daigné 
dire que je n'étais point cou p ab le, &  qu ’il a re- 
■ connu la ca lom n ie, lorfque le tems a perm is 
qu’il pût la découvrir.
je  ne regarde point non plus cette grâce que 
M onfeigneur le D u c d’O rléans m ’a faite com ­
me une récompenfe de m on tra v a il, qui ne m é­
ritait tout au plus que fon indulgence. Il a m oins
■ é voulu me récom penfer que m ’engager à m ériter 
, f f i  protection : l ’envie de lui plaire m e tiendra
lieu déformais de génie.
Sans parler de m o i, c’eft un grand bonheur 
pour les lettres, que nous viv io n s fous u n  Prince 
qui aime les beaux-arts autant qu ’il hait la fiat- 
, te r ie , &  dont on  peut obtenir la protection ,
, s p lutôt par de bons ouvrages que par des loiian-
■ '1 g e s , pour lefquelles il a u n  dégoût peu ordi- 
; naire dans ceux q u i,  par leur naiifance &  par 
\ leur ra n g , fon t deftinés à être loués toute leur
1  V^" ' '
I
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J
MOnfieur, avant que de vous faire lire ma j tragédie , fouffre2 que je vous prévienne ‘ 
fur le fuccès qu’elle a e u , non pas pour m’en j 
applaudir , mais pour vous aiTurer combien je j 
m’en défie. ;
Je fais que les premiers applaudiflèmens du 
public ne font pas toujours de fûrs garans de 
la bonté d’un ouvrage. Souvent un auteur doit 
le fuccès de fa pièce, ou à l’art des adeurs qui 
la jouent, ou à la décifion de quelques amis ac­
crédités dans le monde, qui entraînent pour un 
tems les fuffrages de la multitude -, & le public ! 
cft étonné quelques mois après , de s’ennuyer à 
la ledure du même ouyrage, qui lui arrachait 
des larmes dans la repréfentation. Je me gar­
derai donc bien de me prévaloir d’un fuccès 
peut-être paffager, &  dont les comédiens ont 
plus à s’applaudir que moi-même.
O n ne voit que trop d’auteurs dramatiques 
qui impriment à la tête de leurs ouvrages des 
préfaces pleines de vanité, qui comptent les Prin­
ces &  les Princejfes qui fo n t venus pleurer aux  
repréfentations, qui ne donnent d'autres réponfes 
à leurs cenfeurs que l'approbation du public * & 
qui enfin , après s’être placés à côté de Corneille 
&  de Racine, fe retrouvent confondus dans la 
foule des mauvais auteurs, dont ils font les feuls 
qui s’exceptent. j
J’éviterai du moins ce ridicule : je vous par- 1
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Mais Ramire expirait, vous étiez en danger.
Eft-ce un crime , après tout, que de vous protéger ?
Je dois tout à Ramire : il a fauve ma vie.
A ce départ enfin vous m’avez enhardie.
Vos périls, vos vertus, vos amis malheureux 
Tant de motifs puiffans, & l ’amour avec eu x ,
L’amour qui me conduit ; hélas , fi l’on m’accufe, 
Voilà tous mes forfaits ; mais voilà mon excufe.
Je tremble cependant ; de pleurs toujours noyés,
De l’abîme où je fuis mes yeux font effrayés.
A T  I D E.
Hélas! Ramire__ & m oi, nous vous d é v o i la  vie;
Vous rendez un héros, un Prince à fa patrie \
Le ciel peut-il haïr un foin fi généreux?
Arrachez votre amant à ces bords dangereux,
Ma vie eft peu de chofe : & je ne fuis encore 
Qu’une efclave tremblante en des lieux que j ’abhorre, 
Quoique d’affez grands Rois mes ayeux foient iffus, 
Tout ce que vous quittez eft encor aü-deffus.
J’étais votre captive , & vous ma protectrice ;
Je 11e pouvais prétendre à ce grand facrifice.
Mais Ramire---- un héros du ciel abandonné,
Lui qui de Bénaffar efclave infortuné,
A prodigué fon fang pour Bénaffar lui-même ;
Enfin , que vous aimez,
Z U  I M E .
Aride, fi je l’aîme?
C’eft toi qui découvris dans mes efprits troublés,
De mon fecret penchant les traits mal démêlés.
C ’eft toi qui les nourris , chère Aride ; &  peut-être,
T  ij
292 Z  U L  I  M  E ,
_----r-»a ... .....
En me parlant de lui c ’eft toi qui les fis naître.
C’eft toi qui commenças ma téméraire amour ;
Ramire a fait le refte , en me fauvant le jour.
J’ai cru fuir nos tyrans, & j’ai fuivi Ramire. 
J’abandonne pour lui parens , peuples, empire ;
Et frémiflant encor de fes périls paffés ,
J’ai craint dans mon amour de n’en point faire allez. 
Cependant, loin de moi fe peut-il qu’il s’arrête?
Quoi ! Ramire aujourd’hui trop fûr de fa conquête, 
Ne prévient point mes pas , ne vient point confoler 
Ce cœur trop affervi que lui feul peut troubler !
A T I D E.
Eh ! ne voyez-vous pas avec quelle prudence
De l’Envoyé d’un père il fuyait la préfence?
Z U L I M E.
J’ai to rt, je te l’avoue ; il a dû s’écarter ;
Mais pourquoi fi longtems?
A T I D E.
A ne vous point flatter, 
Tant d’amour, tant de crainte & de délicateffe 
Conviennent mal , peut-être, au péril qui nous preffe; 
U11 moment peut nous perdre , & nous ravir le prix 
De tant d’heureux travaux par l ’amour entrepris ; 
Entre cet Océan , ces rochers & l’armée,
Ce jour, ce même jour , peut vous voir enfermée. 
Trop d’amour vous égare ; & les cœurs fi troublés 
Sur leurs vrais intérêts font toujours aveuglés.
Z u l I M E.
N on , fur mes intérêts c’eft l’amour qui m’éclaire ; 
Ramire va preffer ce départ néceffaire.
"ÎTr
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R  a  M 1 R E.
Mes ennemis font au fond de mon cœur. 
Atide l’a voulu ; c’eft affez, Idamore.
1 D A M O R E.
Comment, quel repentir peut vous troubler encore? 
Qui vous retient?
R A M 1 R E.
L’honneur....Crois-tu qu’il foit permis 
D’être injufte, infidèle, &  traître à fes amis ? 
I d a m o r e .
Non, fans doute,Seigneur, & ce crime eft infâme.
R A M I R E.
Eft-il donc plus permis de trahir une femme ?
De la conduire au piège & de l’abandonner ? 
I d a m o r e .
Un plus grand intérêt doit vous déterminer. 
Voudriez-vous livrer à l’horreur des fupplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie & leurs fervices ? 
Entre Zulime & nous il eft tems de choifir.
R A M I R E.
Eh bien, qui de vous tous me faut-il donc trahir ? 
Faut-il que malgré nous il foit des conjonétures 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures ?
Où la vertu fans force & prête à fuccomber,
Ne voit que des écueils, & tremble d’y tombèr ?
Tu fais ce que pour nous Zulime a daigné faire ;
Elle renonce à tout, à fon trône, à fon p ère,
A fa gloire , en un mot; il faut en convenir.
Armé de fes bienfaits, moi j’irais l’en punir !
C’eft trop rougir de moi : plain ma douleur mortelle. ,
S r
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I D A M  0  R E.
Rougiflez de tarder, Valence vous appelle ;
Les momens font bien chers, & fi vous héfitez., . .  
R A  M I  R E.
N on , je vais m’expliquer, &  lui d ire.. . .
I D A M O R E.
Arrêtez ;
Gardez-vous d’arracher un voile néceffaire. 
Laiffez-lui fon erreur, cette erreur eft trop chère. 
Pour entraîner Zulime à fes égaremens 
Vous n’employâtes point l’art trompeur des amans. 
Senfible , généreufe , & fans expérience,
Elle a cru n’écouter que la reconnaiflance ;
Elle ne favait pas qu’elle écoutait l’amour.
Tous vos foins empreffés la perdaient fans retour. 
Dans fon illufion nous l’avons confirmée.
Enfin elle vous aime ; elle fe croît aimée.
De quel jour odieux fes yeux feraient frappés !
Il n’eft de malheureux que les cœurs détrompés. 
Réfervez pour un tems plus fur & plus tranquile, 
De ces droits délicats l ’examen difficile.
Lorfque vous ferez R oi, régnez & décidez ;
Ici Zulime règne, & vous en dépendez.
R  A M X R E.
Je dépends de l’honneur, votre difcours m’offenfe. 
Je crains l’ingratitude, &  non pas fa vengeance. 
Quoi qu’il puifle arriver, un cœur tel que le mien 
Lui tiendra fa parole , ou ne promettra rien.
I  D A RI O R E.
Tremblez donc ; fon amour peut fe tourner en rage.
•nr
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Des filles des héros qui leur donnent des loix 
Sans remords & fans crime un légitime choix.
La veuve de Pélops heuteufe & triomphante ,
Voyant de tous côtés fa race floriifante,
N’aura plus qu’à bénir au comble du bonheur 
Le Dieu qui de fan fang eft le premier auteur.
H l P P O D A M I E .
Je lui rends déjà grâce , & non moins à vous-même.
Et vous ma fille, & vous que j’ai plainte &  que j’aime, 
Unifiez vos tranfports & mes remercimens ;
Aux Dieux dont nous fortons offrez un pur encens. 
Qu’Hippodamie enfin , tranquille & raffurée 
Remette JErope heureufe entre les mains d’Atrée, 
Qu’il pardonne à fon frère.
JE R o P E .
Ah Dieux ! —  & croyez-vous
Qu’il fâche pardonner %
H l P P O D A M I E .
Dans fes tranfports jaloux 
Il fait que par Thiefte en tout terns refpeétée 
11 n’a point outragé la fille d’Eurifthée,
Qu’au milieu de la guerre il prétendit en vain 
Au funefte bonheur de lui donner la main.
Qu’enfin par les Dieux même à leurs autels conduite 
Elle a dans la retraite évité fa pourfuite,
JE R O P E.
Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu’un remords affreux me pourait reprocher.
C eft la qu’aux pieds des Dieux on nourrit mon enfance y 
C’eft là que je reviens implorer leur clémence. 
Théâtre. Tom. VI. R
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Je veux vivre & mourir."
H i p f o d a m i e .
Vivez pour un époux , 
Cachez-vous pour Thiefte ; il eft perdu pour vous. 
Æ  R o  P E.
Dieux qui me confondez, vous amenez Thiefte! 
H i p f o d a m i e .
Fuyez-ie.
Æ R O P E.
Ah ! je l’ai dû —  mon fort eft trop funefte.
( elle fort. )
S C E N E  I L
H I P F O D A M I E , P O L É M O N , T H I E S T E .
M H I P P O D A M I E.On fils, qui vous ramène en mes bras maternels? 
Ofez-vous reparaître aux pieds de ces autels ? 
T h i e s t e .
Je viens —- chercher la paix, s’il en eft pour Atrée,
S’il en eft pour mon ame au défefpoir livrée ,
J’y viens mettre à vos pieds ce cœur trop combattu, 
Embrafler Polémon , refpeéter fa vertu ,
Expier envers vous ma criminelle offenfe.
Si de la réparer il eft en ma puiffance.
P o l é m o n .
Vous le pouvez fans doute en fachant vous domter. 
Lorfqu’à de tels excès fe laiffant emporter,
On fuit des paflions l ’empire illégitime,
Quand on donne aux fujets les exemples du crim e,
J  C T  E  T R O I S I E M E . 3*
Et vo u s, s’il fe repent, vous devez l’oublier.
Vous n’êtes point placé fur un trône d’Afie ,
Ce fiége de l’orgueil & de la jaloufie ,
Appuyé fur la crainte & fur la cruauté,
Et du fang le plus proche en tout tems cimenté.
Vers l’Euphrate un defpote ignorant la juftice, 
Foulant fon peuple aux pieds fuit en paix fon caprice. 
Ici nous commençons à mieux fentir nos droits. 
L ’Afie a fes tyrans , mais la Grèce a des rois.
Craignez qu’en s’éclairant Argos ne vous haïlfe. —  
Petit-fils de Tantale , écoutez’ la juftice.
A T K É E
Polémon , c’eft affez , je conçois vos raifons ; 
je  n’avais pas befoin de ces nobles leçons ;
Vous n’avez point perdu le grand talent d’inftruire. 
Vos foins dans ma jeuneffe ont daigné me conduire ; 
Je dois m’en fouvenir , mais il eft d’autres tems.
Le ciel ouvre à mes pas des fentiers différens.
Je vous ai dû beaucoup , je le fais ; mais peut-être 
Oubliez-vous trop tôt que je fuis votre maître. 
P o l é m o n .
Puiffe ce titre heureux longtems vous demeurer !
Et puiffent dans Argos vos vertus l ’honorer !
'iti,
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C A T  R É E.’Eft à toi fe u l, Idas, que ma douleur confie 
Les foupçons malheureux qui Font encor aigrie ;
Le poifon qui nourrit ma haine & mon couroux,
La foule des tourmens que je leur cache à tous. 
Mon cœur peut fe tromper ; mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie. 
Polémon n’eft qu’un traître , & fon ambition 
Peut-être de Thiefte , armait la faction,
I d a s .
T el eft fouvent des cours le manège perfide ;
La vérité les fu it , l ’impofture y réfide ,
Tout eft parti, cabale , injure ou trahifon,
Vous voyez la difcorde y verièr fon poifon.
Mais que craindriez-vous d’un parti fans puiffance? 
Tout n’eft-il pas fournis à votre obéiffance ?
Ce peuple fous vos loix ne s’eft-il pas rangé?
Vous êtes maître ici.
f l ;
A  T  R É E.
Je n’y fuis pas vengé.
J’y fuis en proie , Idas , à d’étranges fupplices.
Mes mains avec effroi r’ouvrent mes cicatrices ;
J’en parle avec horreur ; & je ne puis juger 
Dans quel indigne fang il faudra me plonger. *—
Je veux croire, & je  crois qu’Ærope avec mon frère
N’a
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a» large . moi oui ne fuis
,, qn’îiii homme ! Ne v.uir-i!
• ,, pas mieux loi dédier on
,, temple .Une notre efprit , 
,, & le confacrer dans le fond 
x ,, de notre cœur ? “
Cela prouve que ilon-feu- 
lement nous n’avions alors 
1 : aucun temple , mais que nous 
n'en voulions point ; & qu’en 
cachant aux Gentils nos cé­
rémonies & nos prières , nous 
n’avions aucun objet de nos 
. adorations à dérober à leurs 
p yeux.
4 Les chrétiens n’eurent donc 
j des temples que vers le com­
mencement du lègue de Dio­
clétien , ce héros guerrier & 
philofophe qui les protégea 
dix-huit années entières ; 
finrxis féduit enfin & devenu 
petf<-cutenr, Il eft probable 
qu’ils auraient pu obtenir 
t longtems auparavant do fénat 
q &  lus empereurs' , la per- 
J' miffion d’eriger des temples , 
comme ies Juifs avaient celle 
de b-.tir des fynagognes à Ro- 
1: . me. Mais il eft eneor plus 
j.-..probable que les Juifs qui 
\ pas lient très chèrement ce 
*,j droit , empêchèrent les cliré- 
p tiens d’en jouïr. Ils les regar- 
daient comme des diffidens , 
comme des frères dénaturés, 
comme des branches pourries 
de l’ancien tronc. Ils les per- 
feeutaient , les calomniaient 
avec une fureur implacable.
Aujourd'hui plnfieurs fo- 
ciétés chrétiennes n’ont point 
de temples ; tek font ies pri-
K  iij
mitifs nommés jQsmkres , les 
anabatiftes , les dunkards , 
les pietiftes , les moraves & 
d'autres. Les primitifs même 
de Pcnîilvanie n’y ont point 
érigé de ces temples fuper- 
bes qui ont fait dire à Ju- 
venal :
XHcite fantifices m fanfâa quid 
f'icit ,'iurum ?
Si qui ont fait dire à Boileau 
avec plus de hardiefle &  de
févérité :
Le prélat par la brigue aux hon­
neurs parvenu ,
Ne fut plus qu’abufer d’un am­
ple revenu ;
Et pour toute vertu fit au dos 
d’un carroffe,
A côté d'une mitre qjmoner fa
crofie.
Mais Boileau en parlant ainfi 
ne penfait qu’à quelques pré­
lats de fon tems , ambitieux 
ou avares , ou perféeutenrs. 
Il oubliait tant d’évêques gé­
néreux , doux , modeftes , in- 
dtitgens,qui ont été les exem­
ples de la terre.
Nous ne prétendons pas in­
férer de-là que l’Egypte , la 
Caldée , la Perfe , les Indes 
ayent cultivé les arts depuis 
les milliers de fiécles que tous 
ces peuples s’attribuent. Nous 
nous en rapportons à nos li­
vres facrés, fur lefqueîs il ne 
nous eft pas permis de former 
le moindre doute.
■ w«4CSR
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f i  4) Un fitprême pouvoir.
On n’entend pas ici par fu- 
prême pouvoir cette autorité 
arbitraire , cette tyrannie que 
le jeune Guitare troifiéme , 
fi digne de ce grand nom de 
Guftave , vient d’abjurer &  
de proicrire folemnelUment 
en rétabiiflknt la concorde , 
&  en faifant régner les loix 
avec lui. On entend par fu- 
préme pouvoir, cette autori­
té raifonnable fondée fur les 
loix mêmes &  tempérée par 
elles, cette autorité jufte &
modérée qui ne peut facri- 
fier la liberté &  la vie d’un 
citoyen à la méchanceté d’un 
flatteur, qui fe foumet elle» 
même à la juftice , qui lie 
inféparablement l'intérêt de 
l’état a celui du trône ; qui 
fait d’un royaume une grande 
famille gouvernée par un 
père. Celui qui donnerait une 
autre idée de la monarchie 
ferait coupable envers le gen­
re-humain.
F I N  D E S  N O T E S .
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foi 
f o i
Dans cette barbarie , il commença par imi- 
rer les Italiens , il conçut les préceptes qu’ils 
avaient tous fuivis ; les unités de lieu , de tems 
& d’a&ion furent fcrupuleufement obfervées 
dans fa Sophonisbe. Elle fut compofée dès l’an 
1629,  & jouée en 1633. Une faible aurore de 
bon goût commençait à naître. Les indignes 
bouffonneries dont l’Efpagne & l’Angleterre fa- 
liffaient fouvent leur fcène tragique , furent 
profcrites par M airet ; mais il ne put cha(Ter 
je ne fais quelle familiarité comique, qui était 
d’autant plus à la mode alors que ce genre eft plus 
facile , & qu’on a pour excufe de pouvoir dire, 
cela ejl naturel. Ces naïvetés furent longtems 
en polfeifion du théâtre en France.
Vous trouverez dans la première édition du 
Cid , compofé longtems après la Sophonisbe :
A de plus hauts partis ce beau fils doit prétendre. 
E t dans China :
Vous m’aviez bien promis des confeils d’une femme.
Ainfi, il ne faut pas s’étonner que le ftile de 
Mairet , qui nous choque tant aujourd’h u i , 
ne révoltât perfonne de fon tems.
Corneille furpafla M airet en t out , mais il ne 
le fit point oublier ; & même, quand il voulut 
traiter le fujet de Sophonisbe , le public donna 
la préférence à l’ancienne tragédie de M airet.
V o u s avez fou ven t d it ,  m on feign eu r, la rai- 
fon de cette préférence ; c’eft qu’il y  a u n  grand 
fond d ’intérêt dans la pièce de A I air e t , &  aucun
"SRSfc =ï5?rS$S!^
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dans celle de Corneille. L a  fin de l’ancienne So­
phonisbe eft furtout admirable : c’eft un coup ■ 
de th éâtre , &  le plus beau qui fût alors. ;
Je crois donc vous préfenter un hom m age ; 
digne de vous , en rdïbfcitant la mère de toutes I 
les tragédies françaifes , laiiîee depuis quatre- ! 
v in g t ans dans fon tom beau. j
C e n’eft pas que M. L a n tin , en ranim ant la I 
Sophonisbe , lui ait laiiTé tous fes traits ; mais ! 
enfin le fond eft entièrem ent confervé. O n  y  j 
vo it l'ancien amour de MaJJîniJfe &  de la veu- | 
v e  de Siphax ; la lettre écrite par cette Cartha- ! 
ginoife à MaJJîniJfe i la douleur de Siphax , fa 
m ort ; tout le caradère de Scipion , la même j 
cataftrophe , 8c furtout point d ’épifode , point J 
de-rivale de Sophonisbe, point d’amour étranger g 
dans la pièce. I
Je fais pourquoi M . Lantin  n ’a pas laide fub- j| 
fifter ce vers qui était autrefois dans la bou- j| 
che de toute la cour : !j
!î
Sophonisbe en un jour v o it , aime & fe marie.
Il t ie n t , à la v é r ité , de cette naïveté com ique 
dont je vous ai parlé -, mais il eft énergique , ,
&  il était confacré. O n  l’a retranché probable­
m ent parce qu ’en effet il n ’était pas vrai que 
MaJJîniJfe n ’cût aimé Sophonisbe que le jour de 
la prife de Cirthe. Il l ’avait aimée éperduement 
longtem s auparavant ; &  un am our d’un m a- j 
m ent n ’ im érelfe jam ais : aulîï c’eft Scipion qui 
prononçait ce vers , &  Scipion était mal inform é. 1 
Q u o i qu ’il en foit , c’eft à vous , monfei- 
gneur , &  à vo s a m is , à décider fi cette pre- j
la*.
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c
Ont pour habit plumes de chat-huant ;
Oreilles d’âne ornent leur tête augufte :
Et pour pefer le jufte avec l ’injufte ,
Le vra i, le faux, balance eft dans leurs mains. 
Cette balance a deux larges baffins ;
L’un tout comblé contient l’or qu’ils excroquent, 
Le bien , lefang des pénitens qu’ils croquent; 
Dans l’autre font bulles, brefs , orémus,
Beaux chapelets , fcapulaires , agnus.
Aux pieds bénits de la docte affemblée s 
Voyez-vous pas le pauvre Galilée , n )
Qui tout contrit leur demande pardon ,
Bien condamné pour avoir eu raifon ?
Murs de Loudun, quel nouveau feu s'allume ? 
C’eft un Curé que le bûcher confume :
Douze faquins ont déclaré forcier ,
Et fa;t griller Meffire Urbain Grandier, o)
Galigaï, ma chère Maréchale, p )
Ah , qu’aux favans notre France eft fatale !
Car on te chauffe en feu brillant &  clair,
Pour avoir fait pacte avec Lucifer.
Je vois plus loin cet arrêt autentique , q )
Pour Ariftote , & contre l ’émétique.
Venez , venez , mon beau père Girard, r)  
Vous méritez un long article à part.
Vous voilà donc , mon confefTeur de fille, 
Tendre dévot qui prêchez à la grille ;•
Que dites-vous des pénitens appas 
De ce tendron converti dans vos bras ?
»
ï
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J’eftime fort cette douce avanture.
Tout cft humain , Girard , en votre fait :
Ce n’eft pas là pécher contre nature :
Que de dévots en ont encor plus fait !
M ais, mon am i, je ne m’attendais guère 
De voir entrer le Diable en cette affaire. 
Girard, Girard , tous tes accufateurs ?
Jacobin , Carme , & faifeur d’écriture »
Juges , témoins , ennemis, protecteurs, 
Aucun de vous n’eft forcier, je vous jure. 
Lourdis enfin voit nos vieux Parlemens 
De vingt Prélats brûler les Mandemens,
Et par arrêt exterminer la race 
D’un certain fou qu’on nomme faint Ignace ; 
Mais , à leur tour, eux-même on les proferit : 
Quênel en pleure & faint Ignace en rit.
Paris s’émeut à leur deftin tragique ,
Et s’en confole à l’Opéra-comique.
O t o i , fottife ! ô grofle Déïté :
De qui les flancs à tout âge ont porté 
Plus de mortels que Cibèle féconde 
N ’avait jadis donné de Dieux au monde, 
Qu’avec plaifir ton grand œil hébété 
Voit tes enfans dont ma patrie abonde ;
Sots traducteurs, & fots compilateurs,
Et fots auteurs , & non moins fots leéteurs : 
Je t’interroge , ô fupréme puiffance !
Daigne m’apprendre en cette foule immenfe 
De tes Enfans qui font les plus chéris,
■ W
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Jeanne &  Danois combattent les Anglais. Ce qui 
leur arrive dans le château de Conculix.
S i  j ’étais R o i, je voudrais être jufte ,
Dans le repos maintenir mes fujets ,
Et tous les jours de mon empire augufte 
Seraient marqués par de nouveaux bienfaits.
Que fi j ’étais Contrôleur des finances, 
je  donnerais à quelques beaux efprits,
Par-ci, par-là, de bonnes ordonnances ;
Car après tout leur travail vaut fon prix.
Que fi j ’étais Archevêque à Paris,
Je tâcherais avec le Molinifte 
D’apprivoifer le rude Janfénifte :
Mais fi j ’aimais une jeune beauté,
Je ne voudrais m’éloigner d’auprès d’elle ;
Et chaque jour une fête nouvelle ,
Chaffant l’ennui de l’uniformité ,
Tiendrait fon cœur en mes fers arrêté.
Heureux Amants, que l’abfence eft cruelle !
Que de danger on effuye en amour !
On rifque hélas , dès qu’on quitte fa belle ,
D’être cocu deux ou trois fois par jour.
Le preux Chandos à peine avait la joie 
De s’ébaudir fur fa nouvelle proie ,
Quand tout-à-coup Jeanne de rang en rang
-*1**1*......
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Porte la mort & fait couler le fang. ;
De Débora la redoutable lance 
Perce Dildo fi fatal à la France ,
Lui qui pilla les tréfors de Clervaux .
Et viola les fœurs de Fontevraux,
D ’un coup nouveau les deux yeux elle crève 
A Fonkinar digne d’aller en Grève.
Cet impudent né dans les durs climats 
De l’Hibernie au milieu des frimats,
Depuis trois ans faifait l ’amour en France,
Comme un enfant de Rome ou de Florence.
Elle terraffe & Milord Halifax,
Et fon coufin l’impertinent Borax , 5
Et Midarblou qui renia fon p ère,
Et Bartonay qui fit cocu fon frère.
A fon exemple on ne voit Chevalier ,
Il n’eft gendarme , il n’eft bon écuyer,
Qui dix Anglais n’enfile de fa lance.
La mort les fu it , la terreur les devance.
On croyait voir en ce combat affreux 
Un Dieu puiffant qui combat avec eux.
Parmi le bruit de l’horrible tempête 
Frère Lourdis criait à pleine tête ;
Elle ejl pucelle ; Anglais , frêmijfez tous , 
Ç’ejl Saint Denis qui Parme contre vous ,
Elle ejl pucelle , elle a fait des miracles y 
Contre fon bras vous n’avez point d’obfiacles. 
Vite à genoux , excrément d’Albion , 
Demandez-lui fa  bènèdi&mi.
Le
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Son cœur tout bas fe plaignait du deftin.
11 lui fâchait que fa pucelle main 
Du mécréant n’eût pas tranché la vie :
Se fou venant toujours du double affront,
Qui vers Cutendre a fait rougir fon front,
Quand par Chandosau combat provoquée,
Elle fe vît abattue &  manquée.
w * 9 * 5
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«) {'"'Et exarde femble imité du premier chant de l’admirable 
poème de Lucrèce :
Æsattium genitrix homimmt divutnqae voluftas ,
Abm Venus cttli fubttr labentiujkna, Sic. Sic.
b ) Cornus , Dieu des fef- 
tins.
c ) Roft - btef, prononcez 
Rojlbif ; c’eft le mets favori 
des Anglais ; c’eft ce que nous 
appelions un Aloyau. Les pud­
dings font des pâtifferies ; il 
y a des pbtmpuddings , des 
breadfudiings , Si pluiieurs 
autres fortes de puddings. 
jtfolmdi funt tibi mores.
d) Il l’était en effet.
t ) Alcide, Bacchus, Fer-
fée fils de Jupiter, Romains 
de Mars, Sic.
f~) Guillaume le conqué­
rant,bâtard d’un Duc de Nor­
mandie, fils de putain, com­
me le remarque judicieufe- 
ment l’auteur d’après Mylord 
Ch___d.
g ) Cet endroit eft encor 
imité d’Homère ; mais ceux 
qui font femblant de l’avoir 
lû dans le Grec, diront que 
le Français ne peut jamais en 
approcher.
•3
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Ecrire au long tant de faits héroïques ! 
Homère feul a le droit de conter 
Tous les exploits, toutes les avantures »
De les étendre & de les répéter,
De fuppnter les coups & les bleffures,
Et d’ajouter aux grands combats d’Heétor, 
De grands combats, & des combats encor. 
C’eft là , fans doute , un fur moyen de plaire ; 
Je ne l ’ai point ; il convient de me taire.
I= te *
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a) TVJOiis avons déjà remar- 
'  que que l’abbé Tri- 
tême n’a jamais rien dit de 
la Pucelle & de la belle 
Agnès, c’eft par pure moiief- 
tie que l’auteur de ce poème 
attribue tout à un autre.
b) Dit-on pierre ponce ou 
de ponce ? C’eft une grande 
queftion.
c) L’Archevêque Turpin à 
qui l’on attribue la vie de 
Charlemagne & de Roland, 
était Archevêque de Rheims 
fur la fin du huitième fiécle : 
ce livre eft d’un moine nom­
mé Turpin qui vivait dans 
l’onzième ; & c’eft de ce ro­
man que l’Ariofte a tiré quel­
ques-uns de fes contes. Le 
fage auteur feint ici qu’il a 
puifé fon poème dans l’Abbé 
Tri terne.
d) Le faux-bourdon eft un 
plein-chant mefuré. Le fer- 
pent de la paroifie donne le 
ton , & toutes les parties s’ac­
cordent comme elles peuvent. 
C’eft une mufique excellente 
pour les gens qui n’ont point 
d’oreille.
e) Stentor était le crieur 
d’Homère. Il eft immortalifé 
pour ce beau talent, & le mé- 
rite bien.
j w "W
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A réuni l’un & l’autre hémifphère.
Voyez-vous pas ces agiles vaifieaux,
Qui du T exel, de Londres, de Bourdeaux,
S’en vont chercher, par un heureux échange,
De nouveaux biens nés aux fources du Gange ; 
Tandis qu*au loin, vainqueurs des mufulmans, 
Nos vins de France enyvrent les fultans ?
Quand la nature était dans fon enfance,
Nos bons ayeux vivaient dans l'ignorance.
Ne connaiffant, ni le tien ni le mien; 
Qu’auraient-ils pu connaître ? Ils n’avaient rien ; 
Us étaient nuds, &  c’eft chofe très claire,
Que qui n’a rien n’a nul partage à faire.
Sobres étaient. Ah ! je le crois encor ,
Martialo (/>') n’effc point du fiêcle d’or.
D’un bon vin frais, ou la moufle, ou la fèv e ,
Ne grata point le trille gofier d’Eve ;
La foie & l’or ne brillaient point chez eux. 
Admirez-vous pour cela nos ayeux ?
Il leur manquait l ’induftrie & l’aïfance ;
Eft-ce vertu? C’ctait pure ignorance.
Quel idiot, s’il avait eu pour lors 
Quelque bon l i t , aurait couché dehors ?
Mon cher Adam, mon gourmand, mon bon père f 
Que faifais-tu dans les jardins d’Eden? 
Travaillais-tu pour ce fot genre-humain? 
Careffais - tu madame Eve, ma mère?
Avouez - m oi, que vous aviez tous deux 
Les ongles longs, un peu noirs &  craffeux,
( b ) Auteur du Cuifinitr Français.
Poefîes. Tom. I. È
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La chevelure aiTez mal ordonnée,
Le ceint bruni, la peau bize & tannée.
Sans propreté l’amour le plus heureux 
N’eft plus amour, c’eft un befoin honteux. 
Bientôt M e s  de leur belle avanture,
Deffous un chêne ils foupent galaitament,
Avec de l’eau, du millet &  du gland ;
Le repas fa it , ils dorment fur la dure c 
Voilà l’état de la pure nature.
Or maintenant, voulez - t o u s  , mes amis, 
Savoir un peu , dans nos jours tant maudits,
Soit à Paris, foit dans Londre, ou dans Rome, 
Quel eft le train des jours d’unhonnête-homme? 
Entrez chez lui ; la foule des beaux arts,
Enfans du goût, fe montre à vos regards.
De mille mains l’éclatante indullrie,
De ces dehors orna la fymmétrie.
L'heureux pinceau , le fuperbe deffein.
Du doux Corrège &  du favant Pouffin,
Sont encadrés dans l’or d’une bordure :
C’d t  (c) Bouchardon qui fit cette figure ;
Et cet argent fut poli par Germain, (d)
Des Gobelins l’aiguille & la teinture ,
Dans ces tapis furpaffent la peinture.
Tous ces objets font vingt fois répétés,
Dans des trumeaux tout brillans de clartés.
De ce fallon je vois par la fenêtre,
Dans des jardins, des myrtes en berceaux ;
(c) Fameux fcnlpteur né à 
Chaumont en Champagne.
(d) Excellent orfèvre dont
les deffeins & les ouvrages 
font du plus grand goût.
«X1
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Ne fauvent point de l’ennui :
Ses valets de pied, fes pages, 
Jeunes, indifcrets , volages,
Sont plus fortunés que lui.
La princeffe & la bergère 
Soupirent également,
Et fi leur ame diffère ,
C’eft en un point feulement : 
Philis a plus de tendreffe,
Philis aime conftamment,
Et bien mieux que fon alteffe.. 
Comme je facrifirais 
Tous vos auguftes attraits 
Aux larmes de ma maitreffe î 
Un deftin trop rigoureux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable :
Mais dans l’ennui qui m’accable , 
Si mes amis font heureux,
Je ferai moins miférable.
•pp
...........J 
I 
11,11. I 1
...
...
...
...
. 
...
...
...
...
.»
—
 ■ 
■
■■
■■
 
».
...
..
...
...
...
...
...
...
...
■■
■ 
■■
■..
...
ni
. 
...
. 
’tW
,
*■ »'*'***
t
$  (  80 )  «
S U R  L E S  É V É N E M E N S  D E  L ’A N N É E  1744.
D  I S C O U R S  £ i Y  V E R S .
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\ f  U o i, verrai-je toujours des fottifés en France? 
Difiiît l’hiver dernier, d’un ton plein d’importance, 
Tim on, qui, du pafle profond admirateur,
Du préfent qu’il ignore eft l ’éternel frondeur.
Pourquoi, s’écriait-il, le roi va-t-il en Flandre ?
Quelle étrange vertu , qui s’obftine à défendre 
Les débris dangereux du trône des Céfars,
Contre l’or des Anglais &  Je fer des houzards ?
Dans le jeune Çonti, quel excès de fo lie,
D’efcalader les monts qui gardent l ’Italie,
Et d’attaquer, vers N ice, un roi victorieux,
Sur ces fommets glacés dont le front touche aux deux ? 
Pour franchir ces amas de neiges éternelles,
Dédale à cet Icare a-t-il prêté fes ailes ?
A-t-il requ du moins dans fon deffein fatal,
Pour brifer les rochers, le fecret d’Annibal ?
Il parle, & Conti vole. Une ardente jeuneffe , 
Voyant peu les dangers que voit trop la vieilleffe ,■
Se précipite en foule autour de fon héros .*
Du Var qui s’épouvante on traverfe les flots ;
De torrens en rochers, de montagne en abîme ,•
Des Alpes en courotix on affiége la cime ;
On y brave la fsudre ; on voit de tous côtés y 
Et la nature, & l ’art, &  l’ennemi domtés.
Conti qu’on cenfurait, & que l’univers lou e,
0
Eft
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Eft un autre Ann'ibal, qui n’a point de Capouê. 
Critiques orgueilleux , frondeurs, en eft-ce allez ? 
Avec Nice & Démont vous voilà terraffés.
Mais, tandis que fous lui les Alpes s’applaniffent, 
Que fur les flots voilinî les Anglais en frémiffent,
V j- ; les bords de l’Efcaut L ou is fait tout trembler ; 
Le iritave s'arrête , & craint de le troubler.
Miniftres, généraux , Clivent d’un même zè le ,
Du confeil aux dangers , leur prince & leur modèle. 
L ’ombre du grand Condé , l ’ombre du grand L o u is  , 
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leur fils ; 
L ’envie alors le tait, la médifance admire.
Zoïle , un jour du moins, renonce à la fatire ;
Et le vieux nouveîiiite , «ne canne à la main,
Trace au palais royal, Ypre , Fume & Menin.
Ainfi , lorfqu’à Paris h  tendre Meîpomène 
De quelque ouvrage heureux vient embellir fa fcéne, 
En dépit des lifflets de cent auteurs malins ,
Le Ipectateur fenfible applaudit des deux mains ; 
Ainlî, malgré Suffi , fes chanfons & fa haine,
Nos ayenx admiraient Luxembourg & Turenne.
Le Français quelquefois eft léger & moqueur ;
Mass toujours le mérite eut des droits lirr fon cœuf ; 
Son œil perçant & jufte eft promt à le connaitre ;
11 l'aime en fon égal, il l ’adore en fon maître.
La vertu fur le trône eft dans fon plus beau jour,
Et l’exemple du monde en eft au 111 l’amour. * 
Nous l'avons bien prouvé, quand la fièvre fatale, 
A l’œil creux , au teint fombre, à la marche inégale, 
De les tremblantes mains miniftres du trépas,
Pù'éjîes, Tom, I. F
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Vint attaquer LOUIS au fortir des combats.
jadis Germanicus fit verfer moins de larmes :
L’univers éploré reffentit moins d’allarmes,
Et goûta moins l’excès de fa félicité,
Lorfqu’Antonin mourant reparut en fanté.
Dans nos emportemens de douleur &  de jo ie ,
Le cœur feul a parlé , l ’amour l'eul fe déploie.
Paris n’a jamais vu de tranfports fi divers ,
Tant de feux d’artifice, & tant de mauvais vers.
Autrefois, ô grand ro i, les filles de Mémoire »
Chantant au pied du trône, en égalaient la gloire.
Que nous dégénérons de ce teins fi chéri !
L’éclat du trône augmente, & le nôtre eft flétri.
O ma proie & mes vers, gardez-vous de paraître, J
Il eft dur d’ennuyer ion héros & fon maître : '* ;
Cependant nous avons la noble vanité A
De mener les héros à l ’immortalité ; j
Nous nous trompons beaueoup;un roi jufte & qu’on aime, ; 
Va tans nous à la gloire , & doit tout à lui-méme.' j
Chaque âge le bénit ; le vieillard expirant, i
De ce prince, à fon fils, fait l’éloge en pleurant ;
Le fils , éternifant des images fi chères ,
Raconte à les neveux le bonheur de leurs pères ;
Et ce nom , dont la terre aime à s’entretenir, j
Eft porté par l’amour aux fiécles à venir.
Si pourtant, ô grand roi, quelqu’efprit moins vulgaire, j  
Des vœux de tout un peuple interprète fincère,
S’élevant jufqu’à vous par le grand art des vers,
O fait, fans vous flatter, vous peindre à l’univers \
Peut-être on vous verrait, féduit par l’harmonie,
SS ..... .................. 1 • .............—
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Majeflé. E lle & fa r  Salomon l ’avantage de faire des 
vers, &  de néire point tiraillé par trois cent èpou- 
fes dites légitimes , &  par fept cent drôleffes dites
concubines ou femmes du fécond rang , ce qui ne 
convient pas trop à un fage.
V E cd iJ ia fc  a été infpiré pur le S t. Efprit ,  la  
traduüion libre que je  mets à vos pieds n a  été i n f  
jtirêe que par la raifon ; ainfi le traducteur peut être 
tombé dans des erreurs g roff erts. - I l  a p u  ,fa n s  le 
fa v o ir , hasarder des paroles mal-fonnantes &  feu ­
lant l'héréfie. M ais comme Votre MajejU ejl héréti­
que , elle ne s'en ojfenfera pas. E lle  continuera à  
me donner fa protection contre les fa ts dont elle ejl 
accoutumée à triompher comme de fes ennemis.
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S Oit que /'Eccléftafte ait été effeclivm m it compofé par Salomon , j b i t  qu ’un autre auteur infpiré ait 
fa it  parier ce /âge ce livre a toujours été regardé com­
me un mot m inent précieux  , &  l ’eji d ’autant plus qu ’ on 
5’ trouve plus de pbiioiopbie. I l montre le néant des 
cbnfes humaines , i l  confeilk en même tems Pnfage rai- 
Jonnable des biens que D i  EU a donnés aux hommes. 
I l  ne fa it  pas de la JageJf? un fantôm e hideux &  ré­
voltant j c ’ejl un cours de morale fa it  pour les gens du 
monde. C’ejl pourquoi on a cru ce livre de P E criture pré­
férable à tout autre , pour en donner un précis en vers, 
Ë? pour le préfenter à la perfonne rejpeSable à qu i on a 
eu l ’honneur de Padrejjer.
I l  n ’aurait pas été pojjible de le traduire d ’un  bout à
l ’autre avecJuccès. L eJiile  oriental ejl trop différent du 
notre. L ’ efprit d ivin qui s’élève au-defftis de nos idées , 
néglige la méthode : i l  ne fa it  point difficulté de répéter 
fo u v en t les memes penfées QJ les mêmes exprcjjions. Il 
pafje rapidement d ’un objet à un  autre ,• i l  revient fur  
fes  pas : i l  ne ( raiszt, ni les contradiBions apparente 
que notre offrit borné ejl obligé de concilier , ni le. 
grandes burdiejfes que notre faiblejje ejl dans la néccjft. 
d’ adoucir.
L e  jèn u m en t de f a  propre infnjpfance a forcé le tra­
ducteur à rafjembler eu un corps les idées qui font ré~ 
p an dîtes dans ce livre avec une jubiim e profttjîon ; à y 
mettre une liaifon nécejfaire pour n ou s , £ç? un ordre qta 
éta it inutile à i’ Efprit Joint ; S f  enfin , à prendre un v i ’ 
moins hardi, convenable à un  ldi q u e , qu i donne P abri g' 
d’un livra divin.
N B , On a attribua ce pré- Eratou confeiüer de S. â. S.
cis à Mr. lie .............. mais il M. le Landgrave.
n’eft pas de lui j il eft de Mr.
TW
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Après le premier vers de la première itrophe, on lifait 
ceux-ci.
le monde attendait, &? que vous feu l craignez,
Zr grand jour où la terre ejl pour vous embellie ,
Le jour où vous régnez.
Au-lieu delà dixiéme ftrophe, on lifait ces deux-ci.
Ils renaîtront de vous , ces vrais héros de Rome ,
A  les remplacer tous vous êtes dejlinè •'
Régnez, vivez heureux , que le plus honnête homme 
Soit le plus fortuné.
Un philofophe règne , ah ! le Jîécle où nous fommes 
Le défraie fans doute , 6? n'ofait l’efpérer ;
Seul il  a mérité de gouverner les hommes ,
I l fa it les éclairer.
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C>Harmante & fubiime Emilie ,
Amante de la vérité,
Ta folide philofophie 
T ’a prouvé la divinité.
Ton ame éclairée & profonde ,
Franchisant les bornes du monde,
S’élance au fein de fon auteur.
Tu parais fon plus bel ouvrage ;
Et tu lui rends un digne hommage,
Exemt de faibleffe & d’erreur.
Mais fi les traits de l ’athéifme 
Sont repouffés par ta raifbn,
De la coupe du fanatifme 
Ta main renverfe le poifon:
Tu fers la juftice éternelle,
Sans l’acreté de ce faux vêle 
De tant de dévots (ô) malfaifans :
Tel qu’un fujet fincèrc & jufte 
Sait approcher d’un trône augufte 
Sans les vices des courtïfans.
(«) Cette ode eft de l’an 
1732. Elle eft adreffée à î'it- 
iuitre madame la marquife du 
Châtelet, qui s’eft rendue par
fon génie l’admiration de tous 
les vrais favans, & de tous les 
bons efprits de l ’Europe.
(b) Faux dévots. 3s;
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Ce fanatifine faerilège 
Eit forti du fein des autels ;
Il les profane . il les alliège ;
Il en écarte les mortels.
O religion bienfaifante !
Ce farouche ennemi fe vante 
D’être né dans ton chafte flanc. 
Mère tendre , mère adorable ! 
Croira-t-on qu’un fils ii coupable 
Ait été formé de ton fang ?
ç-MÇs
On a vu fouvent des athées 
Eftimables dans leurs erreurs :
Leurs opinions infectées 
N ’avaient point corrompu leurs mœurs, 
Spinofa fut toujours fidèle 
A la loi pure & naturelle 
Du Dieu qu’il avait combattu.
Et ce Des-Barreaux qu’on outrage, (c) 
S’il n’eut pas les clartés du fage,
En eut le cœur & la vertu.
Je fentirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux ,
I
CO II était confeiller au 
"parlement ; il paya à des plai­
deurs les frais de leur procès,
qu’il avait trop différé de rap­
porter.
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Qui nierait l ’utile exiftence 
De l ’aftre qui brille à mes yeux.
Ignorer ton être fuprême,
Grand Dïeü  ! c’eft un moindre blafphème, 
Et moins digne de ton couroux,
Que de te croire impitoyable ,
De nos malheurs infatiable,
Jaloux, injufte comme nous.
W  i
Lorfqu’un dévot atrabilaire,
Nourri de fuperftition, !
A , par cette affreufe chimère, |
Corrompu fa religion , j
Le voilà ftupide, & farouche ; i
Le fiel découle de fa bouche ;
Le fanatifme arme fcn bras ; j
Et dans fa piété profonde ;
Sa rage immolerait le monde j
A fon D ie u  qu’il ne connaît pas.
av»;
fcc fénat profcrit dans la France 4 j
. Cette infâme inquifition ,
Ce tribunal, où l’ignorance ;
Traîna fi fouvent la raifon ; j
Ces Midas en mitre, en foutane, !
Au philofophe de Tofcane i ■;
Sans rougir ont donné deS fers. j ■;
Aux pieds de leur troupe aveuglée, \ <
Ç -
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A Mr. DE LA FALUÈRE DE GENON VILLE,
Çonfeiller au Parlement, Ê? intime ami de fauteur.
S u r  u n e  m a l a d i e . 1 7 1 9 .
N e  me foupqonne point de cette vanité 
Qu'a notre ami Chaulieu de parler de lui-même : 
Et laifle-nioi jouir dé la douceur extrême,
De t’ouvrir avec liberté 
Un cœur qui te plait & qui t’aime.
De ma m ufe, en mes premiers ans,
Tu vis lés tendres Fruits imprudemment éclore ; 
Tu vis la calomnie avec fes noirs ferpens,
Des plus beaux jours de mon printems 
Obfcurcir la naiffante aurore.
D’une injufte prifon je fubis la rigueur ;
Mais au moins de mon malheur
Je fus tirer quelque avantage ; 
J’appris à m’endurcir contre l’adverfité*
Et je me vis un courage 
Que je n’attendais pas de la légèreté
Et des erreurs dé mon jeune âgé. 
Dieux ! que n’ai-je eu depuis la même fermeté !
Mais à de moindres allarmes 
Mon cœur n’a point réfiiïé.
Tu fais combien l ’amour m’a fait verfer de larmes. 
Fripon, tu le fais trop bien,
Toi dont l’amoureufe adreffe 
M ’ôta mon unique bien :
Toi dont la délicateffeQ 
Pvïjtes. Tom. I. 2
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3^4 A Mr . de la Faluère de Genonville.
Par un fentiment fort humain ,
Aima mieux ravir ma maitreffe ,
Que de la tenir de ma main.
Mais je t’aimai toû jours , tout ingrat & vaurien ;
Je te pardonnai tout avec un cœur chrétien,
E t ma facilité fit grâce à ta faibleffe.
Hélas ! pourquoi parler encor de mes amours Ü 
Quelquefois ils ont fait le charme de ma vie ; 
Aujourd’hui la maladie
En éteint le flambeau peut-être pour toujours.
De mes ans paflagers la trame eft raccourcie ;
Aies organes laffés font morts pour les plaifirs ; 
Mon cœur eft étonné de fe voir fans défirs.
Dans cet état il ne me refis 
Qu’un aflemblage vain de fentîmens confus,
Un préfent douloureux, un avenir funefte ,
Et l ’affreux fouvenir d’un bonheur qui n’eft plus. 
Pour comble de malheur je  fens de ma penfée 
Se déranger les refforts ;
Mon efprit m’abandonne, & mon ame éclipfée 
Perd en moi de fon être , &  meurt avant mon corps. 
Eft-ce là ce rayon de l ’effence fuprême,
Qu’on nous peint fi lumineux ?
Eft-ce là cet efprit furvivant à nous-mêmes ?
Il naît avec nos fens, croît, s’affaiblit comme eux ; 
Hélas , périrait-il de même ?
Je ne fais, mais j ’ofe efpérer,
Que de la m ort, du tems & des deftins le maître, 
Dieu conferve pour lui le plus pur de notre être, 
Et n’anéantit point ce qu’il daigne éclairer.
4 - ( 367 ) +
A MAD. DUDEFFANS.
U i, je perds les deux yeux ; vous ies avez perdus, 
O fage Dudeffans ! eft-ce une grande perte ?
Du moins nous ne reverrons plus 
Les fots dont la terre eft couverte.
Et puis tout eft aveugle en cet humain féjour ;
On ne va qu’à tâtons fur la machine ronde ;
O11 a les yeux bouchés à la ville , à la cour ;
Plu tus , la Fortune , &  l ’Amour 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde.
Si d’un de nos cinq fer.s nous fommes dégarnis *
Nous en potTedons quatre , & c’eft un avantage 
Que la nature accorde à peu de fes amis,
Lorsqu’ils parviennent à notre âge.
Nous avons vu mounr les papes & les rois ;
Nous vivons, nous penfons , & notre ame nous refte. 
Epicure & les liens prétendaient autrefois 
Que ce cinquième fens était un don célefte 
Qui les valait tous à la fois.
Mais quand notre ame aurait des lumières parfaites, 
Peut-être il ferait encor mieux 
Que nous eu liions gardé nos yeux, 
Dulïïons-nous porter des lunettes.
'~T77T~w.«ni M 
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A L A  M Ê M E .
J ’Ai reçu , madame , une lettre charmante ; comment 
J  ne le ferait-elle pas écrite par vous & par Mr. de 
Formont P une lettre de vous eft une faveur, dont je 
n’avais pas befoin d’être privé fi longtems pour en fen- 
tir tout le prix , mais des vers ! des vers, des rimes re­
doublées ; voilà de quoi me tourner la cervelle mille 
fois , fi votre profe d’ailleurs ne fuffifait pas.
De qui font-ils ces vers heureux ,
Légers , faciles , gracieux ?
Us ont comme vous l’art de plaire,
Dudeffans vous êtes la mère 
De ces enfans ingénieux.
Formont, cet autre pareifeux,
En eft-il avec vous le père ?
Ils font bien dignes de tous deux ;
Mais je ne les méritais guère.
Je fuis enchanté pourtant, comme fi je les méritais ; 
il eft trifte de n’avoir de ces bonnes fortunes-là qu’une 
fois par an tout au plus.
Âh ! ce que vous faites fi bien, 
Pourquoi fi rarement le faire ? 
Si tel eft votre caraétère ,
Je plains celui qu’un doux lien 
Soumet à votre humeur févère.
Il eft bien vrai qu’il y a des perfonnes fort pareffeu- 
fes en amitié, & très aétives en amour. Il eft vrai en­
core î
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A Ma. le comte  algarotti  ,
QUI É T A I T  ALORS A LA COUR DE SAX
A  P a ris ce 2 /  Février i j q j .
E n f a n t  du Pinde &  de Cythère, 
Brillant & fage Algarotti,
A qui le ciel a départi 
L ’art d’aimer, d’écrire, & de plaire , 
Et dont le charmant caractère 
A tous les goûts eft afforti ;
Dans vos palais de porcelaine , 
Recevez ces frivoles fons ,
Enfilés fans art & fans peine ,
Au charmant pays des pomp-ons,
O Saxe, que nous vous aimons !
O Saxe, que nous vous devons 
D’amour & de reconnaiffance !
C’eft de votre fein que fortit 
Le héros qui venge la France 
Et la nymphe qui l’embellit.
Apprenez que cette dauphine 
Ici chaque jour accomplit 
Ce que votre mufe divine 
Dans £es lettres m’avait prédit.
Vous penferez que je l’ai vue ,
Quand je vous en dis tant de bien, 
Et que je l’ai même entendue ;
A a iij
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Je vous jure qu’il n’en elt rien, 
Et que ma mufe peu connue ,
En vous répétant dans ces vers 
Cette vérité toute nue,
N’eft que l ’écho de l’univers.
Une dauphine elt entourée ,
Et l’étiquette elt fon tourment. 
J’ai laiffé paffer prudemment, 
Des paniers la foule titrée ,
Qui remplit tout l’appartement 
De fa bigarrure doree.
Virgile était-il le premier 
A la toiletté de Livie ?
11 laiflait paffér Cornelie ,
Les ducs &  pairs , lé chancelier, 
Et les tordons bletis d’Italie ,
Et s’amufait fur l ’efcalier 
Avec Tibulle & Polymnie.
Mais à la fin j ’aurai mon tour •, 
LeS Dieux ne nié rrfufènt guère ; 
Je fais aux grâces chaque jour 
Une très dévote prière.
Je leur d is , Filles de l’amour, 
Daigné! , à ma mufe difcrette 
Accordant un peu dé faveur ,
Me préfêntér à Xotrê fïettr, 
Quand vous irez à fa toiletté.
Que Vous difai-Jë maintenant 
Du dauphin &  dé cette affaire, 
De l’amOur & dé facrement ?
lÉ ih — -'- ....... __ =
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Qu’alors , contre fon ordinaire, 
Dévotement il fredonnait,
Dont à peine il fe Convenait,
Et que même il n’entendaiè guère. 
Mais quel fpeétacie ! j ’envifage 
Les amours , qui de tous côtés 
S’oppofent à l’affreufe rage 
Des vents contre vous irrités.
; ; Je les vois : ils font à la nage,
Et plongés jufqu’au cou dans l ’eau ; 
Ils conduifenfc votre bateau ,
Et vous voilà fur le rivage.
Go n d r ik  , fongez à faire ufàgé 
Des jours qu’amour a confervés ; 
C’eft pour lui qu’il les a fauves ;
Il a des droits for fon ouvrage.
379
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Après ce vers , Il a des droits fu r  fo u  ouvrage. Il y 
avait encore.
Daignez pour moi vous employer 
Près de ce duc aimable £•? fage ,
Qui fit avec vous ce voyage ,
Où vous penfates vous noyer,
E t que votre bonté Fengage 
A  conjurer un peu l’orage 
Qui fu r  moi gronde maintenant,
m
m
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V a r i a n t e .
E t qu enfin au prince régent 
I f  tienne à-peu-près ce langage.
Prince dont la vertu va changer nos dejlins ,
T o i , qui par tes bienfaits fignole ta pnijfance ,
Toi y qui fais ton plaifir du bonheur des humains, 
Philippe , il efi pourtant un malheureux eu France, 
S u  Dieu des vers un fils infortuné ,
Depuis un teins fu t  par toi condamné 
f i  fu ir  loin de ces bords qu'embellit ta prèfence ;
Songe que £  Apollon fouvent les favoris
D 'un prince affurent la mémoire .j 
Philippe, quand tu  les bannis,
Souviens - toi que tu te ravis 
Autant de témoins de ta gloire.
Jadis le tendre Ovide eut un pareil defliu } 
fiugufie l'exila dans l'ajfreufe Scytbie. 
fiugitfie efi un héros, mais ce n’efl pas enfin 
Le plus bel endroit de fa  vie.
Grand prince, put ffe s - tu  devenir aujourd’hui,
E t plus clément, qu'fiugufie, efi plus heureux que'lui.
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Craignez fa  main : cette m a in , qui des rois 
Â  fu r  i’airain conficré les exploits ,
T  gravera vos infantes cabales .
Vos fottrds complots , vos ténébreux feandaks ; 
L'hypocriffe au perfide fonris ,
Le fanatifme étincelant de rage ,
Le fade orgueil peignant Jon plat v i f  âge 
Du fard brillant de l’amour du pays ,
Tout paraîtra dans fon jour véritable 
Ou vous verra ïhorreur &  le mépris 
D ’un peuple entier par vos fourbes furpris.
Le Dieu des vers , ce Dieu de la lumière, 
Dont votre oreille ignore les accens ,
Et dont votre mil fu it les rayons per ç ans ;
Ce même Dieu ,finijfant fa  carrière ,
Daigne écrafer &  plonger dam  la nuit 
L ’affreux Python que la fange a produit.
Ü
Mais aujourd’hu i, dans leurs grottes obfcures, 
Laïffons fiffier ces couleuvres impures ;
Ne fouillons pas de leurs hideux portraits 
Les doux rayons qui dejjinent vos traits.
Belle Cl a i r o n  , toutes ces barbaries 
Sont des objets à vos yeux  inconnus ;
E t quand on parle à Minerve , à Vénus , 
Faut-il nommer Cerbère les Furies ?
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A MADEMOISELLE CLAIRON.
J L * E  f o b l im e  e n  t o u t  g e n r e  e ft  l e  d o n  le  p lu s  ra re  ; 
C ’ e ft  là  l e  v r a i  p h é n i x  ; &  f a g e m e n t  a v a r e  
L a  n a tu r e  a p r e v u  q u ’ c n  n o s  fa ib le s  e fp r its  
L e  b e a u  , s ' i l  e l l  c o m m u n ,  d o it  p e r d r e  d e  fo n  p r ix , 
L a  m é d io c r i t é  c o u v r e  la  te r r e  e n t iè r e  ;
L e s  m o rte ls ' o n t  à p e in e  u n e  f a i b le  lu m iè r e  , 
Q u e lq u e s  v e r tu s  fa n s  fo r c e  , &  d es  ta! e n  s b o r n é s . 
S ’ i l  e ft  q u e lq u e s  e fp r its  p a r  l e  c i e l  d e f t in é s  
A  s’ o u v r ir  d e s  c h e m in s  in c o n n u s  a u  v u lg a ir e  ,
A  fr a n c h ir  d e s  b e a u x  a r ts  la  limite o r d in a ir e  ,
L a  n a tu r e  e ft  a lo r s  p r o d ig u e  e n  fe s  préfens ;
E l l e  égale d a n s  e u x  le s  v e r t u s  a u x  talens.
L e  fo tr iS e  d u  g é n ie  ,  &  fe s  f é c o n d e s  f la m m e s , 
N ’o n t  ja m a is  d e fo e n d u  q u e  d a n s  d e  n o b le s  â m e s  ; 
I l  fa u t  q u ’o n  e n  f o i t  d ig n e  ; &  le  c œ u r  é p u r é  
E f t  l e  f c u l  a l im e n t  d e  c e  fla m b e ra i fa c r é .
U n  efprit corrompu n e  fu t  ja m a is  fublime.
T o i , q u e  fo r m a  V é n u s , &  q u e  M in e r v e  anime, 
T o i ,  q u i  re ffu fe ita s  fo u s  m e s  r u ftiq u e s  t o i t s ,  
L ’ E le c tr e  d e  S o p h o c le  a u x  accens d e  ta v o i x ,
(«j ïo  mi, «3 poëfie , figni- 
fie Ki Hmne fui.
(h) l i  Pont-dire, dans fon 
proloè i;? de B'Jpuéiu.»r , dédié 
à Mile. Champir.êle , fnmeufe 
acKrieu vr-ur fou tenu?. La dé­
clamation était «lois une es­
pèce de chant. La Motte a Fait i 
des ftanees pour MHe.Dndos, ; 
dans IcôjU-fies ii la loue d'i­
miter la Chainpméié , & ni ; 
l’une ni l’autre ne devaient 
être imitées. On eft tombé de- <: 
puis dans un autre defaut ^
SÉfsdS'**itess*
C O U P L E T S  D ’U N  J E U N E  H O M M E ,
chantés à Fernty le it Août i / CS,  veille de S te. 
Claire, à Mademoifdle CLAIRON,
D a n s  la  g r a n d ’ v i l l e  d e  P a r is  
O n  fe  la m e n t e  , o n  f a i t  d e s  c r is  ;
L e  p h i f i r  n ’e ft  p lu s  d e  fa ifo n .
L a  c o m é d ie  
N ’ eft: p lu s  f u i v i e ,
P lu s  d e  C la ir o n .
1
4Z '/if? '/i\^
iV le lp o m è n e  &  l e  D ie u  d ’a m o u r  
L a  co n cîu i f ir e n t  to u r - à - to n r  ;
E n  F r a n c e  e l le  d o n n e  le  to n .  
P a r is  r é p è t e  ,
Q u e  j e  r e g r è te  
N o t r e  C -k ir o n .
D è s  q u ’e l le  a p a ru  p a rm i n o u s  
N o s  b e r g e r s  fo n t  d e v e n u s  fo u s  ; 
f i r c i s  v ie n t  d e  q u it te r  F a n c h o n . 
S i F in f id c le  
L a if f e  fa  b e l l e ,
C ’e ft  p o u r  C la ir o n .
5KC
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J e  fu is  à p e in e  e n  m o n  p r in te m s  , 
E t  j ’a i d é jà  d e6  fe n t im e n s  :
Vous êtes un petit fripon.
S o is  b ie n  d i f c r è t e ,
L a  fa u te  e ft  fa i t e  ,
J ’a i v u  C la ir o n .
C l a i r o n ,  d a ig n e  a c c e p t e r  n o s  f l e u r s , 
T u  v a s  e n  te r n ir  le s  c o u le u r s  ;
T o n  fo r t  e ft  d e  t o u t  e f fa c e r .
L a  r o fe  e x p i r e ,
M a is  to n  e m p ir e  
N e  p e u t  p a ffe r .
Couplet ajouté.
N o u s  fo m m e s  p r iv é s  d e  V a n lo  ; 
N o u s  a v o n s  v u  p a ffe r  R a m e a u  ; 
N o u s  p e r d o n s  V o lt a ir e  &  C la ir o n . 
R ie n  n ’ e ft  f u n e ft e  ,
C a r  i l  n o u s  r e fte  
M o n f ie u r  F r é r o n .
Fin du Tome premier.
.Mbàbl
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Au-delà de ce que je donne.
Les gens de Grec enfarinés 
Connaîtront Macare & Thélèm e,
Et vous diront, fous cet emblème,
A quoi nous fommes deftinés.
Macare, (a) c’eft toi qu’on délire,
On t’aime, on te perd ; & je croi 
Que je t’ai rencontré chez moi,
Mais je me garde de le dire.
Quand on fe vante de t’avoir,
On en eft privé par l ’qnvie ;
Pour te garder il faut favoir 
, T e cacher, &  cacher fa vie.
f (a) On fait aux le&enrs la ■ & Thélème le ,déür ou la julHce de croire qu’ils favent I volonté, qu? Macare eft le bonheur, |
* f  (  f *  ) 4 -
A Z O L A N ,  ou LE BÉNÉFICIER.
A. Son aife dans fon village 
Vivait un jeune mufulman ,
Bien fait de corps, beau de vifage, 
Et fon nom était Azolan ;
Il avait tranfcrit l’Alcoran,
Et par cœur il allait l ’apprendre,
Il fut dès l ’âge le plus tendre 
Dévot à Fange Gabriel.
Ce miniltre emplumé du c ie l,
Un jour chez lui daigna defcendre, 
J’ai connu, d it - il , mon enfant,
Ta dévotion non commune,
Gabriel eft reconnailfatit,
Et je viens faire ca fortune ;
Tu deviendras dans peu de tems 
Iman de la Mecque & Alédine ;
C’elt après la place divine 
Du grand commandeur des croyans, 
Le plus opulent bénéfice 
Que Mahomet puilTe donner.
Les honneurs vont t’environner, 
Quand tu feras en exercice..
Mais il faut me faire ferment 
De ne toucher femme ni fille ,
De n’en voir jamais qu’à la grille » 
Et de vivre très chaftement.
ïü-s&aî»*
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Va , de ton efprit gauche ella a peu de fouci.
Je ne veux point manger ton ame raifonneufe.
Je cherche une pâture & moins fade & moins creufe : 
C’eft ton corps qu’il me faut ; je le voudrais plus gras ;
Mais ton ame, croi-moi, ne me tentera pas........
Vous avez fur ce corps une entière puifiance.
Mais quand on a dîné n’a-t-on point de clémence t  
Pour gagner quelque argent j ’ai quitté mon pays,
Je laiffe dans Marfeille une femme & deux fils j 
Mes malheureux enfans, réduits à la mifère,
Iront à l’hôpital fi vous mangez leur père........
Et m oi, n’ai-je donc pas une femme à nourrir ? 
Mon petit lionceau ne peut encor courir,
Ni faifir de fes dents ton efpèce craintive.
Je lui dois la pâture ; il faut que chacun vive.
Eh ! pourquoi fortais - tu d’un terrain fortuné,
D’olives , de citrons, de pampres couronné ? 
Pourquoi quitter ta femme & ce pays fi rare 
Où tu fêtais en paix Magdelatne & Lazare ? ( i  i)  
Dominé par le gain tu viens dans mon canton 
Vendre, acheter, troquer, être dupe & fripon ;
Et tu veux qu’en jeûnant ma famille pâtiffe 
De ta fotte imprudence & de ton avarice ?
Répon-moi donc, maraud..........Sire, je fuis battu.
Vos griffes &  vos dents m’ont affez confondu.
Ma tremblante raifon cède en tout à la vôtre.
O ui, la moitié du monde a toûjours mangé l’autre. 
Ainfi Dieu le voulut ; & c’eft pour notre bien.
M ais, Sire, on voit fouvent un malheureux chrétien 
Pour de l’argent comptant qu'aux hommes on préfère,
iAV .................................................................
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Se racheter d’un T u rc , & payer un corfaire.
Je comptais à Tunis pafler deux mois au plus ;
A vous y  bien fervij: mes vœux font réfolus ;
Je vous ferai garnir votre charnier augufte
De deux bons moutons gras, valant vingt francs au Julie.
Pendant deux mois entiers ils vous feront portés,
Par vos correfpondans chaque jour préfentés ;
Et mon valet, chez vous, reliera pour otage.....
Ce padte, dit le ro i, me plaît bien davantage 
Que celui dont tantôt tu m’avais étourdi.
Viens figner le traité ; fui-moi chez le Cadi ;
Donne des cautions : fois fûr, fi tu m’abufes,
Que je n’admettrai point tes mauvaifes exculés ;
Et que fans raifonner tu feras étranglé,
Selon le droit divin dont tu m’as tant parlé. s
Le marché fut ftgné ; tous le s .d e u x  l ’obfervèrent, :
D’autant qu’en le gardant tous les deux y gagnèrent.
Ainfi dans tous les tems nos feigneurs les lions 
Ont conclu leurs traités aux dépens des moutons.
Mosfleur de St. Didier, Secrétaire perpétuel de f  aca­
démie de Marseille, auteur du poème de Clovis , t ’a- 
mufa quelque tems avant fa  mort à compofer cette pe­
tite fa ble , dans laquelle on trouve quelques traits de 
la pbilofophie anglaife. Ces traits font en effet imités 
de la fable des abeilles de Mandeville , mais tout le 
refle appartient à l'auteur Français, Comme il était 
de Marfeille , il n’a pas manqué de prendre un Mar- 
feillois pour foh héros. Flous avons fa it imprimer ce 
petit ouvrage fu r  une copie très exacte.
.. . ' 1 ■ ' * ■>i<
L’ORIGINE DES MÉTIERS.
\ £  Uand Prométhée eut formé fon image,
D’un marbre blanc faqonné par fes mains,
Il époufa, comme on fa it, fon ouvrage ; 
Pandore fut la mère des humains.
Dès qu’elle put fe voir & fe connaître .
Elle effaya fon fourire enchanteur,
Son doux parler, fon maintien feducteur,
Parut aimer , & captiva fon maître ;
Et Prométhée à lui plaire occupé,
Premier époux, fut le premier trompé.
Mars vifita cette beauté nouvelle ;
L ’éclat du Dieu, fon air mâle & guerrier ,
Son cafque d’o r, fon large bouclier,
Tout le fervit, & Mars triompha d’elle.
Le Dieu des mers en fon humide cour  ^
Ayant appris cette bonne fortune,
Chercha la b elle, & lui parla d’amour :
Qui cède à Mars peut fe rendre à Neptune,'
Le blond Phébus de fon brillant féjour 
Vit leurs plaifirs , eut la même efpérance ;
Elle ne put faire de réfiftanee
Au Dieu des vers , des beaux arts & du jour.
Mercure était le Dieu de l’éloquence ,
Il lut parler , il eut auffi fon tour.
Vulcain fortant de fa forge embrafée,
Déplut d’abord , & fut très maltraité ;
Ift < 6  L ’ o r i g i n e  d e s  M é t i e r s . |
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Mais il obtint par importunité 
Cette conquête aux autres Dieux aifée.
Ainfi Pandore occupa fes beaux ans,
Puis s’ennuya fans en favoir la caufe.
Quand une femme aima dans &ji primeras,
Elle ne peut jamais faire autre chofe. j
Mais pour les Dieux, ils n’aiment pas longtems.
Elle avait eu pour eux des complaifances ;
Ils la quittaient ; elle vit dans les champs 
Un gros fatire, & lui fit les avances.
Nous fournies nés de tous ces paffe-tems,
C ’eft des humains l’origine première ;
Voilà pourquoi nos efprits, nos talens ,
Nos paffions , nqs emplois, tout diffère. l!
L ’un eut Vulcain , l ’autre Mars pour fon père, ' } 
L ’autre un fatire ; & bien peu d’entre nous, f
Sont defcendus du Dieu de la lumière.
De nos parens nous tenons tous nos goûts :
Mais le métier de la belle Pandore,
Quoique peu rare , eft encor le plus doux ;
Et c’eù celui que tout Paris honore.
Fin des contes de VadL
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LE MARSEILLOIS ET LE LION.
Par feu Mr. de St . D id ie r  fecrétaire perpétuel de 
l ’Académie de Marfeille.
JL/Ans les facrés cayers méconnus des profanes,
Nous avons vu parler les ferpens & les ânes.
Un ferpent fit l ’amour à la femme d’Adam ; ( i)
Un âne avec elprit gourmanda Balaam. (2)
Le grand parleur Homère, en vérités fertile,
Fit parler & pleurer les deux chevaux d’Achile. (?)
Les habitans des airs , des forêts & des champs,
Aux humains, chez Efope, enfeignent le bon fens. 
Defcartes a ’en eut point quand il les crut machines. (4) 
Il raifonna beaucoup fur les œuvres divines ;
Il en jugea fort mal & noya fa raifon 
Dans fes trois clémens au coin d’un tourbillon.
Le pauvre homme ignora dans fa phyfique obfcure 
Et l’homme, & l ’animal, & toute la nature.
Ce romancier hardi dupa longtems les fots.
Laiflons-là fa fo lie, &  fuivons nos propos.
Un jour un Marfeillois, trafiquant en Afrique, 
Aborda le rivage où fut jadis Utique.
1
L
Comme il fe promenait dans le fond d’un vallon 
Il trouva nez à nez un énorme lion 
A la longue crinière, à la gueule enflammée,
ijï
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Terrible ; & tout femblable au lion de Némée.
Le plus horrible effroi faifit le voyageur.
Il n’était pas Hercule : & tout tranfi de peur 
Il fe mit à genoux, &  demanda la vie.
Le monarque des bois , d’une voix radoucie ,
Mais qui faifait encor trembler le Provenqal,
Lui dit en bon français ; ridicule animal,
Tu veux donc qu’aujourd’hui de fouper je me pâlie ? 
Ecoute, j ’ai dîne : je veux te faire grâce ,
Si tu peux me prouver qu’il eft contre les Ioix 
Que le foir un lion foupe d’un Marfeillois.
Le marchand à ces mots conçut quelque elpérance.
Il avait eu jadis un grand fonds de fcience ;
Et pour devenir prêtre il apprit du latin ;
($) Il favait Rabelais & fon Saint Augullin.
D’abord il établit, félon l ’ufage antique,
Quel eft le droit divin du pouvoir monarchique ,
Qu’au plus haut des degrés des êtres inégaux 
L’homme eft mis pour régner fur tous les animaux ; (6) 
Que la terre eft fon trône ; & que dans l’étendue 
Les aftres font formés pour réjouir fa vue.
Il conclut qu’étant prince, un fujet Africain 
Ne pouvait fans péché manger fon fouverain.
Le lion qui rit peu fe mit pourtant à rire :
Et voulant par plaifir connaître cet empire ,
En deux grands coups de griffe il dépouilla tout nu 
De l ’univers entier le monarque abfolu.
Il vit que ce grand roi lui cachait fous le linge 
Un corps faible , monté fur deux feffes de finge,
A deux minces talons deux gros pieds attachés
•1
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L e  Cœur eft tout, dîfént les femmes ;
Sans le cœur point d’amour, fans lui point de bonheur * 
Le Cœur feul eft vaincu , le Ccetit feul eft Vainqueur. 
Mais qu’eft-ce qu’entendent cës dames 
En nous parlant toujours du Cœur ?
En y penfant beaucoup, je me fuis mis en tété 
Que du fens littéral elles font peu de cas,
Et qu’o® eft convenu de prendre un mot honnête 
Au-lieu d’un mot qui ne l ’eftpas.
Sur le lien des cœurs en vain Platon raifoniie ;
Platon fe perd tout feul &  n’égare perfonne î 
Raifonftér fur l’amour c’eft perdre la raifon,
Et dans cet art charmant la meilleure leçon $
C’eft la nature qui la donne ;
A bon droit nous la béniffons 
Pour nous avoir formé des Cœurs de deux façons.
Car que deviendraient les familles 
Si les cœurs des jeunes garçons 
Etaient faits comme ceux des filles ?
Avec variété nature les moula,
Afin que fout lé inonde en trouvât à fa gu ife ,
Prince, manant, abbé, nonne, reine, marquifé , 
Celui qui Alt feuillus , celui qui crie allab ,
Le bonze, le rabin, le carm e, la fœur grife,
Tous reçurent un cœ ur, aucun ne s’en tient là.
C’eft peu d’avoir chacun le nôtre,
Nous en cherchons partout un autre.
'ijtes. Tom. IL F
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Nature en fait de Cœurs fe prête à tous les goûts, 
J’en ai vus de toutes les formes,
G r a n d s , petits, m i n c e s , g r o s , m é d i o c r e s , é n o r m e s ,  
A le fd a m e s  &  m e ff ie u r s  c o m m e n t  l e s  v o u le z - v o u s  ?
On fait partout d’un Cœur tout ce qu’on veut en faire ; 
On le prend, on le donne, on l ’achète, on le vend ; 
Il s’élève , il s’abaifle, il s’ouvre, il fe refferre,
C’eft un merveilleux inftrument :
J ’en jouais bien dans ma jeuneffe,
Moins bien pourtant que ma maitreffe.
O vous qui cherchez le bonheur,
Sachez tirer parti d’un cœur.
Un cœur eft bon à tout, partout on s’en Imufe ;
Mais à ce joli petit jeu ,
Au bout de quelque tems il s’u fe,
Et chacune &  chacun Unifient en tout lieu 
Par en avoir trop ou trop peu.
Ainfi, comme un franc hérétique,
Je médifais du D i e u  de la terre & du c ie l,
En amour j ’étais tout phyfique,
C ’eft bien un point effentiel ;
Alais c e  n ’ e f t  pas l e  point u n iq u e  ,
Il eft mille façons d’aimer ;
Et ce qui prouve mon fyftême ,
C’eft que la bergère que j ’aime 
En a mille de me charmer.
Si de ces m ille, ma bergère,
Par un mouvement généreux,
En cédait une pour lui plaire,
Nous y gagnerions tous les deux.
R E P O N S E
A LA PIÈCE INTITULÉE LE C Œ U R .
«V^Ertaine dame honnête, & favante, & profonde, 
Ayant lu le traité du cœ ur,
Difait en fe pâmant, que j ’aime cet auteur !
Ah ! je vois bien qu’il a le plus grand cœur du monde.
De mon heureux printems j ’ai vu paffer la fleur,
Le cœur pourtant me parle encore.
§ Du nom de petit cœur quand mon amant m’honore ,Je fens qu’il me fait trop d’honneur.
Hélas ! faibles humains, quels deftins font les nôtres ! 
Qu’on a mal placé la grandeur !
Qu’on ferait heureux fi les cœurs 
Etaient faits les uns pour les autres !
Illuftre chevalier , vous chantez vos combats,
Vos victoires, &  votre empire ;
Et dans vos vers heureux comme vous pleins d’appas, 
C’eft votre cœur qui vous infpire.
Quand Lizette vous d it , Rodrigue, as-tu du cœur ? 
Sur l ’heure elle l’éprouve, & dit avec franchife,
Il eut encor plus de valeur 
Quand il était homme d’églife.
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A M R. l e  C h. d e  B.
C^Royez qu’un vieillard cacochime, 
Agé de foixante & douze ans,
Doit mettre , s’il a quelque fens,
Son ame & fon corps au régime.
D ie u  fit la douce illufion 
Tour les heureux fous du bel âge,
Pour les vieux fous l’ambition ,
Et la retraite pour le fage.
Vous me direz qu’Anacréon,
Que Chaulieu même & St. Aulaire, 
Tiraient encor quelque chanfon 
De leur cervelle octogénaire.
Mais ces exemples font trompeurs : 
Et quand les derniers jours d’automne 
Laiffent éclore quelques fleurs ,
On ne leur voit point les couleurs 
Et l’éclat que le printems donne. 
Les bergères & les pafteurs 
N’en forment point une couronne.
La parque , de fes vilains doigts, 
Marquait d’un fept avec un trois 
La tête froide & peu pefante
R E P O N S E  A
■ ff’Ai été touché , monfieur , de votre lettre du 12 Fé- J vrier. On m’a dit que vous êtes dévot, cependant 
je vous vois de la fenfibilité & de l ’honnêteté. Vous 
m’apprenez que vous avez été taillé de la pierre il y  
a douze ans -, je vous félicite de vivre fi vous trouvez 
la vie plaifante : j ’ai toujours été affligé que dans le 
meilleur des mondes poflibles il y eût des cailloux dans 
les veffies , attendu que les veilles ne font pas plus fai­
tes pour être des carrières que des lanternes ; mais je 
me fuis toujours fournis à la Providence ; je riai point 
été taillé ; j’ai eu &  j ’ai ma bonne dofe de mal en au­
tre monnoie ; chacun a la Tienne ; il faut favoir fbuffrir 
& mourir de toutes les faqons.
Vous me mandez qu’on a imprimé je ne fais quelles 
lettres que je vous écrivis il y a plus de trente années ; 
vous m’apprenez qu’elles étaient tombées entre les 
mains d’un nommé Vaugé, qui n’en peut répondre, 
attendu qu’il eft mort. Si ces lettres ont été fon feul 
héritage , je confeille aux hoirs de renoncer à la fuc- 
ceffion. J’ai lu ce recueil, je m’y fuis ennuyé , mais 
j’ai affez de mémoire dans ma foi Xante & douzième 
année pour affûter qu’il n’y a pas une de ces lettres 
qui ne foit falfifiée ; je défie tous les Vaugè morts ou 
vivans, &  tous les éditeurs de rapfodies, de montrer 
une feule ps%e de ma main qui foit conforme à ce qu’on 
a eu la fottife d’imprimer.
Il y a environ cinquante ans qu’on eft en poffeffion 
de fe fervir de mon nom ; je fuis bien aile qu’il ait fait 
gagner quelque chofe à de pauvres diables ; il faut que 
le pauvre diable vive; mais il faudrait au moins qu’il 
me confultât, pour gagner fon argent plus honnête* 
ment.
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Vous m’apprenez, monfieur, que l’auteur de Y Année 
littéraire a fait ufkge de ces lettres , vous ne me dites 
pas quel uliige , & fi c’eft celui qu’on fait ordinairement 
de fes feuilles ; tout ce que je peux vous répondre, 
c’eft que je n’ai jamais lu V Année littéraire, & que je 
fuis trop propre pour en faire ufage.
Vous craignez que l’impreffion de ces chiffons ne 
me faffe mourir de chagrin , radurez-vous , je ne fuis j 
point abandonné dans ma vieillefle décrépite, j ’ai dans 
ma maifon un jéfuite qui m’a donné des leçons de pa- I 
J tience ; car fi j ’ai haï les jéfuites quand ils étaient puîf- ■
fans & un peu infolens , je les aime quand ils font hu- j
miliés : je ne vois d’ailleurs que des gens heureux , &  ) 
cela regaiîlardît ; mes payfens font tous à leur aife ; ils j 
ne voyent jamais d’hniflSers avec des contraintes, j ’ai ; 
; bâti comme Mr. de Pompignau, une jolie églife , où
j 1 je prie D ieu pour fa converfion , &  pour celle de Ca- j
£3 tberine Frèron ; je le prie aufli qu’il vous infpire la j
f difcrétion de ne plus laiffer prendre des copies infidelles S des lettres qu’on vous écrit. Portez-vous bien, je fuis vieux, vous n’êtes pas jeune, je vous pardonne de tout 
mon cœur votre faibleffe, j ’ai pardonné dans d’autres 
jufqu’à l ’ingratitude ; il n’y a que la méchanceté or- 
gueilleufe & hypocrite qui m’a quelquefois ému la bile; ! 
quant-à-préfent, rien ne me fait de la peine que les 
mauvais vers qu’on m’envoye quelquefois de Paris.
R E P O N S E
A M O N S I E U R  C H A R D O N ,
M a î t r e  d e s  R e q u ê t e s , q u i  a v a i t  
r a p p o r t é  l ’ a f f a i r e  d e s  S i r v e n  
a u  C o n s e i l  d u  R o i .
Février ij6 '8 .
M o n s i e u r ,
C icéron & Dèmojibène à qui vous refTemhlez plus qu’au maréchal de Villeroi, n’ont pas gagné toutes 
leurs caufes ; je ne fuis du tout point étonné que la 
forme l’ait emporté fur le fond: cela eft trille, mais 
cela eft ordinaire. Il ne ferait pas mal pourtant que 
l'on trouvât un jour quelque biais pour que le fond 
l’emportât fur la forme.
-
J’ai revu le pauvre Sirven qui croit avoir gagné fon 
procès, puifque vous avez daigné prendre fon parti. 
Il n’y a pas moyen qu’il aille fe préfenter au parlement 
de Touloufe ; on l’y punirait très férieufement de s’être 
adreiTè à un maître des requêtes. Vous favez allez , 
monfieur, par le petit libelle que vous avez reçu de 
Touloufe, que les maîtres des requêtes n’ont aucune 
jurifdiétion, & que le roi ne peut leur renvoyer aucun 
piocès : ce font là les loix fondamentales du royaume. 
Sirven ferait juftement pendu ou roué pour s’être 
adrefle au confeil du roi, ce ferait un efclave que le 
confeil des dépêches renverrait à fon maître pour le 
mettre en croix. Voilà une famille ruinée fans ref-
* ^ 5  lit
f o u r c e  ; m a is  c o m m e  c ’ e f t  u n e  f a m il le  d e  g e n s  q u i  n e  I 
v o n t  p o in t  à la  m e f f e , i l  e f t  ju f t e  q u ’ e l le  m e u r e  d e  j fa im . J e  p la in s  b e a u c o u p  le s  f o t s  q u i  fe  f o n t  p e r f é c u t e r  j p o u r  Jean Calvin lira is  j e  h a is  c o r d ia le m e n t  le s  p e r-  ! f é c u te u r s  ; i l  y  a  p lu s  d e  q u a to r z e  c e n t  a n s  q u ’ o n  s ’a ­c h a r n e  e n  E u r o p e  p o u r  d e s  fa d a ife s  in d ig n e s  d ’ê tr e  jo u é e s  a u x  m a r io n n e t te s .  C e t t e  d é m e n c e  a t r o c e  jo i n t e  à  t a n t  d ’ a u tr e s  d o i t  fa ir e  a im e r  la  f o l î t u d e  j c ’ e ft  d u  j* f o n d  d e  c e t t e  f o l i t u d e  q u ’u n  p a u v r e  v ie i l la r d  m a la d e  q u i  n ’a  p a s  lo n g t e m s  à  v i v r e ,  v o u s  p r é f e n t e ,  m o n f i e u r ,  
le s  fe n t im e n s  d e  r e c o n n a i f f a n c e ,  d ’a t t a c h e m e n t ,  &  d e  ! r e f p e c t ,  d o n t  i l  fe r a  p é n é t r é  p o u r  v o u s  ju f q u ’a u  m o -  i m e n t  o ù  i l  r e n d r a  a u x  q u a tr e  é lé m e n s  fa  t r è s  c h é t i v e  j e x if t e n c e .
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De l’autre part. . . . L. 360000.
Vous avez , fans doute, écrit à Mr. l’a­
miral A n fon , qui vous procurera en An­
gleterre & dans les colonies, le débit de 
cent mille de vos recueils, ci . . . 200000.
Quant aux moines & aux théologiens 
que le dogmatique regarde plus particulié­
rement , vous ne pouvez en débiter au­
près d’eux moins de trois cent mille dans 
toute l’Europe , ce qui forme tout d’un 
coup un objet de . . . .  600000.
Joignez à cette lifte environ cent mille 
amateurs du dogmatique parmi les fécu- 
liers, pofe . . . . . . .  200000.
fomme totale. L. 1360000.
fur quoi il y aura peut-être quelques frais, mais le pro­
duit net fera au moins d’un million pour vous.
Je ne puis donc allez admirer votre défintéreflement, 
de me facrifier de fi grands intérêts pour la fomme de 
trois mille livres une fois payée.
Ce qui pourait m’empêcher d’accepter votre propo- 
fition, ce ferait la crainte de déplaire à Mr. l’Inquift- 
teur de la fo i, ou pour la fo i, qui a , làns doute , ap­
prouvé votre édition. Son approbation une fois don­
née,  ne doit point être vaine ; il faut que les fidèles 
en jouïlfent ; & je craindrais d’être excommunié fi je 
fupprimais une édition fi utile, approuvée par un jaco­
bin , & imprimée à Avignon.
A l’égard de votre auteur anonime , qui a confacré 
fes veilles à cet important ouvrage, j’admire fa modef- 
tie ; je vous f>rie de lui faire mes tendres complimens, 
auüî-bien qu’à votre marchand d’encre.
H iiij
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donnée à Court-Dimanche pris de Fontainebleau, 
aux noces du Marquis de Montconfeil, & de 
Mlle, de Curzai. Le Curé étant yvre, on lui 
perfuada qu'il allait mourir : on lui fit cette 
exhortation, apres quoi on lui chanta des cou­
plets t &  on danfa autour de lui ; citait en
C!vUrc de Court-Dimanche, & prêtre d’Apollon 
Que je vois fur ce lit étendu tout du lon g,
Après avoir vingt ans dans une paix profonde
Après tant d’oremus chantés fi plaifamment,
Après cent requeim entonnés fi gaîment ;
Pour nous , je l ’avoûrai, c’eft une peine extrême 
Qu’ilnous faille aujourd’hui prier D ieu  pour vous-même. 
Mais tout paffe & tout meurt, tel eft l’arrêt du fort,
L ’inftant où nous naiffons eft un pas vers la mort.
Le petit père André n’eft plus qu’un peu de cendre , 
Frère Frédon n’eft plus, Diogène, Alexandre,
Céfav, le poète Alai, La F illon, Conftantin , 
Abraham, Brioché, tous ont même dçftin ;
Ce cocher fi fameux à la cour, à la v ille ,
Amour des beaux efprits, père du vaudeville,
Dont vous aviez été le très digne aumônier,
Près Sc. Euftache encor, eft pleuré du quartier ; 
v —  1~‘ - -»-«• -'onc ic i , monf"i_*
1724,
Enterré , confeifé , baptifé votre monde ,
F r a g m e n t  d’u n e  F ê t e , &c. 121
Qu’il faut que vous fongîez à votre grande affaire :
Si vous aviez été toujours homme de bien,
Un bon prêtre, un nigaud , je ne vous dirais rien ; 
Mais qui peut, entre nous, garder fon innocence, 
Quel curé n’a befoin d’un peu de pénitence ?
Combien en a-t-on vu jufqu’au pied des autels 
Porter un cœur pétri de penehans criminels ;
Et dans ce tribunal où par des loix févères,
Des fautes des mortels ils font dépofitaires ;
Convoiter les beautés qui vers eux s’accufaient,
Et commettre la chofe alors qu’ils l ’écoutaient ? 
Combien en a-t-on vu dans une facriftie 
Conduire une dévote avec cérémonie,
Et fur un banc trop dur travailler en ce lieu 
A faire à fon prochain des ferviteurs de D ieu  !
Je veux que de la chair le démon redoutable 
N’ait pu vous enchanter par fon pouvoir aimable, 
Que digne imitateur des faints des premiers tem s, 
Vous ayez pu domter la révolte des fens.
Vous viviez en châtré, e’eft un bonheur extrême ; 
Mais ce n’eft pas alfez, curé, D ie  U veut qu’on l ’aime. 
Avez-vous bien connu cette ardente ferveur,
Ce goût, ce fentiment, cette y vreffe du coeur,
La charité, mon fils ! Le chrétien vit pour e lle ,
Qui ne fait point aimer n’a qu’un cœur infidèle ;
La charité fait tout ; vous poffédez envain
f
Les mœurs de nos prélats , Pefprit d’un capucin, 
D’un cordelier nerveux la timide innocence ,
La fcience d’un carme avec fa continence,
Des fils de Loyola toute l ’humilité ;
=s?r£j.;:
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Vous ne ferez chrétien que par la charité. 
Commencez donc, curé , par un effort fuprême ; 
Pour mieux favoir aimer , haïffez-vous vous-même ; 
Faites-nous humblement un expofé fuccint 
De cent petits péchés dont vous fûtes atteint,
Vos yeux, vos paffe-tems, vos plaifirs & vos peines, 
O livette, amoris, vos amours & vos haines, 
Combien de muids de vin vous vuidiez dans un an , 
Si Brunette avec vous a dormi bien fouvent.
Après que vous aurez aux yeux de l’affemblée 
Etalé les péchés dont votre ame eft troublée ; 
Avant que de partir il faudra prudemment 
Dicter vos volontés , & faire un teftament :
Bellébat perd en vous fes plaifirs &  fa gloire ;
11 lui faut un pafteur &  des ehanfons à boire ;
Il ne peut s’en paffer : vous devez parmi nous 
Choifir un fucceffeur qui foit digne de vous ;
11 fera votre ouvrage &  vous pouvez le foire 
De votre efprit charmant unique légataire :
T el Elie autrefois loin des profanes yeu x,
Dans un char de lumière, emporté dans le* deux., 
Avant que de partir pour ce rare voyage ,
Confolait E lifé, qui lui fervait de page ;
Et dans un teftament qu’on n’a point par écrit, 
Avec un vieux pourpoint lui laiffa fon efprit.
I
%
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oui ne font que trop en pofleffion de notre fcène. Mais 
la vérité me force d’avouer que Corneille en niait ainil 
avant lu i, & que Rotrou n’y manquait pas avant Cor- 
neille.
Il n’y a aucune de leurs pièces ouii ne foit fondée 
en partie fur cette paffion : la feule différence eft qu’ils 
ne l'ont jamais bien traitée, qu’ils n’ont jamais parlé 
au cœur , qu'ils n’ont jamais attendri : l ’amour n’a 
été touchant que dans les fcènes du Cid, imitées de 
GuUlaiit de Cajtro , &  Corneille a mis de l ’amour juf- 
ques dans le fujet terrible d'Œdipe.
Vous favez que j’ofài traiter ce fu jet, il y a qua­
rante-fept ans. j ’ai encore la lettre de M. D ucier, à 
qui je montrai le troifiéme aéte imité de Sophocle. Il 
m’exhorte dans cette lettre de 1714 à introduire les 
chœurs, & à ne point parier d’amour dans un fujet où 
cette paffion eft ii impertinente. Je fuivis fon confeil ; 
je lus i’efquiffe de la pièce aux comédiens. Ils me for­
cèrent à retrancher une partie des chœurs, & à mettre 
au moins quelque fouvenir d’amour dans PhiloHète, 
afin, dîfaient-ils , qu’on pardonnât l'inlipidité de Jo- 
cajie &  d’Œdipe en faveur des fentimens de Pbiioclète.
Le peu de chœurs même que je lailîai ne furent point 
exécutés. Tel était le déteftable goût de ce teins-là. 
On repréfenta , quelque tems après, Athalie , ce chef- 
d’œuvre du théâtre. La nation dut apprendre que la 
icene pouvait fe paffer d’un genre qui dégénère quel­
quefois en idylle & en églogue. Mais comme Athalie 
était foutenue par le patétique de la religion, on s’i­
magina qu’il falait toujours de l’amour dans les fujets 
profanes.
Enfin, Mèrope, & en dernier lieu Or eft e , ont ouvert 
les yeux du public. Je fuis perfuadé que l’auteur d’ E- 
leclre penfe comme m oi, & que jamais il n’eût mis 
deux intrigues d’amour dans le plus fublime & le plus 
Poeftes. Tom. IL K
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effrayant fujet de l’antiquité , s’il n’y avait été forcé par 
la malheureufe habitude qu’on s’était faite de tout dé­
figurer par ces intrigues puériles, étrangères su fujet : 
on en Tentait le ridicule, & on l’exigeait dans les au­
teurs.
Les étrangers fe moquaient de nous, mais nous n’en I 
favions rien. Nous penlïons qu’une femme ne pouvait i  
paraître fur la fcène fans dire j ’aim e , en cent façons ! 
& en vers chargés d’épithètes & de chevilles. On n’en- j 
tendait que ma flamme, & mon ame mes feux  , & mes ! 
vœux ,• mon cœur, & mon vainqueur. Je reviens à Cor- ] 
neille, qui s’eft élevé au-deffus de ces petiteffes, dans 
fes belles fcènes des Horaces , de Cinna , de Pompée,
&c. Je reviens à vous dire que toutes fes pièces pour­
ront fournir quelques anecdotes & quelques réflexions 
intéreffantes.
Ne vous effrayez pas fi tous ces commentaires pro- | 
duifent autant de volumes que votre Cicéron. Engagez ' 
l ’académie à me continuer fes bontés , fes leçons, & 
furtout donnez-lui l ’exemple.
fes amis, & tous ceux mêmes qui Font aflifté , nous 
penfons qu’il ne s’eit rien fait de plus lâche dans les 
trois fiécles dont cet homme parle , & qu’il connait 
fi peu.
Lui ! . . .  un abbé Sabatier! . . .  ofer feindre de défen­
dre la religion ! ofer traiter d’imp'es les hommes du 
monde les plus vertueux ! S’il Lavait que nous avons 
en notre poflelfion fou abrégé du fpinofifme, intitulé 
Aualyje de Sphtojd , à Amfterdam : ouvrage rempli de 
farcaimes & d’ironies, écrit tout entier de fa m ain, 
finiflant par ces mots : point de religion fe u  ferai 
plus honnête homme. La loi ne fait que des ejc’aves , 
elle n'arrête que la main enfin Ligne , adieu baptifabit.
S’il Lavait que nous pofTétlons auffi écrits de fa main 
les vers infâmes qu’il fit cLns fa prifon à Strasbourg , 
&  d’autres vers aufli libertins que mauvais , que dirait- 
il ? Rentrerait-il en lui-même ? Non , il irait demander 
un bénéfice ; & il l ’obtiendrait peut-être.
â
Le cœur le plus bas &  le plus capable de'tous les cri­
mes des lâches eft celui d’un athée hypocrite.
Nous fumes toujours perfuadés que l’athéifme ne 
peut faire aucun bien, & qu’il peut faire de très grands 
maux. Nous fîmes fentir la diftance infinie entre les 
figes qui ont écrit contre la fuperftîtion , & les fous qui 
ont écrit contre D ie u . Il n’y a dans tous les fyftêmes 
d’athéiftne ni philofophie ni morale.
Nous n’y voyons point de philofophie : car en effet 
eft-ce raifonner que de reconnaître du génie dans une 
fphère A'Archimède , de Poffidonius , dans un de ces 
orèris qu’on vend en Angleterre, & de n’en point re­
connaître dans la fabrication de l’univers ; d’admirer la 
copie_& de s’obftiner à ne point voir d’intelligence dans 
l’original ? Cela n’eft-il pas encor plus fou que li on 
difait : les efïampes de Raphaël font faites par un ou­
vrier intelligent ; mais le tableau s’eft fait tout feul ?
jpa
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L’athéifine n’eft pas moins contraire à la morale, à 
l’intérêt de tous les hommes ; car fi vous ne reconnaif- 
fez point de D ieu  , quel frein aurez-vous pour les cri­
mes fecrets ?
dura faltem virtutîs amator ,
Qtiare quid eji vh tu s , 9? pofce exempiar honejii.
Nous ne difons pas qu’en adorant un Etre fuprême , 
jufie & bon, nous devions admettre la barque à Caron, 
Cerbère , les Euménides , ou l’ange de la mort Sam- 
mael, qui vient demander à Dieu  l’ame de Mo;fe , & 
qui fe bat avec Michael à qui l ’aura. Nous ne préten­
dons point qu’Hercule ait pu ramener A  cejle des en­
fers , ou que le portugais Xavier ait reffufeité neuf 
morts.
De même qu’il faut diftinguer foigneufement la fable 
de l’hiftoire , il faut auifi difeerner enue la raifon & | 
la chimère.
Il eft très certain que la croyance d’un D ieu  jufie 
ne peut être qu’utile. Quel eft l ’homme qui , ayant feu- i 
lement une peuplade de fix cent perfonnes à gouver­
ner , voudrait qu’elle fût compofée d’athées ?
Quel eft l ’homme qui n’aimerait pas mieux avoir 
à faire à un Marc-Aurèle , ou à un Fpiflète qu’à un 
abbé Sabatier? Nous favons , & nous l ’avons fouvent 
avoué qu’il eft des athées par principes, dont l ’efprit 
n’a point corrompu le cœur.
*1
On a vu fouvent des athées 
Vertueux malgré leurs erreurs :
Leurs opinions infectées 
N ’avaient point infetté leurs mœurs.
Spinofa fut doux, jufte, aimable :
Le dieu , que fon efprit coupable
Avait
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que l’intérêt de l’état peut le permettre. Il a orné fon 
poème d’épifodes très agréables. Il a écrit avec fenii- 
bilité & avec imagination.
Vous avez joint, Monfieur, l’exactitude aux orne- 
mens ; vous avez lutté à tout moment contre les diffù. 
cultes de la langue, & vous les avez vaincues. M. de 
Saint- Lambert a chanté la nature qu’il aime , &  vous 
avez écrit pour le Roi. La Fontaine a dit :
Ou ne p eut trop louer trois fortes de perfonnes *
Les dieux ,fa  maîtrejfe fon roi.
Efope le difait s f y  fouferis quant à moi.
Efope n’a jamais rien dit de cela ; mais n’importe.
_ J’ai l ’honneur d’être avec la plus refpectueufe ef- 
time , &c.
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L E T T R E
A U  R E D A C T E U R  D U  N O U V E A U  
Jo u r n a l  i n t i t u l é  ,  Le Se c r é t a ir e  d u  
P a r n a 'ss e .
A  Perney y*. Décembre 1770.
M o n s i e u r ,
J’Ai reçu votre Secrétaire du Parnaïfe. S’il y a beau­coup de pièces de vers dans ce recueil, il y a bien de 
l ’apparence qu’il réuffira longtems. Mais je vois que 
Votre fecrétaire n’eft pas le mien. Il m’impute une épi-
tre à Mlle. C h ---- actrice de la comédie de Marfeille.
Je n’ai jamais connu Mlle. C h . . . . ,  & je n’ai jamais 
eu le bonheur de courtifer aucune Marfeilloife. Le 
Journal Encyclopédique m’avait déjà attribué ces vers 
dans lefquels je promets à Mlle. C h . . . .
Que malgré les Tyfiphônes 
L ’amour unira nos perfonnes.
i
l
Jé né fais pas quelles font ces Tyfiphônes , mais je 
vous jure que jamais la perfonne de Mlle. Ch —  n’a 
été unie à la mienne, ni ne fera.
Soyez bien t fur encor que je n’ai jamais fait rimer 
Tyfiphônes qui eft long à perfonne qui eft bref. Autre­
fois quand je faifais des vers jé ne rimais pas trop 
pour les y eu x , mais j ’avais grand foin de l ’oreille.
Soyez très perfuadé , Monfieur , que mon barbare 
fort ne ni a jamais ôté la lumière des yeux de Mlle. 
Ch . . . .  Si que je n’erre points dans ma irijle carrière. Je 
fuis fi loin d’errer dans ma carrière , que depuis deux
:
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Mais à quels plats tyrans as-tu livré le monde ! 
Achève , Ca t h e r in e  , & rends tes ennemis, 
Le grand Tur c , & les fots , éclairés & fournis.
N O T E S
S U R  L ’ É P I T R E
A  S A  M A J E S T É  I M P É R I A L E  D E  R U S S I E .
( l ) / T  Us d'un faquin châtré.
Le chiaonx hacha qui 
eft d’ordinaire un eunuque 
blanc, vent toujours prendre 
la main fur FambafTadeur 
quand il vient le complimen­
ter. Quand Se grand enmique 
noir marche , il faut fi un am- 
bafiadenr fe trouve fur fon 
paflage, qu’il s’arrête jufqu’à 
ce que tout le cortège de l’eu­
nuque foit pafle. Il en eft à 
plus- forte raifon de même 
avec le grand-vifir, les deux 
cadilesker & le muphti ; mais 
l’excès de l’infolence barbare, 
cil de faire enfermer au châ­
teau des fept tonrs les ambaf- 
fadeurs des pm'flTances aux­
quelles ils veulent faire la 
guerre. Le fnltan Mouifapha 
avant de déclarer la guerre à 
la Ruifie , a commencé par 
mettre en prifen le réfident 
Obreskuw au mépris du droit 
des gens.
(- / Aux champs de AI.rca. 
thon. On connaît afi’ez les ba­
tailles de Marathon, de Pla­
tée &  de Salamine. La victoi­
re de Marathon fut remportée 
par Miltiade &  neuf autres 
chefs les collègues qui n’a­
vaient que dix mille Athé­
niens contre cent mille hom­
mes de pied &  dix mille cava­
liers , commandés par les gé­
néraux du roi de Perfe Da­
rius. Cet événement refiém- 
ble à la bataille de Portiers ; 
mais ce qui rend 1a viftoire 
des Grecs plus étonnante,c’eft 
qu’ils n’étaient point retran­
chés comme les Anglais l’é­
taient auprès de Poitiers , & 
qu’ils attaquèrent les enne­
mis. Au refte , il n’eft pas bien 
fôr que les Perfes fuflent an 
nombre de cent dix mille ; il 
Faut toujours rabattre de ces 
exagérations.
La bataille de Salamine eft 
un combat naval dans lequel 
Thcmiftocle défit la flotte de 
Xerxès . après que ce monar­
que eut réduit en cendres la
' i
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ville d’Athènes. Cette joutnée 
eft ertcor plus furprenante, les
Athéniens avant cette guerre 
n’avaient jamais combattu fur 
mer.
C’eft à-peu-près ainfï que la 
petite flotte de l ’impératrice 
Ca t h e r i n e  i l ,  fous le com­
mandement du comte Alexis 
Orlof a détruit entièrement ta 
flotte Ottomane le 6  Juin 
1770. Le nom d’Orlof n’eft 
pas fi harmonieux que celui 
de Miltiade, mais doit aller 
de même à la poftérité.
La journée de Platée eft 
femblable à celle de Mara­
thon. Arrftide &  Paulanias 
avec environ foixante mille 
Grecs défirent entièrement 
une armée de cinq cent mille 
Perfes félon Diodore de Sici­
le ; fuppofé qu’une armée de 
cinq cent mille hommes ait 
pu fe mettre en ordre de ba­
taille dans les défilés dont la
Grèce eft coupée. Mardonius 
chef de l’armée Perfane y fut 
tué ; fuppofé qu’un Perfe fe 
foit jamais appelle Mardo- 
nius, ce qui eft auffi ridicule 
que fi on l’avait appelle Vil- 
lars ou Turertne.
Xerxès poflëdait les mêmes 
pays que Mouftapha. Le com­
te de Romanzow a battu le 
grand-vifir Turc,comme Pau- 
fanias &  Ariftide battirent ce­
lui de Xerxès ; mais il n’a pas 
eu à faire à cinq cent mille 
Turcs.Nous fomtnes plus mo- 
deftes aujourd’hui.
(?) Sont des fripons rampant. 
Ceci ne doit pas s’entendre de 
tous les Grecs, mais de ceux 
qui n’ont pas fécondé les Ruf. 
fes comme ils le devaient.
(4) Quand Augufle buvait 
la Pologne était yvre. Ce vers 
cité eft du roi de Prufle. Il eft 
dans une épitre à fon frère.
Lorfqu’Augufle buvait la Pologne était yvre , 
borique le grand Louis brillait d’un tendre amour,
Paris devint Cithère, &tout fuivit la cour,
Quand i! fe fit dévot, ardent à la prière,
Le lâche courtifan marmota fon bréviaire.
(%)Colcbos oïiMHhridate ex- f l’Ibérie à la Colchi'de, mais 
fin i fous Pompée. Pompée dé- I Mithridate fe donna la mort à 
fit Mithridate fur la route de * Panticapéc.
-
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I V l O n  très aimable fuccefleur,
De la France hiftoriographe,
Votre indigne prédécefleur
Attend de vous fon épitaphe.
Au bout de quatre-vingt hy vers,
Dans mon obfcurité profonde ,
Enfeveii dans mes déferts 
Je me tiens déjà mort au monde.
Mais fur le point d’ctre jette 
Au fond de la nuit étem elle,
Comme tant d’autres l’ont été,
Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j ’ai quitté.
Si vers le foir un trille orage 
Vient ternir l’éclat d’un beau jou r,
Je me Conviens qu’à votre cour 
De tems change encor davantage.
Si mes paons de leur plumage 
Me font admirer les couleurs,
Je crois voir nos jeunes feigneurs 
Avec leur brillant étalage;
Et mes coqs-d’inde font l ’image 
De lettre pefans imitateurs.
N iiij
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De vos courtifans hypocrites
Mes chats me rappellent les tours ;
Les renards, autres chatemites,
Se g-iffant dans mes baffes-cours,
Me font penfer aux jéfuites.
Puis-je voir mes troupeaux bélans 
Qu’un loup impunément dévore,
Sans fonger à des conquérans
Qui font beaucoup plus loups encore ?
Lorfque les chantres du printems 
Réjouiffent de leurs accens 
Mes jardins & mon toit ruftique,
Lorfque mes fens en font ravis ,
On me foutient que leur mufique 
Cède aux bémols de Moncignis 
Qu’on chante à Popéra comique.
Quel bruit chez le peuple Helvétique ! 
Brionne arrive, on eft furpris,
On croit voir Pallas ou Cypris,
Ou la reine des immortelles;
Mais chacun m’apprend qu’à Pari®
Il en eft cent prefqu’auffi belles,
Je lis cet éloge éloquent 
Que Thomas a fait favamment,
Des dames de Rome & d’Athènes ;
On me dit,  partez promtement,
Venez fur les bords de la Seine,
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Et t o u s  en direz tout autant 
Avec moins d’efprit & de peine.
Ainfi du monde détrompé 
Tout m’en parle, tout m’y ramène, 
Serais-je un efclave échapé 
Que tient encor un bout de chaîne ? 
Non, je ne fuis point faible affez 
Pour regretter des jours ftériles, 
Perdus, bien plutôt que paffés,
Parmi tant d’erreurs inutiles.
Adieu, faites de jolis riens,
Vous encor dans l’âge de plaire,
Vous que les amours & leur mère 
Tienne toujours dans leurs liens.
Nos folides hiftoriens
Sont des auteurs bien refpectables;
Mais à vos chers concitoyens
Que faut-il, mon ami ? . . .  des fables.
--=3«jS£î
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- A  Infi par vous tout s’embeîlit,
Ainfi tout s’anime & tout penfe.
Divine & féconde influence 
Du beau feu qui vous rajeunit !
Pour vous l’àge n’a point de glaces.
Les fleurs font de toute faifon ;
Enfant, vous orniez la raifon ;
Vieillard, vous couronnez les grâces.
Quand vous parcourez vos hameaux,
La joie avec vous fe promène ;
Partout dans votre heureux domaine.
Vos femblables font vos égaux ;
Le foin de foulager leur peine 
Vous fait oublier tous vos maux.
Et pour mieux égayer la fcène,
Vous obfervez vos animaux 
Avec les yeux de la Fontaine.
Ou i , le monde eft tel à-peu-près 
Que vous en tracez la peinture.
L ’art doit caufer peu de regrets 
A qui jouit de la nature.
Elle a rie fublimes erreurs ,
Et Part n’a que de vains caprices.
Elle eft belle dans fes horreurs,
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En difant à la Chine un éternel adieu,
Vous a permis à tous de renoncer à Dieu.
Mais fins approfondir ce qu’un Chinois doit croire, 
Ségüier t’affublerait d’un beau réquifîtoire : (17)
La cour pourait te faire un fort mauvais parti ;
Et blâmer par arrêt tes vers &  ton Cbangti.
La Sorbonne en latin ( mais non fans folécifmes ) 
Soutiendra que ta mufe a Befoin d’exorcifrnes ;
Qu’il n’eft de gens de bien que nous g? nos amis :
Que l’enfer, grâce à Dieu, t’eft pour jamais promis. 
Difpenfateurs fourrés de la vie étemelle »
Ils ont rôti Trajan & bouilli Marc-Aurèle.
Ils t’en feront autant : &  partout condamné ,
, Tu ne feras venu que pour être damné.
Le monde en faétions dès longtems fe partage.
Tout peuple a fa folie ainll que fon ufage.
Ici les Ottomans bien fûrs que PEternel 
Jadis à Mahomet députa Gabriel,
Vont fe laver le coude aux baiïins des mofquées. (18) 
Plus loin du grand Lama les reliques mufquées (19) 
Paffent de fon derrière au cou des plus grands rois.
Quand la troupe écarlate à Rome a fait un choix, 
L’é lu , fût-il un lo t , eft dès-lors infaillible.
Dans l’Inde le Véidam, &  dans Londres la B ible, (20) 
A l’hôpital des fous ont logé plus d’efprits 
Que Grizel n’a trouvé dé dupes à Paris. (21) 
Monarque au nez camus des fertiles rivages, 
Peuples , à ce qu’on d it , de fripons & de fages,
Régne ert paix, fais des Vers & goûte de beaux jours. 
Tandis que farts argent, fans am is, fans fecours, 
Paijies. Tom. IL O
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Le Mogol eft errant dans l ’Inde enfanglantée,
Que d’orages nouveaux la Perfe eft agitée ,
Qu'une pipe à la main, fur un large fopha ,
Mollement étendu , le pefant Mouftapha 
Voit le Ruffe entaffer des victoires nouvelles 
Des rives de l’Araxe au bord des Dardanelles ;
Et qu’un bacha du Caire à fa place eft affis 
Sur le trône où les chats régnaient avec Ifis.
Nous autres cependant, au bout de l’hémifphère,
Nous , des W clches groftïers poftérité légère , 
Livrons-nous en riant, dans le fein des loilirs,
A nos frivolités que nous nommons piaifirs ;
Et puilfe, en corrigeant trente ans d’extravagances, (22) ;
Monfieur l'abbé Terrai rajufter nos finances ! (25)
N O T E S .
{1} D E ç c i mes compliment, 
*■  charmant roi de la Chi­
ne. Rien-Long, roi on empe­
reur de la Chine , actuelle­
ment régnant, a compofé vers 
l'an 174J de notre ère vulgaire 
lia poème en vers chinois &  
en vers tartares. Ce n’eft pas 
à beaucoup près fon fetil ou­
vrage. On vient de publier la 
traduélion françaife de ce 
poëme.
Les Chinois &  les Tartares 
ont le malheur de 11’avoir pas 
comme prefque tous les au­
tres peuples , un alphabet, 
qui a l’aide d’environ vingt-
quatre caractères puifle fuffi- 
re à tout exprimer. An-lieu de 
lettres, les Chinois ont trois 
mille trois cnit quatre-vingt- 
dix caraftères primitifs, dont 
chacun exprime une idée. Ce 
caraftère forme un mot ; &  ce 
mot avec une petite marque 
additionnelle en forme un 
autre. J ’aime , gnao , fe peint 
par une figure. J ’ai aimé , 
j ’aurais aimé , j ’aimerai, de­
mandent des figures un peu 
différentes , dont le caraftère 
qui peint gnao eft la racine.
Cette méthode a produit 
plus de quatre - vingt mille
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Jouiflbns, écrirons, vivons mon cher Horace.
J’ai déjà paffé l’âge ou ton grand protecteur 
Ayant joué fon rôle en excellent aéteur,
Et Tentant que la mort afiïégeait fa vieilleffe, 
Voulut qu’on l’applaudît lorfqu’il finit fa pièce.
J’ai vécu plus que to i, mes vers dureront moins ; 
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes foins 
A lùivre les leçons de ta philofophie,
A méprifer la mort en favourant la v ie ,
A lire tes écrits pleins de grâce & de fens,
Comme on boit d’un vin vieux qui rajeunit les fens.
Aveo toi l ’on apprend à fbuffrir l ’indigence,
A jouir fagement d’une honnête opulence,
A vivre avec foi - même, à fervir fes amis,
A fe moquer un peu de fes fots ennemis,
A fortir d’une vie ou trifte ou fortunée 
En rendant grâce aux Dieux de nous l ’avoir donape. 
Audi, lorfque mon pouls inégal & preifé 
Faifait peur à Tronchin près de mon lit placé, 
Quand la vieille Atropos, aux humains fi févère, 
Approchait fes cifeaux de ma trame légère,
Il a vu de quel air je prenais mon congé.
Il fait fi mon efprit, mon cœur était changé.
Hubert (6) me faifait rire avec fes pafquinades ;
Et j ’entrais dans la tombe au fon de fes aubades.
6
«if!
Tu dus finir ainfi. Tes maximes, tes vers,
Ton efprit jufte & vra i, ton mépris des enfers, (7) 
Tout m’affure qu’Horace eft mort en honnête-homme. 
Le moindre citoyen mourait ainfi dans Rome.
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W ------------------------------------- - --- :------------------I L à , jamais on ne vit Mr. l’abbé Grizel 
Ennuyer un malade au nom de l’Eternel ;
Et fatiguant en vain fes oreilles laffées,
Troubler d’un fot effroi fes dernières penfées.
Voulant réformer tout, nous avons tout perdu. 
Quoi donc ! un vil mortel un ignorant tondu,
Au chevet de mon lit viendra fans me connaître 
Gourmander ma faibleffe & me parler en maître ! 
Ne fuis-je pas en droit de rabaifler fon ton 
En lui faifant moi-même un plus fage ferraon ?
A qui fe porte bien qu’on prêche la morale..
Mais il eft ridicule en,notre heure fatale
Î D’ordonner l’abftinence à qui ne peut manger.Un mort dans fon tombeau ne peut fe corriger. 
Profitons bien du tems ; ce font là tes maximes.
Cher Horace, plaîn-moi de les tracer en rimes. 
La rime eft néceffaire à nos jargons nouveaux, 
Enfans demi-polis des Normands & des Goths ; 
Elle flatte l’oreille ; & fouvent la céfure 
Fiait, je ne fais comment, en rompant la mefure. 
Des beaux vers pleins de fens le leéteur eft charmé. 
Corneille, Defpréaux & Racine ont rimé.
Mais j ’apprends qu’aujourd’hui Melpomène propofe 
D ’abaiffer fon cothurne & de parler en profe.
N  O T E S.
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l’ Eternel géomètre ? Il me 
femble que le corps du moin­
dre animal démontre une pro­
fondeur & une unité de def- 
fein qui doit à la fois nous 
ravir en admiration, & atter­
rer notre efprit. Non - feule­
ment ce chétif infeéle eft une 
machine dont tous les reflbrts 
font faitsexaétementl’ unpour 
1 autre ; non-feulement il eft 
né , mais il vit par un art que 
nous ne pouvons ni imiter , 
ni compiendre; mais fa vie a 
un rapport immédiat avec la 
pâture entière, avec tous les 
élémens, avec tous les affres 
dont la lumière fe fait fentir 
à lui. Le foleil le réchauffe, 
&  les rayons qui partent de 
Sirius à quatre cent millions 
de lieues au-delà du foleil , 
pénètrent dans fes petits yeux, 
félon toutes les règles de l’op­
tique. S’il n’y a pas là im- 
menftté &  unité de delfein 
qui démontrent un fabrica- 
teur intelligent, immcnfe , 
unique , incompréhenfih'e , 
qu’on nous démontre donc le 
contraire. Mais c’eft ce qu’on 
n’a jamais fait. Platon , New­
ton , Locke , ont été frappés 
également île cette grande vé­
rité. Ils étaient théiftes dans 
le feus le plus rigoureux & 
le plus refpeiftabie.
Des objections : on nous en 
fait fans nombre ; des ri­
dicules ! on croit nous en 
donner en nous appellant 
caufe finaliers ; .mais des 
preuves contre l’exiftenee 
d’une intelligence fupréme , 
on n’en a jamais apporté au­
cune. Spînofa lui-même eft 
forcé de reconnaître cette in­
telligence ; &  Virgile avant 
lui , &  après tant d’autres 
avait dit: Mens agitât molrtn. 
C’eft ce Mens ugitut moiem 
qui eft le fort de 1a difpute 
entre les athées & les théif- 
tes , comme l’avoue le géo­
mètre Clarke dans fon livre 
de l’exidence de Dieu, livre 
le plus éloigné de notre ba- 
varderie ordinaire , livre le 
plus profond & le plus ferré 
que nous ayons fur cette ma­
tière , livre auprès duquel 
ceux de Piston ne font que 
des mots , Si auquel je ne 
polirais préférer que le natu­
rel &  la candeur de Locke.
(10) Fleuri le confejfcur en 
parle avec franebife. Fleuri , 
célèbre par fes excellens dil- 
cours qui font d’un fage écri­
vain &  d’un citoyen zélé , 
connu auffi par fon hiltoire 
eccléliaftique qui reffemble 
trop en piufîenrs endroits à 
la légende dorée.
(1 1 )  Mars que de M aillet, 
£jV. Ce conflit Maillet fut un 
de ces charlatans dont on a 
dit qu’ils voulaient imiter 
D I K u , & créer un monde 
avec la parole. C’eft lui qui, 
abufant de l’hiftoire de quel­
ques bouleverfemens avérés 
arrivés dans ce globe, pré­
tend que Iss mers avaient for­
mé les montagnes, &  que les 
poidons avaient été changés 
en hommes. Auffi quand ori 
a imprimé fon livre , on n)a 
pas manqué de le dédier à Cy­
rano de Bergerac.
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f i s )  I l m’a fort ennuyé. Il 
y  a des morceaux éloquens 
dans ce livre ; mais il faut 
avouer qu’il eft diffus,&quel- 
quefoîs déclamateur ; qu’il fe 
contredît , qu’il affirme trop 
fouvent ce qui eft en ques­
tion , &  furtout qu’il eft fon­
dé fur de prétendues expé­
riences dont la fàufleté & le 
ridicule font aujourd’hui re­
connues &  fifflés de tout le 
monde. Tenons-nous-en à ce 
dernier article qui eft le pins 
• palpable de tous. C’eft cette 
fameufe tranfmntation qu’un 
pauvre jéfuite Anglais nom­
mé Néedham crut avoir faite 
de jus de mouton &  de bled 
pourri, en petites anguilles ; 
lefquelles produiraient bien­
tôt une race innombrable d’an­
guilles. Nous en avons parlé 
ailleurs.
On difait au jéfuite Néed­
ham que cela n’était bon que 
du tems d’Ariftote, de Gama- 
lie l, Fiavien-Jofeph, & 
de Philon , où l’on croyait 
que la génération s’opérait 
par la corruption, &  que le 
limon de l’Egypte formait 
des rats. Il répondait que 
notre Sauveur lui-même & 
fes apôtres avaient dit plu- 
lîenrs fois qu’il faut que le 
bled pourrifîe & meure pour 
lever &  pour produire , & 
que par conféquent fon bled 
pourri &  fon jus de mouton 
feifaient naître des races d’an­
guilles infailliblement. On 
avait beau lui répliquer que 
J é s u s - C h r i s t  daignait fe 
conformer aux idées faillies
&  groffières des payfans Ga- 
liléens, ainfi qu’il daignait 
fe vêtir à leur mode, parler 
leur langage , &  obferver 
tous leurs rites; mais que la 
fageffe incarnée devait bien 
favoîr que rien ne peut naî­
tre fans germe ; que fsn fyf- 
têrne était nuffi dangereux 
qu’extravagant ; que li on 
pouvait former des anguilles 
avec du jus de mouton , on 
ne manquerait pas de former 
des hommes avec du jus de 
perdrix ; qu’alors on croirait 
pouvoir fe paffer de D i eu  , 
&  que les athées s’empare­
raient de la place. Néedham 
n’en démordait point ; &  anffi 
mauvais raifonneur que mau­
vais chymifte, il perlifta long- 
tems à fe croire créateur d’an­
guilles. De forte que par une 
étrange bizarrerie, un jéfuite 
fe fervait des propres paro­
les de J e s u s-Ch r is t  pour 
établir fon opinion ridicule , 
&  les athées fe fervaient de 
l’ignorance &  de l’opiniâtreté 
d’un jéfuite pour fe confirmer 
dans l'athéifme. On citait par­
tout la découverte, de Néed­
ham. Un des pliriN^trépides 
athées m’afTurait què dans la 
ménagerie du prince Charles 
à Bruxelles , il y avait un 
lapin qui faifait tous les mois 
des lapreanx à une poule. 
Enfin, l’expérience du jéfuite 
fut reconnue pour ce qu’elle 
était; &  les athées furent obli­
gés de fe pourvoir ailleurs.
Spinofa, circonfpeét & fort 
honnête - homme ; nous l’ap­
pelions ici Baruc , parce que
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N o t e s .
c’eft fon véritable nom. On 
ne lui a donné celui de Benoît 
que par erreur. Il ne fut ja­
mais batifé. Nous avons fait 
une note plus longue fur ce 
fophifte à la fuite du petit poè­
me fur les fyftêmes.
(  i J ) Au puijfant Langk- 
vieux, C’eft ce même Langle- 
vieux la Beaumelle , dont il 
eft parlé dans les Notes fur 
Vépitre à 3 fr. â’Alembert, pag. 
ip4 & fuiv.
Ce même homme s’eft de­
puis afîocié avec Fréron , &  
malgré tant d’horreurs &  tant 
de balfeffes, il a furpris la 
protection d’une perfonneref- 
peélable qui ignorait fes excès 
ridicules: maisoportetcogmfci 
malus.
Nous ajouterons à cette no­
te que Boileau attaqua tou­
jours des perfonnes dont il 
n’avait pas le moindre fujet 
de fe plaindre, &  que notre 
auteur eft toujours borné à 
reponffer les injures &  les 
calomnies des Rollets de fon 
tems. Il y avait deux partis 
à prendre, celui de négliger 
les impoilures atroces que 
la Beaumelle a vomi pendant 
vingt ans, &  celui de les re­
lever. Nous avons jugé le
dernier parti plus jufte &plus 
convenable.
C’eft rendre un fervice ef-
fentiel à plus de cent familles 
de faire connaître le vil fcé- 
lérat qui a ofé les outrager.
Les miniftres d’état , &  
tous ceux qui font chargés 
de maintenir l’ordre public, 
doivent favoir que ces libel­
les méprifables font recher­
chés dans l ’Allemagne, dans 
l’Angleterre , dans tout le 
Nord ; qu’il y en a de toute 
efpèce 4 qu’on les lit avide­
ment , comme on y boit pour 
du vin de Bourgogne les vins 
Faits à Liège; que la faim &  
la malice produifent tous les 
jours de ces ouvrages infâ­
mes , écrits quelquefois avec 
affez d’artifice ; que la curio- 
fité les dévore , qu’ils font 
pendant un tems une impref- 
fion dangereufe ; que depuis 
peu l’Europe a été inondée 
de ces fcandales ; &  que plus 
la langue françaife a de cours 
dans les pays étrangers , plus 
on doit l’employer contre les 
malheureux qui en font un 
fi coupable ufage, &  qui fe 
rendent li indignes de leur 
patrie.
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O . Uelquefois le matin qnand j ’ai mal digéré,
Mon efprit abattu , triftement éclairé,
Contemple avec effroi la funefte peinture 
Des maux dont gémit la nature :
A u x  erreurs, aux tourmens, le genre humain livré,
Les crimes, les fléaux de cette race impure,
Dont le diable s’eft emparé.
Je dis au mont Etna : pourquoi tant de ravages 
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ;
Je redemande aux mers , tous ces trilles rivages 
Difparus autrefois fous leurs flots écumansi 
Et je dis aux tyrans,
Vous avez troublé le monde 
Plus que les fureurs de l’onde,
Et les flammes des volcans :
Enfin lorfque j’envifage 
Dans ce malheureux féjour 
Quel eft l’horrible partage 
De tout ce qui voit le jour ;
Et que la loi fuprême eft qu’on foulfre, & qu'on meure,
Je fleure.
Mais lorfque fur le foir avec des libertins,
Et plus d’une femme agréable 
Je mange mes perdreaux , & je bois les bons vins 
Dont monueur d’Aranda vient de garnir ma table ;
Quand loin des fripons , & des lots ,
La gaité , les chanfons, les grâces, les bons mots S
i D e s  C a l d é e n s .
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Ce qui contribue à jetter une grande vraifemblance 
fur l’antiquité de cette nation , c’eft cette fameufe 
tour élevée pour obferver les aftres. Prefque tous les 
commentateurs ne pouvant fe contefter ce monument, 
fe croyent obligés de fuppofer que c’était un relie de 
la tour de Babel, que les hommes voulurent élever 
jufq u’au ciel. On ne fait pas trop ce que les com­
mentateurs entendent par le ciel ; e ft-ce  la lune? 
eft- ce la planète de Vénus ? il y a loin d’ici - là. Vou­
laient-ils feulement élever une tour un peu haute? 
Il n’y a là ni aucun mal ni aucune difficulté , fup- 
pofé qu’on ait beaucoup d’hommes , beaucoup d’inf- 
truméns & de vivres.
La tour de Babel , la difperfion des peuples , la 
confuBon des langues font des chofes comme on fait, 
très refpeétables, auxquelles nous ne touchons point.
Nous ne parlons ici que de l’obfervatoire, qui n’a rien 
de commun avec les hiftoires juives.
Si Nabonaffar éleva cet édifice, il faut au moins 
avouer que les Caldéehs eurent un obfervatoire plus 
de deux mille quatre cent ans avant nous. Concevez 
enfuite combien de fiécles exige la lenteur de l’efprit 
humain, pour en veniV jufqu’à dreffer un tel monu­
ment aux fciences.
Ce fut en Caldée , & non en Egypte , qu’on inventa 
le Zodiaque. Il y en a , ce me fernble, trois preuves 
affez fortes; la première, que les Caldéens fuient une 
nation éclairée, avant que l’ Egypte , toujours inondée 
par le Nil , pût être habitable ; la fécondé , que les 
lignes du Zodiaque conviennent au climat de la Mé- 
fopotamie, & non à celui d’Egypte. Les Egyptiens ne 
pouvaient avoir le figne du taureau au mois d’Avril, 
puifque ce n’eft pas en cette faifon qu’ils labourent ; 
ils ne pouvaient au mois que nous nommons A o û t , 
figurer un ligne par une fille chargée d’épis de bled, 
puifque ce n’eft pas en ce tems qu’ils font la moiffon.
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j] Ils ne pouvaient figurer J mvier par une cruche d’eau , 
;j puifau’il pleut très rarement en Egypte , & jamais au
'! mois de Janvier. La troifiemeraifon, c’eft que les lignes
j anciens du Zodiaque caldéen étaient un des articles 
de leur religion. Ils étaient fous le gouvernement de 
douze Dieux fecondaires , douze Dieux médiateurs ; 
chacun d’eux préfidait à une de ces conftellations , 
ainfi que nous apprend D ’odore de Sicile au livre II. 
Cette religion des anciens Caldéens était le S ab iJm e , 
C’eft-à-dire, l’adoration d’un Dieu fuprême, & la véné­
ration des aftres & des intelligences celeftes qui prélï- 
daient aux aftres. Quand ils priaient, ils Le tournaient 
vers l’étoile du nord : tant leur culte était lié à l’af- 
tronomie.
Ÿitruve dans fon neuvième livre, où il traite des 
cadrans folâtres , des hauteurs du fo leil, de la lon­
gueur des ombres, de la lumière réfléchie par la lune , 
cite toujours les anciens Caldéens , & non les Egyp­
tiens. C’eft, ce me femble , une preuve allez forte 
qu’on regardait la Caldée , & non pas l’Egypte , com­
me le berceau de cette fcience ; de forte que rien n’eft 
plus vrai que cet ancien proverbe latin.
Traàülit Ægyptis Babylon , Ægypt es Achivis.
D e s  B a b i l o n i e n s  b e v e N üs P e r s a n s .
A l’orient de Babilone étaient les Perfes. Ceux-ci 
portèrent les armes & leur religion à Babilone , lors 
que Koresb , que nous appelions Cyrus , prit cette 
ville avec le fecours des Mèdes établis au nord de la 
Perfe. Nous avons deux fables principales fur Cy- 
ru s , celle à’Hérodote , & celle de Xénopbon, qui fe 
contredifent en tou t, & que mille écrivains ont co­
piées indifféremment.
Hérodote fuppofe un roi Mède , c’eft-à-dire , un 
roi d’Hircacie , qu’il appelle AJliage d’un nom grec.
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Cet hircanien AJlyage commande de noyer fon petit- 
fils Cyrus au berceau , parce qu’il a vu en fonge fa 
fille Mandane mère de Cyrus , pijfer Ji copieujèment 
quelle inonda toute l’AJie. Le refte de l’avanture eft 
à-peu-près dans ce goût ; c’eft une hiftoire de Gar­
gantua écrite férieufement.
Xénophon fait de la vie de Cyrus un roman mo­
ral , à-peu-près femblable à notre Télémaque. 11 com­
mence par fuppofer, pour faire valoir l’éducation mâle 
& vigoureufe de fon héros, que les Mèdes étaient des 
voluptueux plongés dans la molleffe. Tous ces peuples 
voifms de l’Hircanie , que les Tartares alors nommés 
Scythes , avaient ravagée pendant trente années , 
étaient-ils des Sibarites ?
Tout ce qu’on peut a durer de Cyrus, c’eft qu’il fut f 
un grand conquérant, par conféquent un fléau de la 
terre. Le fonds de fon hiftoire eft très vrai ; les épi- 
fodes font fabuleux : il en eft ainfi de toute hiftoire.
Rome exiftait du teins de Cyrus : elle avait un terri­
toire de quatre à cinq lieues, & pillait tant qu’elle 
pouvait fes voifms ; mais je ne voudrais pas garantir 
le combat des trois Horaces , & l’avanture de L u­
crèce , & les boucliers defcendus du c ie l, & la pierre 
coupée avec un rafoir. 11 y avait quelques Juifs efcla- 
ves dans la Babilonie & ailleurs ; mais humainement 
parlant on pourrait douter que l’ange Rapbaél fut def- 
cendu du ciel pour conduire à pied le jeune Tobie 
vers l’Hircanie , afin de le faire payer de quelque ar­
gent , & de ehafler le diable Afmodée avec la fumée 
du foie d’un brochet.
Je me garderai bien d’examiner ici le roman d’Hé­
rodote , ou le roman de Xénophon , concernant la vie 
& la mort de Cyrus ; mais je remarquerai que les Par- 
j fis ou Perfes prétendaient avoir eu parmi eux , il y 
avait fis mille ans , un ancien Z e rd u jt , un prophète,
H
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qui leur avait appris à être juftes , &  à révérer le foleil, 
Comme les anciens Caldéens avaient révéré les étoiles 
ên les obfervant.
i
Jfc me garderai bien d’affirmer que ces Perfes &  
ces Caldéens fuffent fi juftes , & de favoir précifé- 
merrt en quel tems vient leur fécond Zerduji qui rec­
tifia le culte du foleil, & qui leur apprit à n’adorer 
que le Dieu auteur du foleil & des étoiles. Il écri­
vit ou commenta, dit-on , le livre du Zend , que les 
Parfis difperfés aujourd’hui dans l’Afie révèrent com­
me leur bible : ce livre eft très ancien , mais moins 
que ceux des Chinois & des Brames ; on le croit même 
poftérieür à ceux de Sancboniaton & des cinq Kings 
des Chinois : il eft écrit dans l’ancienne langue facrée 
des Caldéens ; & Mr. Hide qui nous a donné une tra­
duction du Saddir, nous aurait procuré celle du Z en d , 
s’il avait pu fubvenîr aux frais de cette recherche. 
Je m’en rapporté au moins au Sadder, à cet extrait 
du Zend qui eft le catéchifme des Parfis. J’y vois 
que ces Parfis croyaient depuis longtems un Dieu , 
un Diable, une réfurreétion , un paradis , un enfer. 
Ils font les premiers , fans contredit, qui ont établi 
ces idées ; c’eft le fyftême le plus antique , & qui ne 
fut adopte par les autres nations qu’après bien des 
fiécles , puifque les pharifiens chez les Juifs ne 
foutinrent h :utement l’immortalité de Pâme , & le 
dogme des peines & des récompenfes après la m ort, 
que vers le tems d’Hérodote.
Voilà peut-être ce qu’il y a de plus important dans 
l’ancienne hiitoire du monde. Voilà une religion utile , 
établie fur le dogme de l’immortalité de l’ame , & 
fur la connaiffance de l’Etre créateur. Ne ceffons de 
remarquer par combien de degrés il falut que Pefprit I 
humain paiïât pour concevoir un tel fyftême. Remar­
quons encore que le batême, l’immerfion dans l’eau 
î j pour purifier l’ame par le corps , eft un des précep- 
m  tes du Zend (porte 251. ) La fource de tous les rites ; J
*59
.«
•h
t
dââm ■ Vikfmm
D e s  VI CT I ME S  HUMAI NES.  133
C’était un tems où les grands états étaient déjà éta- 
■ blis , où la Syrie , la Caldée , l ’Egypte étaient très flo- 
riffantes ; & déjà, dit Hérodote , on noyait une fille 
dans le N il , pour obtenir de ce fleuve un plein dé­
bordement , qui ne fût ni trop fort, ni trop faible.
Ces abominables holocauftes s’établirent dans prêt 
que toute la terre. Paufanias prétend que Lycaon 
immola le premier des vidimes humaines en Grèce. 
II falait bien que cet ufage fût requ du tems de la 
guerre de T roye, puis qn'Homère fait immoler par 
Achille douze Troyens à l ’ombre de Pairocle. Ho­
mère eût-il ofé dire une chofe fi horrible ? n’aurait- 
il pas craint de révolter tous fes ledeurs , fi de tels 
holocauftes n’avaient pas été en ufage?
Je ne parle pas du facrifice d’Iphigénie &  de celui 
i d’ldamante fils à’Idomènée : vrais ou faux ils prouvent 
il l ’opinion régnante. On ne peut guère révoquer en 
doute que les Scythes de la Tauride immolaffent des 
I étrangers.
Si nous defcendons à des tems plus modernes, les 
Tyriens & les Carthaginois, dans les grands dangers, 
facrifiaient un homme à Saturne. On en fit autant eu Ita­
lie; & les Romains eux - mêmes qui condamnèrent ces 
horreurs, immolèrent deux Gaulois & deux Grecs pour 
expier le crime d’une veftale. C’eft Plutarque qui nous 
l’apprend dans fes queftions fur les Romains.
Les Gaulois , les Germains eurent cette horrible 
coutume. Les druides brûlaient des vidimes humai­
nes dans de grandes figures d’ofier : des forcières , 
chez les Germains, égorgeaient les hommes dévoués 
à la mort, & jugeaient de l’avenir par le plus ou le 
moins de rapidité du fang qui coufeit de la bleffure.
Je crois bien que ces facrifices étaient rares : s’ils 
avaient été fréquens , fi on en avait fait des fêtes
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annuelles, fi chaque famille avait eu continuellement 
à craindre que les prêtres vinflent choifir la plus belle 
fille , ou le fils ainé de la maifon pour lui arracher 
le cœur faintement fur une pierre confacrée , on au­
rait bientôt fini par immoler les prêtres eux-mêmes. 
Il eft très probable que ces faints parricides ne fe 
commettaient que dans une nécelfité preffante , dans 
les grands dangers où les hommes font fubjugués par 
la crainte , & où la faufile idée de l’intérêt public 
forçait l’intérêt particulier à fe taire.
Chez les brames , toutes les veuves ne fe brûlaient 
pas toujours fur les corps de leurs maris. Les plus 
dévotes & les plus folles firent de tems immémorial, 
& font encor cet étonnant facrîfice. Les Scythes immo­
lèrent quelquefois aux mânes de leurs kans les officiers 
les plus chéris de ces princes. Hérodote dit qu’on les 
empalait autour du cadavre royal ; mais il ne paraît 
point par J’hiftoire que cet ufage ait duré longtems.
Si nous lifions Fhiftoire des Juifs écrite par un auT 
teur d’une autre nation, nous aurions peine à croire 
qu’il y ait eu en effet un peuple fugitif d’Egypte , 
qui foit venu par ordre exprèsdeDlEü immoler fept ou 
huit petites nations qu’il ne connqifFait pas , égorger 
fans miféricorde toutes les femmes , les vieillards & 
les enfans à la mammelle , & ne réferver que les peti­
tes filles ; que ce peuple faint ait été puni de fon 
D ieu quand il avait été affez criminel pour épargner 
un feul homme dévoué à l’anathême. Nous ne croi­
rions pas qu’un peuple fi abominable eût pu exîfter 
fur la terre : mais comme cette nation elle - même nous 
rapporte tous ces faits dans fes livres faints, il faut 
la croire.
Je ne traite point ici la queftion fi ces livres ont 
été infpirés. Notre fainte églife qui a les Juifs en 
horreur , nous apprend que les livres juifs ont été ; 
diftes par le Die u  créateur & père de tous les hom- . j
»
Mt-
D E  C  I  R i  S. 139
Cela eft fi vrai que l ’hiérophante commençait par
réciter les vers de l’ancien Qrphée, Marchez dans la 
voie de la jujiice , adorez le feu l maître de l’univers ; 
i l  ejl u n , H êji feul par lui-même, tons les êtres lui doi­
vent leur exiflence ; i l  agit dans eux 6? par eux ,• i l  
voit tout, 6? jamais il n’a été vu des yeux mortels.
J’avoue que je ne conçois pas comment Paufanias 
peut dire que ces vers ne valent pas ceux d’Bomère ; 
il faut convenir que du moins , pour le fens , ils 
valent beaucoup mieux que l’Iliade &  l ’Odyffëe 
entière.
Jl faut avouer que l’évêque Warlmrton , quoique 
très injufte dans plufieurs de fes décifions audacieu- 
: fes, donne beaucoup de force à tout ce que je viens ;
de dire de la néceffité de cacher le dogme de l’u- (
! nité de DlEU à un peuple entêté du polythéifme.
Il remarque d’après Plutarque que le jeune Alcibia- 
‘ de ayant affilié à ces myftères , ne fit aucune diffi- ‘ 
culte d’infulter aux ftatues de Mercure dans une par­
tie de débauche avec plufieurs de fes amis , & que 
le peuple en fureur demanda la condamnation à’A l­
cibiade.
H falait donc alors la plus grande diferétion pour 
ne pas choquer les préjugés de la multitude. Ale­
xandre lui-même ayant obtenu en Egypte de l ’hié­
rophante des myftères , la permiflion de mander à 
fa mère le fecret des initiés , la conjura en même 
tems de brûler fa lettre après l ’avoir lue , pour ne 
pas irriter les Grecs.
Ceux qui trompés par un faux zèle ont prétendu 
depuis que ces myftères n’étaient que des débauches 
infâmes , devaient être détrompés par le mot même 
: qui répond à initiés ; il veut dire , qu’on commen- ;
j J çait une Nouvelle vie. : |
— r    ' «.^ 'dKS ^ = ==— == 1 1 "
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Une preuve encor fans répliqué que ces myftères 
n’étaient célébrés que pour infpîrer la vertu aux hom­
mes , c’eft la formule par laquelle on congédiait l ’af- 
femblée. On prononçait chez, les Grecs les deux an­
ciens mots phéniciens Koff ompbet, Vniiez foyez
purs. Enfin pour dernière preuve , c’eft que l’empe­
reur Néron coupable de la mort de fa mère, ne put 
être reçu à ces myftères quand il voyagea dans la 
Grèce ; le crime était trop énorme : & tout empereur 
qu’il était , les initiés n’auraient pas voulu l’admet­
tre. Zojîme dit auffi que Conflantin ne put trouver 
de prêtres payens qui vouluffent le purifier & l’abfou- 
dre de fes parricides.
Il y avait donc en effet chez les peuples qu’on 
nomme payens, gentils , idolâtres , une religion très 
i pure , tandis que les peuples & les prêtres avaient 1 
des ufages honteux , des cérémonies puériles , des 
■ doétrines ridicules , &  que même ils verfaient quel- ' 
quefois le fang humain à l’honneur de quelques Dieux 
i imaginaires , méprifés & déteftés par les fages. ^
Ce-tte religion pure confiftait dans l’aveu de l’exif- 
tence d’un Dieu fuprême , de fa providence & de 
fa juftice. Ce qui défigurait ces myftères , c’é ta it, fi 
l’on en croit Tertuüien , la cérémonie de la régéné­
ration. Il falait que l’initié parût reffufciter ; c’était 
le fymbole du genre nouveau de vie qu’il devait em- 
braffer. On lui préfentait une couronne , il la fou­
lait aux pieds ; l ’hiérophante levait fur lui le cou­
teau facré : l’initié qu’on feignait de frapper feignait 
auffi de tomber mort ; après quoi , il paraiffiut ref- 
fufcîter. Il y a encor chez les francs-maçons un refte 
de cette ancienne cérémonie.
Paztfanias dans fes arcadiques nous apprend que 
dans plufieurs temples d’Eleujtne on flagellait les pé- 
nitens , les initiés ; coutume odieufe, introduite long- 
tems après dans plufieurs églifes chrétiennes. Je ne T
W
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d’Oreb , de Sinaï, de Pharan, de Cadés-Barné , & 3 
le voir rétrogarder jufques vers l ’endroit d’où il était 
parti, il ferait difficile de le regarder comme un grand 
1 capitaine. Il eft à la tête de lix cent mille combat-, 
tans , &  il ne pourvoit ni au vêtement ni à la fubfif- 
tance de fes troupes. D ieu  fait tout , D ieu remé­
die à tout, il nourrit, il vêtit le peuple par des mL 
racles. Moïfe n’ eft donc rien par lui-même, & fon 
impuiffance montre qu’il ne peut être guidé que par 
le bras du Tout-puiffant ; auffi nous ne confidérons 
en lui que l’homme , & non le miniftre de D ie u . Sa 
perfonne en cette qualité eft l’objet d’ une recherche 
plus fublime,
Il veut aller au pays des Cananéens à l’occident 
du Jourdain , dans la contrée dejérico , qui eft, dit* 
on , un bon terroir 3 quelques égards ; & au - lieu de 
’ prendre cette ro u te ,il  tourne à l’orient entre Efion-
I gaber & la mer Morte , pays fauvage , ftérile, heriffé
»  de montagnes fur lefquelles il ne croît pas un arbuf- 
: te , excepté quelques petits puits d’eau falée. Les
Cananéens ou Phéniciens , fur le bruit de cette ir­
ruption d’un peuple étranger , viennent le battre dans 
ces déferts vers Cadés-Barné. Comment fe laiffe-t-il 
battre à la tète de fix cent mille foldats, dans un 
pays qui ne contient pas aujourd’hui trois mille ha- 
bitans? Au bout de trente-neuf ans il remporte deux 
viétoires ; mais il ne remplit aucun objet de fa légift 
lation : lui & fon peuple meurent avant que d’avoir 
mis ïe pied dans le pays qu'il voulait fubjuguer.
Un légiflateur félon nos notions communes doit 
fe faire aimer & craindre ; mais il ne doit pas pouf­
fer la févérité jufqu’à la barbarie ; il ne doit pas , 
au - lieu d’infliger par les miniftres de la loi quelques 
fupplices aux coupables , faire égorger au hazard pue 
grande partie de fa nation par l’autre.
j Se poùrait-il qu’à l’âge de près de üx-vingt ans,
S M oift n’étant- conduit que par lui - même , eut été EJfaïfur les mœurs, & c .  Tom. I. K
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fi inhumain, fi endurci au carnage , qu’il eût com­
mandé aux lévites de maflacrer , fans diltinction, leurs 
frères jufqu’au nombre de vingt-trois mille , pour 
la prévarication de fon propre frère, qui devait plutôt 
mourir que de faire un veau pouf être adoré ? Quoi ! 
après cette indigne adtion fon frère eft grand -pontife, 
& vingt-trois mille hommes font maffacrés ?
Moïfe avait époufé une Madianite , fille de Jétbro 
grand-prêtre de Madian , dans l’Arabie pétrée ; Jethro 
l ’avait comblé de bienfaits; il lui avait donné fon fils pour 
lui fervir de guide dans les déferts ; par quelle cruauté 
oppofée à la politique (à ne juger que par nos faibles no­
tions) , Moife aurait-il pu immoler vingt-quatre mille 
hommes de fa nation, fous prétexte qu’on a trouvé un 
Juif couché avec une Madianite ? Et comment peut-on 
dire , après ces étonnantes boucheries, que Moïfe 
était le ■ plus doux de tous les hommes ? Avouons 
qu’humainement parlant, ces horreurs révoltent la 
raifon & la nature. Mais fi nous confidérons dans 
Moife le miniftre des defieins &  des vengeances de 
D ieu  , tout change alors à nos yeux ; ce n’eft point 
un homme qui agit en homme, c’eft l’inftrument de 
la Divinité, à laquelle nous ne devons pas demander 
compte. Nous ne devons qu’adorer &  nous taire.
Si Moïfe avait inftîtué fa religion de lui-même, 
comme Zoroajlre, Thaut, les premiers brames , Nu- 
tm , Mahomet, & tant d’autres, nous pourrions lui de­
mander pourquoi il ne s’eft pas fervi dans fa reli­
gion du moyen lé plus efficace & le plus utile pour 
mettre un frein à la cupidité & au crime ? pourquoi 
il n’a pas annoncé expreffément l’immortalité de l’ame, 
les peines & les réeompenfes après la m ort, dogmes 
reçus dès longtems en Egypte, en Phénicie, en Mé- 
fopotamie , en Perfe & dans l’Inde 1 Vous avez été 
znjlruit, lui dirions-nous, dans la fagejfe des Egyptiens, 
vous êtes législateur, Ê? vous négligez abfolument le 
dogme principal des Egyptiens, le dogme le plus ni-
D e s  p r  q p h  ê t e s  J u i f s .
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Nous nous garderons bien de confondre les Nabirn, 
les Robeim des Hébreux avec les impofteurs des au­
tres nations. On fait que D i e u  ne fe communiquait 
qu’aux Juifs, excepté dans quelques cas particuliers , 
comme , par exemple, quand il infpira Balaam pro­
phète de Méfopotamie , & qu’il lui fit prononcer le 
contraire de ce qu’on voulait lui faire dire. Ce Ba­
laam était le prophète d’un autre Dieu , & cependant 
il n’eft point dit qu’il fût un faux prophète ( a ) .  Nous 
avons déjà remarqué que les prêtres d’Egypte étaient 
prophètes & voyans. Quel fens attachait-on à ce mot? 
celui d’infpiré. Tantôt l’infpiré devinait le paffé ; tan­
tôt l’avenir ; fou vent il fe contentait de parler dans un 
ftile figuré. C’eft pourquoi, lorfque St. Paul cite ce 
vers d’un poète Grec, Aratus , Tout v it dans D l E U ,  
tout fe  m eut, tout refaire en D ieu  , il donne à ce poçte 
le nom de prophète ( b ).
Le titre, la qualité de prophète était-elle une dignité 
chez les Hébreux, un miniftère particulier attaché par 
la loi à certaines peiTonnes choifies, comme la dignité 
de pythie à Delphes ? Non ; les prophètes étaient feu­
lement ceux qui fe fentaient infpirés, ou qui avaient 
des vifions. 11 arrivait delà que fouvent il s’élevait de 
faux prophètes fans miffion, qui croyaient avoir l’efprit 
de D i e u  , & qui fouvent caufèrent de grands malheurs, 
comme les prophètes des Çevçnnes au commencement 
de ce fiécle.
, ,  vous Imagine* que je ne 
, ,  vous aime point, vous 
,,  avez tort ; c’eft votre bêle- 
,,  ment que je hais ; maisi’ai 
, ,  du goût pour vos perfon- 
„  nés, &  je vous chéris au 
,,  pointfcque je ne veux faire 
,,  qu’une chair avec vous ; je 
„  m’unis à vous par la chair
„ & le fan g. Je bois l’un , je 
„ mange l'astre pour vous 
„ incorporer à moi. Jugez 
„ fi on peut aimer plus in- 
„ timement.
(«) Nombre ehap. XXII. 
f h ) Âûes des apôtres ch. 
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Il était très, difficile de eüftinguer le faux prophète 
du véritable. C’eft pourquoi Manajfé roi de Juda fit 
périr I f  aïe par le fupplice de la fcie. Le roi Sèdè- 
cias ne pouvait décider entre Jérémie & Ananie 
qui prédifaient des chofes contraires ; & il fit met­
tre Jérémie en prifon. Ezécbiel fut tué par des 
Juifs compagnons de fon efciavage. Michèe ayant pro- 
phétifé des malheurs aux rois Acbab & Jofapbat, un 
autre prophète Tfedèkia fils de Canna (a )  lui donna 
un fouffiet, en lui difant, L ’efprit de l ’Eternel a paffé 
par ma main pour aller fur ta joue. Ofée chap, IX. dér 
clare que les prophètes font des fous ,Jiullum propbe- 
tam , infanum vïrmnfpiritualem. Les prophètes fe trai­
taient les uns les autres de vifionnaires & de menteurs. 
Il n’y avait donc d’autre moyen de difcerner le vrai du 
faux que d’attendre l’accompliffement des prédictions.
Elifée étant allé à Damas en Syrie , le roi qui était 
malade lui envoya quarante chameaux chargés de pré- 
fens , pour favoir s’il guérirait ; Elifée répondit, que 
le roi fourrait guérir , mais qui il mourrait. Le roi mou­
rut en effet. Si Elifée n’avait pas été un prophète du 
vrai Dieu , on aurait pu le foupqonner de fe ménager 
une évafion à tout événement ; car fi le roi n’était pas 
m ort, Elifée avait prédit fa guérifon en difant qu’il 
pouvait guérir , & qu’il n’avait pas fpécifié le.tems de 
fa mort. Mais ayant confirmé fa million par des mira­
cles éclatans , on ne pouvait douter de fa véracité.
Nous ne rechercherons pas ici avec les commenta­
teurs , ce que c’était que l’efprit double qu’Elifée requt 
à’E lie , ni ce que fignifie le manteau que lui donna 
Elle en montant au ciel dans un char de feu traîné 
par des chevaux enflammés, comme les Grecs figurè­
rent en poéfie le char à'Apollon. Nous n’approfondi­
rons point quel eft le type , quel eft le fens myftique 
de ces quarante-deux petits enfans , qui pn^voysnt
Elifée
(«) Paralipomèneschap. XVIII. ,,
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où il n’y eut jamais de phiiofophes. Les dogmes de 
l’ancien Zerdujl , appelle Zoroaflre par les Grecs , 
qui ont changé tous les noms orientaux , fubfiftaient 
encore. On leur donne neuf mille ans d’antiquité ; 
car les Perfans, ainfi que les Egyptiens , les Indiens , 
les Chinois, reculent l ’origine du monde autant que 
d’autres la rapprochent. Un fécond Zoroaflre fous 
Darius fils d'Hiftafpes , n’avait fait que perfectionner 
cette antique religion. C’eft dans ces dogmes qufon 
trouve , ainfi que dans l’Inde, l ’immortalité de l’ame , 
& une autre vie heureufe ou maiheureufe. C’eft-là 
qu’on voit expreffément un enfer. Zoroaflre dans les 
écrits rédigés dans le Sadder , dit que Dieu  lui fit 
voir cet enfer , & les peines réfervées aux médians ; 
il y voit plufieurs rois, un entr’autres auquel il man­
quait un pied ; il en demande à D ieu  la raifon. D ieu  
3 lui répond : Ce roi pervers a fait qu'une aélion de 
bonté en fa  vie. I l vit en allant à la cbajje un dromadai- 
' ii re qui était lié trop loin de f in  auge, @  qui voulant y  
manger , ne pouvait y  atteindre. Il approcha l'auge dé un 
‘ coup de pied ; fa i  mis f in  pied dans le ciel, tout le refle 
efl ici. Ce trait peu connu fait voir l’efpèce de phiiofo- 
phie qui régnait dans ces tems reculés , philofophie 
toujours allégorique , & quelquefois très profonde.
Vous favez que les Babiloniens furent les premiers 
après les Indigns qui admirent des êtres mitoyens en­
tre la Divinité & Phomme. Les Juifs ne donnèrent des 
noms aux anges que dans le tems de leur captivité àBa- 
bilone. Le nom de Satan paraît pour la première fois 
dans le livre de Job ; ce nom eft perfan , &  on prétend 
que Job l ’était. Le nom de Raphaël eft employé par l’au­
teur , quel qu’il fo it, de Tobie , qui était captif à Nini- 
v e , & qui écrivit en caldéen. Le nom d'IJraëlmême 
était caldéen & fignifi. it voyant Dieu. Ce Sadder eft l’a­
brégé du Zenda-Veftaou du Zend l’un des trois plus 
anciens livres qui t'oient au monde, comme nous l’a- 
11 vons dit dans la philofophie de l’hiftoire , qui fert 
1  d’ïntroduétion à cet ouvrage. Ce mot Zenda- Vefla 
EJfai fu r  les mœurs, xflc. Tom. I. R
R W ’ •mi|
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lignifiait chez les Caldéens le culte du feu , le Sadder 
eft divifé en cent articles que les orientaux appelaient 
portes ou puiffances : il eft important de les lire , fi 
l ’on veut connaître quelle était la morale de ces an­
ciens peuples. Notre ignorante crédulité fe figure toû- 
jours que nous avons tout inventé, que tout eft venu 
des Juifs & de nous qui avons fuccédé aux Juifs ; *n 
eft bien détrompé quand on fouille un peu dans l'an­
tiquité. Voici quelques-unes de ces portes qui fend­
ront à nous tirer d’erreur.
Iere. P O R T E .
Le décret du très jufte D ieu  eft que les hommes 
foient jugés par le bien & le mal qu’ils auront fait. 
Leurs actions feront pefées dans les balances de l’é­
quité. Les bons habiteront la lumière. La foi les déli­
vrera de Satan.
I I .
Si les vertus l ’emportent fur les péchés , le ciel 
eft ton partage : fi les péchés l’emportent, l’enfer 
eft ton châtiment.
V.
Qui donne l’aumône eft véritablement un homme ; 
c’eft le plus grand mérite dans notre fainte religion, &c.
V  I.
Célèbre quatre fois par jour le foleil ; célèbre la 
lune au commencement du mois.
NB. II ne dit poin t, Adore comme des Dieux le 
foleil &  la lune , mais célèbre le foleil & la lune com­
me ouvrages du créateur. Les anciens Perfes n’é­
taient point ignicoles , mais déïcoles , comme le 
prouve invinciblement l ’hiftorien de la religion des 
Perfes.
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Son contrat de mariage avec fa première femme 
Cadishè eft exprimé en ces mots : Attendu que Ca- 
disbè ejl amoureufe de Mahomet, £-f Mahomet ■ pareil­
lement amoureux d'elle. On voit quels repas apprê­
taient fes femmes : on apprend le nom de fes épées, 
& de fes chevaux. On peut remarquer furtout dans 
fon peuple des mœurs conformes à celles des an­
ciens Hébreux, (je  ne parle ici que des mœurs) la 
même ardeur à courir au combat au nom de la Di­
vinité , la même foif du butin , le même partage des 
dépouilles, &  tout fe rapportant à cet objet.
Mais en ne confidérant ici que les chofes humai­
nes , & en faifant toujours abftradion des jugemens 
de D ieu  , & de fes voies inconnues , pourquoi Ma­
homet &  fes fuccelfeurs, qui commencèrent leurs con­
quêtes précifément comme les Ju ifs, firent-ils de fi 
grandes chofes , & les Juifs de fi petites ? Ne ferait- 
ce point parce que les mufulmans eurent le plus 
grand foin de foumettre les vaincus à leur religion, 
tantôt par la force , tantôt par la perfuafion ? Les Hé­
breux au contraire n’alTocièrent guères les étrangers 
à leur culte. Les mufulmans Arabes incorporèrent à 
eux les autres nations ; les Hébreux s’en tinrent toû- 
jours féparés. 11 paraît enfin que les Arabes eurent 
un entoufiafme plus courageux , une politique plus 
généreufe & plus hardie. Le peuple Hébreu avait en 
horreur les autres nations , & craignait toûjours d’ê­
tre affervi. Le peuple Arabe au contraire voulut 
attirer tout à lu i , & fe crut fait pour dominer.
Si ces Ifmaëlites reffemblaient aux Juifs par l’en- 
toufiafine & par la foif du pillage , ils étaient pro- 
digieufement fupérieurs par le courage , par la gran­
deur d’ame , par la magnanimité : leur hiftoire, ou 
vraie ou fabuleufe avant Mahomet, eft remplie d’exem­
ples d’amitié tels que la Grèce en inventa dans les 
fables de Pilade & d’ Orefte, de Thèfêe & de P irri­
tons, L ’hiftoire des Barmécides n’eft qu’une fuite de
......  1 »g ' ' 'ï-S fr f
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générofités inouïes qui élèvent famé. Ces traits ca 
raétérifent une nation. On ne voit au contraire dans 
toutes les annales du peuple Hébreu aucune aétion 
généreufe. Ils ne connaiifent ni l’hofpitalité , ni la 
libéralité , ni la clémence. Leur fouverain bonheur 
eft d’exercer l’ufure avec les étrangers ; & cet efprit 
d’ufure , principe de toute lâcheté , eft tellement en­
raciné dans leurs cœurs , que c’eft l ’objet continuel 
des figures qu’ils employent dans l’efpèce d’éloquence 
qui leur eft propre. Leur gloire eft de mettre à feu 
& à fang les petits villages dont ils peuvent s’em­
parer. Ils égorgent les vieillards & les enfans ; ils ne 
réfervent que les filles nubiles ; ils afïaffinent leurs 
maîtres quand ils font efclaves ; ils ne favent jamais 
pardonner quand ils font vainqueurs ; ils font les en­
nemis du genre humain. Nulle politelfe , nulle fcien- 
ce , nul art perfectionné dans aucun tems chez cette \ 
nation atroce. Mais dès le fécond fiécle de l’égire , 
les Arabes deviennent les précepteurs de l’Europe 
dans les fciences & dans les arts , malgré leur loi 
qui femble l’ennemie des arts.
La dernière volonté de Mahomet ne fut point exé­
cutée. Il avait nommé Aly  fon gendre , époux de 
Fatime , pour l’héritier de fon empire. Mais l’am­
bition , qui l ’emporte fur le fanatifme même, enga­
gea les chefs de fon armée à déclarer calife , c’eft-à- 
dire , vicaire du prophète, le vieux Abubèker fon beau- 
père , dans l’efpérance qu’ils pourraient bientôt eux- 
mêmes partager la fuccelîion. Aly  refta dans l’Ara­
bie , attendant le tems de fe fignaler.
Cette divifion fut la première femence du grand 
fchifme qui fépare aujourd’hui les feétateurs A'Omar 
& ceux à’A ly , les Sunni & les Chias , les Turcs & 
les Perfans modernes.
Abubèker raffembla d’abord en un corps les feuil­
les éparfes de l’Alcoran. On lut , en préfence de
tous
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Coujiantinoplepar ordre de DIEU. Il feignait aififi une 
révélation pour impofer filence aux murmures. Ce 
trait feul pourait faire connaître fon caractère. Notre 
avide curiofité voudrait pénétrer dans les replis du 
cœur d’un homme tel que Conjlantin, par qui tout 
changea bientôt dans l’empire Romain ; féjour du 
trône , mœurs de la cour , ufages, langage , habille- 
mens , adminiftration , religion. Comment démêler 
celui qu’un parti a peint comme le plus criminel des. 
hommes , & un autre comme le plus vertueux ? Si 
on penfe qu’il fit tout fervir à ce qu’il crut fon intérêt, 
on ne fs trompera pas.
De favoir s’il fut caufe de la ruine de l’empire , 
c’eft une recherche digne de votre efprit. Il parait 
évident qu’il fit la décadence de Rome. Mais en 
tranfportant le trône fur le Bofphore de Thrace , 
il pofait dans l’Orient des barrières contre les inva- 
fions des barbares qui inondèrent l’empire fous fes 
fucceffeurs , &  qui trouvèrent l’Italie fans défenfe. 
Il femble qu’il ait immolé l’Occident à l’Orient. L ’I­
talie tomba quand Conftantinople s’éleva. Ce ferait 
une étude curieufe & inftrudive que l’hiftoire poli­
tique de ces tems-là. Nous n’avons guères que des 
fatyres & des panégyriques. C’eft quelquefois par 
les panégyriques même qu’on peut trouver la vérité. 
Par exemple , on comble d’éloges Conjiantin pour 
avoir fait dévorer par les bêtes féroces dans les jeux 
du cirque tous les chefs des Francs avec tous les 
prifonniers qu’il avait fait* dans une expédition 
fur le Rhin. C’eft ainfi que furent traités les pré- 
décefîeurs de Clovis &  de Charlemagne. Les écri­
vains qui ont été affez lâches pour louer des 
adions cruelles, çonftatent au moins ces ad ion s, 
& les ledeprs Pages les jugent. Ce que nous avons 
de plus détaillé fur l’hiftoire de cette révolution , 
eft ce qpi regarde l’établiffement de l ’églife & fes 
troubles,
V iiij
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Ce qu’il y a de déplorable, c’eft qu’à peine la re­
ligion chrétienne fut fur le trône, que la fainteté en 
fut profanée par des chrétiens , qui fe livrèrent à 
la foif de la vengeance , lors même que ieur triom­
phe devait leur infpirer l’ efprit de paix. Ils maflàcrè- 
rent dans la Syrie & dans laPaleftine tous les magiftrats 
qui avaient févi contr’eux ; ils noyèrent la femme & 
la fille de Maximin, ils firent périr dans les tourmens 
fes fils & fes parens. Les querelles au fujet de la Ccn- 
fubflantiabilitè du Verbe troublèrent le monde & l’en- 
fanglantèrent. Enfin, Ammian MarceU'm dit que les 
chrétiens de fou tems fe  déchiraient entr eux comme des 
bêtes féroces. Il y avait de grandes vertus qu’Ammian 
ne remarque pas : elles font prefque toujours ca­
chées , furtout à des yeux ennemis , & les vices 
éclatent.
L’églife de Rome fut préfervée de ces crimes &  de 
ces malheurs ; elle ne fut d’abord ni puiflante , ni 
fouillée ; elle refis longtems tranquille & fage au mi­
lieu d’un fénat & d’un peuple idolâtre. Il y avait 
dans cette capitale du monde connu fept çent tem­
ples grands ou petits dédiés aux ffieux majorum 
minormn gentium. Ils fubfiftèrent jufqu’à Théodofe ; 
& les peuples de la campagne perfiftèrent longtems 
après lui dans leur ancien culte. C’eft ce qui fit donner 
aux feclateurs de l’ancienne religion le nom de Payens, 
Pagani , du nom des bourgades appellées pagi, dans 
lefquelles on laiffa fubfifter l’idolâtrie , jufqu’au hui­
tième fiécle ; de forte que le nom de payens nç g» 
gnifie que payfans , villageois,
On fait allez fur quelle impofture eft Fondée la do­
nation de Confiant in ; mais on ne fait point allez com­
bien cette impofture a été longtems accréditée. Ceux 
qui la niaient, furent fouyent punis en Italie &  ail­
leurs. Qui croirait qu’en 14.78 il y eut des hom­
mes brûlés a Strasbourg pour avoir combattu cette 
erreur 7 '
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Conftantin donna en e ffe t, non au feul évêque de 
Rome , mais à la cathédrale qui était l’églife de St. 
Jean, mille marcs d’or, & trente mille d’argent, avec 
quatorze mille fous de rente , &  des terres dans la 
Calabre. Chaque empereur enfuite augmenta ce pa- 
trimoine. Les évêques de Rome en avaient befoin. Les 
miffions qu’ils envoyèrent bientôt dans l’Europe payen- 
ne , les évêques chaffés de leurs fiéges, auxquels ils 
donnèrent un afyle , les pauvres qu’ils nourrirent, 
les mettaient dans la nécefiité d’être très riches. Le 
crédit de la place fupérieur aux richeffes , fit bien­
tôt du pafteur des chrétiens de Rome , l’homme le 
plus confidérable de l’Occident. La piété avait toujours 
accepté ce miniftère ; l’ambition le brigua. On fe dif- 
puta la chaire ; il y eut deux antipapes dès le milieu 
du quatrième fiécle , & le conful Prétextât idolâtre 
dîTait en 466 , Fuites-mai évêque de Rome , Ê f je  me 
fais chrétien.
Cependant cet évêque n’avait d’autre pouvoir que 
celui que peut donner la vertu , le créd it, ou l ’intri­
gue dans des cîrconftances favorables. Jamais aucun 
pafteur de i’églife n’eut la jurifdidion contentieufe, 
encor moins les droits régaliens. Aucun n’eut ce qu’on 
appelle jus terrendi , ni droit de territoire , ni droit 
de prononcer do , dîco , addico. Les empereurs ref- 
tèrent les juges fuprênies de tout , hors du dogme. 
Ils convoquèrent les conciles. Çonjiantin à Nicée re­
çut & jugea les accufations que les évêques portè­
rent les uns contre les autres. Le titre dç Souverain 
fantife refta même attaché à l ’empire.
C H A P I T R E  O N Z I È M E .
| Caufes de la chûte de l’ empire Romain.
SI quelqu’un avait pu raffermir l’empire , ou du moins retarder fa chute , c’était l’empereur Ju­
lien. Il n’était point, un foldat de fortune comme les
, w-
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Dioclétiens Si les Tbéodofes, Né dans la pourpre , élu 
par les arroees , chéri des foldats , il n’avait point 
de factions à craindre ; on le regardait , depuis fes 
victoires en Allemagne , comme le plus grand capi­
taine de fon fiécle. Nul empereur ne fut plus équi­
table & ne rendit la jultice plus impartialement, non 
pas même Marc-Aurèle, Nul philofophe ne fut plus 
febre & plus continent. Il régnait donc par les loix , 
par la valeur & par l ’exemple Si fa carrière eût été 
plus longue , il eft à préfumer que l’empire eût moins 
chancelé après fa mort.
Deux fléaux détruifirent enfin ce grand cololfe, les 
barbares & les difputes de religion.
Quant aux barbares , il eft aufli difficile de fe faire 
‘ «ne idée nette de leurs incurfions que de leur ori- : 
i - gitie. Procope , Jornandès nous ont débits des fables ( 
f i  que tous nos auteurs copient. Mais le moyen de croi- • | 
! je  que des Huns venus du nord de la Chine ayent 1 
parte les Palus- Méotides à gué à la fuite d’une bi­
che , & qu’ils ayent charte devant eux comme des 
troupeaux de moutons des nations belliqueufes , qui 
habitaient les pays aujourd’hui nommés la Crimée , 
une partie de la Pologne , l’Ukraine , la Moldavie , 
la Valachie. Ces peuples robuftes & guerriers , tels 
qu’ils le font encor aujourd’hui étaient connus des 
Romains fous le nom général de Gotbs. Comment 
ces Goths s'enfuirent-ils fur les bords du Danube dès 
qu’ils virent paraître les Huns ? Comment demandè­
rent-ils à mains jointes que les Romains daignaffent 
k s  recevoir ? Et comment , dès qu’ils furent partes, 
ravagèrent-ils tout jufqu’aux portes de Conftantino- 
ple à main armée ?
Tout cela reHemble à des contes (VHérodote, & 
à d’autros contes non moins vantes. II eft bien plus
: I vraifemblable que tous ces peuples coururent aupij- 
M  k g e  les uns après les autres. Les Romains avaient
...    , i■ j!afegtaFHfl%«................. -- *
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travaillaient pour lui trois jours de la femaine , &  il  
partageait tous les fruits de la terre.
On ne pouvait à la vérité reprocher à ces béné­
dictins de violer par leurs richeffes , leur vœu de 
pauvreté ; car ils ne font point expreffément ce vœu ; 
ils ne s’engagent, quand ils font reçus dans l ’ordre, 
qu’à obéir à leur abbé. On leur donna même fou- 
vent des terres incultes , qu’ils défrichèrent de leurs 
mains, & qu’ils firent enfuite cultiver par des ferfs. 
Ils formèrent des bourgades, des petites villes même 
autour de leurs monaftères. Ils étudièrent ; ils furent 
les feuls qui confervèrent les livres en les copiant ; 
&  enfin dans ces tems barbares où les peuples étaient 
fi miférables, c’était une grande confolation de trou­
ver dans les cloîtres une retraite allurée contre la 
tyrannie.
En France & en Allemagne plus d’un évêque allait 
au combat avec fes ferfs. Charlemagne dans une lettre 
à Frajla.de une de fes femmes, lui parle d’un évêque 
qui a vaillamment combattu auprès de lu i, dans une 
bataille contre les Avares, peuples defeendus des Scy­
thes , qui habitaient vers le pays qu’on nomme à 
préfent l’Autriche. Je vois de fon tems quatorze mo­
naftères qui doivent fournir des foldats. Pour peu 
qu’un abbé fût guerrier, rien ne l’empêchait de les 
conduire lui-même. Il eft vrai qu’en 805 un parle­
ment fe plaignit à Charlemagne du trop grand nom­
bre de prêtres qu’on avait tués à la guerre. Il fut 
défendu alors , mais inutilement, aux miniftres de 
l’autel d’aller aux combats.
Il n’était pas permis de fe dire clerc fans l’être , 
de porter la tonfure fans appartenir à un évêque. Ce 
tels clercs s'appelaient Acéphales. On les puniffait com­
me vagabonds. On ignorait cet état aujourd’hui fi 
commun, qui n’eft ni féculier ni eccléfiaftique. Le
A a ij
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titre d’abbé, qui lignifie père , n’appartenait qu’aux 
chefs des monaftères.
Les abbés avaient dès-lors le bâton paftoral que 
portaient les évêques , & qui avait été autrefois la 
marque de la dignité pontificale dans Rome payenne. 
Telle était la puiffance de ces abbés fur les moines, 
qu’ils condamnaient quelquefois aux peines afflictives 
les plus cruelles. Ils prirent le barbare ufage des em­
pereurs Grecs , de faire brûler les yeux ; 8c il falut 
qu’un concile leur défendit cet attentat, qu’ils com­
mençaient à regarder comme un droit.
C H A P I T R E  V I N G T - U N I É  A IE.
Suite des rites religieux du tems de CHARLEMAGNE.
A meffe était différente de ce qu’elle eft aujour­
d’hui , & plus encore de ce qu’elle était dans les 
premiers tems. Elle fut d’abord une cèn e, un feftin 
nocturne ; enfuite la majefté du culte augmentant 
avec le nombre des fidèles , cette affemblée de nuit 
fe changea en une affemblée du matin : la meffe de­
vint à-peu-près ce qu’eft la grand’meffe aujourd’hui. 
H n’y eut jufqu’au cinquième fiécle qu’une meffe 
commune dans chaque églife. Le nom de Synaxe qu’elle 
a chez les Grecs , & qui lignifie affemblée, les formu­
les qui fubfiftent & qui s’adreffent à cette affemblée, 
tout fait voir que les meffes privées durent être long- 
tems inconnues. Ce facrifice, cette affemblée , cette 
commune prière avait le nom de Miffa chez les La­
tins , parce que félon quelques-uns on renvoyait, mit- 
tebantur, les pénitens qui ne communiaient pas ; & 
félon d’autres , parce que la communion était en­
voyée , miffa erat, à ceux qui ne pouvaient venir à 
1 egUfe.
ï
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que dit que c’était une manière füre de ne trouver 
perfonne criminel. J’ofe croire que c’était une ma- 
nière de faire périr beaucoup d’innocens. Il y  a bien 
des gens qui ont la poitrine affez large & les poû- 
mons affez légers , pour ne point enfoncer , lorfqu’une 
groffe corde qui les lie par plufieurs tours, fait avec 
leur corps un volume moins pefant qu’une pareille 
quantité d’eau. Cette malheureufe coutume , prof- 
crite depuis dans les grandes villes, s’eft confervée 
jufqu’à nos jours dans beaucoup de provinces. On 
y a très fouvent affujetd , même par fentence de 
juge, ceux qu’on faifait paffer pour forciers ; car rien 
ne dure fi longtems que la fuperftition : & il en a 
coûté la vie à plus d’un malheureux.
■ Le jugement de D ie u  par l ’eau chaude s’exécu- .
tait en faifant plonger le bras nud de l’accufé dans 
| une cuve d’eau bouillante. Il falait prendre au fond ! , 
de la cuve un anneau béni. Le juge , en préfence ' 
des prêtres & du peuple , enfermait dans un fac le t 
bras du patient, fcellait le fac de fon cachet ; &  fi 
trois jours après il ne paraiffait fur le bras aucune 
marque de brûlure , l’innocence était reconnue.
Tous les hiftoriens rapportent l’exemple de la reine 
Teut berge , bru de l’empereur Lotbaire petit-fils de 
Charlemagne , aeeufée d’avoir commis un incefte 
avec fon frère moine &  fous-diacre. Elle nomma un 
champion qui fe fournit pour elle à l’épreuve de l’eau 
bouillante , en préfence d’une cour nombreufe. Il 
prit l’anneau béni fans fe brûler. Il eft certain qu’on 
a des fecrets pour foutenir l’aâion d’un petit feu 
fans péril pendant quelques fécondés. J’en ai vu 
des exemples. Ces fecrets étaient alors d’autant plus 
communs qu’ils étaient plus néceffaircs. Mais il n’en 
eft point pour nous rendre abfolument impaffibles.
: Il y a grande apparence que dans ces étranges juge- 
j| mens on faifait lubir l’épreuve d’une manière plus
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ou moins rigoureufe félon qu’on voulait condamner 
ou abfoudre.
Cette épreuve de l ’eau bouillante était deftinée 
particuliérement à la conviction de l’adultère. Ces 
coutumes font plus anciennes , & fe font étendues 
plus loin qu’on ne penfe. Les femmes accufées chez 
les Juifs, étaient foumifes par la loi de Moife à l’é­
preuve des eaux de jaloujte. Elles buvaient en pré- 
fence des prêtres d’une eau dans laquelle on jettait 
un peu de cendre confacrée. Cette eau falu taire à 
l’innocence faifait enfler &  crever fur le champ les 
coupables.
Les favans n’ignorent pas qu’en Sicile, dans le tem­
ple des Dieux Paliques, on écrivait fon ferment qu’on 
jettait dans un baffin d’eau , & que fi le ferment fur- 
nageait, l’accufé était abfous. Le temple de Trezène ! 
était fameux par de pareilles épreuves. On trouve |  
encor au bouc de l’Orient dans le Malabar & dans 
le japon des ufages femblables, fondés fur la fimpli- 
cité des premiers tems, &  fur la fuperftition commu­
ne à toutes les nations. Ces épreuves étaient autre­
fois fi autorifées en Phénicie , qu’on voit dans le 
Pentateuque, que lorfque les Juifs errèrent dans le 
défert, ils faifaient boire d’une eau mêlée avec de la 
cendre à leurs femmes foupqonnées d’adultère. Les 
coupables ne manquaient pas d’en crever, mais les 
femmes fidelles à leurs maris buvaient impunément.
La troiftéme épreuve était celle d’une barre de fer 
ardent, qu’il falait porter dans la main i’efpace de neuf 
pas. Il était plus difficile de tromper dans cette épreu- ! 
ve que dans les autres ; auffî je ne vois perfonne qui 
s’y  foit fournis dans ces fiécles groffiers. On veut La­
voir qui de Péglife grecque ou de la latine établit 
ces ufages la première. On voit des exemples de ees 
épreuves à Conftantinople jufqu’au treiziéme fiécle;
&  Pacbimire dit qu’il en a été témoin. Il eft vraifem- ; j
w fc .
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Sicile , feudataire de l ’empire. Comment s’eft-il pu
faire que cette portion de l’empire en ait été fi-tôe 
détachée, & foie devenue un fief de l ’évêché de Ro­
me , dans le tems que les papes ne poffédaieitt pref- 
que point de terrain , qu’ils n’étaient point maîtres 
à Rom e, qu’on ne les reconnaîtrait pas même dans 
la marche d’Ancone qu’ Otbon le grand leur avait, dit- 
on , donnée ? Cet événement eft prefque auflî éton­
nant que les conquêtes des gentilshommes Normands. 
Voici l’explication de cette énigme. Le pape Léon 
I X  voulut avoir la ville de Bénévent qui appartenait 
aux princes de la race des rois Lombards dépofledés 
par Charlemagne. L’empereur Henri I I I  lui donna en 
effet cette ville qui n’était point à lui en échange du 
fief de Bamberg en Allemagne, Les fouverains pon­
tifes font maîtres aujourd’hui de Bénévent en vertu 
de cette donation, (a) Les nouveaux princes Normands 
étaient des voifins dangereux. Il n’y a point de con­
quêtes fans de très grandes injuftices : ils en commet­
taient, &  l’empereur aurait voulu avoir des vaffaux 
moins redoutables. Léon I X  après les avoir excom­
muniés , fe mit en tête de les aller combattre avec 
une armée d’Allemands que Henri I I I  lui fournit. 
L ’hiftoire ne dit point comment les dépouilles de­
vaient être partagées. Elle dît feulement que l’armée 
était nombreufe , que le pape y joignit des troupes 
italiennes qui s’enrôlèrent comme pour une guerre 
fainte, & que parmi les capitaines il y eut beaucoup 
d’évêques. Les Normands qui avaient toûjours vaincu 
en petit nombre , étaient quatre fois moins forts que 
le pape : mais ils étaient accoutumés à combattre. 
Robert Guifcard, fon frère Humfroi, le comte d’A- 
verfe Richard, ( chacun était à la tête d’une troupe 
aguerrie, ) taillèrent én pièces l’armée allemande, &  
firent difparaître l’italienne. Le pape s’enfuit à Civi- 
tade dans la Capitanate près du champ de bataille; 
les Normands le fulvent, le prennent, l’emmènent
:
( « ) Le roi de Naples y eft rentré en 17^ 8.
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prifonnier dans cette même ville de Bénévent qui 
était le premier fujet de cette entreprife.
! Ôn a fait un faint de ce pape Lion IX . Apparem- 
; ment qu’il fit pénitence d’avoir fait inutilement ré- 
!. pandre tant de fang , & d’avoir mené tant d’ecclé-
! fiaftiques à la guerre. Il eft fur qu’il s’en repentit,
'■ furtout quand il vit avec quel refpect le traitèrent 
fes vainqueurs , & avec quelle inflexibilité ils le gar­
dèrent prifonnier une année entière. Ils rendirent 
Bénévent aux princes Lombards , & ce ne fut qu’a- 
près l’extindion de cette maifon que les papes eurent 
enfin la villes
On conçoit aifément que les princes Normands 
 ^ étaient plus piqués contre l’empereur qui avait fourni ■
■ une armée redoutable, que contre le pape qui l ’avait
commandée. Il falait s’affranchir pour jamais des pré- ! . 
tentions ou des droits dé deux empires entre lefquels 
ils fe trouvaient. Ils continuent leurs conquêtes ; ils t 
s’emparent de la Calabre & de Capoue pendant la 
minorité de Henri I  V , & tandis que le gouverne­
ment des Grecs eft plus faible qu’une minorité.
C’étaient les enfans de Tancrède de Hanteviüe qui 
conquéraient la Calabre ; c’étaient les defcendans des 
premiers libérateurs qui conquéraient Capoue. Ces 
deux dynafties vi&orieufes n’eurent point de ces que­
relles qui divifent fi fouvent les vainqueurs &  qui les 
affaibliffent. L’utilité de l’hiftoire demande ici que je 
m’arrête un moment, pour obferver que Richard d'A- 
verfe qui fubjugua Capoue, fe fit couronner avec les
1
 mêmes cérémonies du facre & de l’huile fainte qu’on 
avait employées pour l’ufurpateur Pépin père de Char­
lemagne. Les ducs de Bénévent s’étaient toujours fait 
facrer ainfi. Les fucceffeurs de Richard en ufèrent de 
même. Rien ne fait mieux voir que chacun établit •
les ufages à fou choix.
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Robert Guifcari duc de la Pouille & de la Cala­
bre , Richard comte d’Averfe & de Capoue , tous 
deux par le droit de l’épée , tous deux voulant être 
indépendans des empereurs , mirent en ufage pour 
leurs fouverainetés une précaution que beaucoup de 
particuliers prenaient dans ces tems de troubles & 
de rapines pour leurs biens de patrimoine : on les 
donnait à l’égiife fous le nom d’offrande, d’oblata , 
& on en jouilC.it moyennant une légère redevance. 
C’était la reffource des faibles dans les gouvernemens 
orageux de l’Italie. Les Normands quoique puiffans 
l ’employèrent comme une fauve-garde contre des em­
pereurs qui pouvaient devenir plus puiffans. Robert 
Gtdfcard & Richard de Capoue excommuniés par le 
pape Léon IX  -, l ’avaient tenu en captivité. Ces mê­
mes vainqueurs excommuniés par Nicolas I I ,  lui ren- 
! dirent hommage.
£ Robert Guifcard & le comte de Capoue mirent donc 
. | fous la protection de l’églife entre Iss mains de Nicolas 
' J I l , non-feulement tout ce qu’ils avaient pris , mais 
) tout ce qu’ils poliraient prendre. Le duc Robert fit 
hommage de la Sicile même qu’il n’avait point en­
core. H fe déclara feudataire du St. Siège pour tous 
les états , promit une redevance de douze deniers 
par chaque charrue, ce qui était beaucoup. Cet hom­
mage était un afte de piété politique qui pouvait être 
regardé comme le denier de St. Pierre que payait 
l ’Angleterre au St. Siège, comme les deux livres d’or 
! que lui donnèrent les premiers rois de Portugal, enfin 
' comme la foumiilion volontaire de tant de royaumes
! Mais félon toutes les loî.x du droit féodal établies 
j en Europe . ces princes vaffaux de l ’empire né pou­
vaient choifir un autre fuzerain. Us devenaient cou- 
! pables de félonie envers l’empereur ; ils le mettaient 
|  en droit de confifquer leurs états. Les querelles qui 
3ï furvinrent entre le facerdoce & l’empire , & encor
MAt,
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plus les propres forces des princes Normands , mi­
rent les empereurs hors d’état d’exercer leurs droits. 
Ces conquérans en fe faifant vaffaux des papes devin­
rent les proteéleurs & fouvent les maîtres de leurs 
nouveaux fuzerains. Le duc Robert ayant reçu un 
étendart du pape, & devenu capitaine de l’églife de 
fon ennemi qu’il était, paile en Sicile avec fon frère 
Roger : ils font la conquête de cette ifle fur les Grecs 
& fur les Arabes qui la partageaient alors. Les ma- 
hométans & les Grecs fe fournirent à condition qu’ils 
conferveraient leurs religions & leurs ufages.
■
Il falait achever la conquête de tout ce qui com- 
pofe aujourd’hui le royaume de Naples. Il reftait encor 
des princes de Salerne, defcendans de ceux qui avaient 
les premiers attiré les Normands dans ces pays. Les 
Normands enfin les chaffèrent ; le duc Robert leur 
prit Salerne : ils fe réfugièrent dans la campagne de . 
Rome fous la prcteétion de Grégoire V I I , de ce mê­
me pape qui faifait trembler les empereurs. Robert, 
ce vaffal & ce défenfeur de l ’églife, les y pourfuit. 1 
Grégoire V II  ne manque pas de l ’excommunier , & 
le fruit de l’excommunication eft la conquête de tout 
le Bénéventin que fait Robert après la mort du der­
nier duc dç Bénévent de la race Lombarde.
Grégoire V I I , que nous verrons fi fier & fi terrible 
avec les empereurs & les rois , n’a plus que des com- 
plaifances pour l’excommunié Robert. Il lui donne 
l’abfolution, & en reqoit la ville de Bénévent, qui 
depuis ce temsJà eft toujours demeurée au St. Siège.
Bientôt après éclatent les grandes querelles dont 
nous parlerons entre l’empereur Henri IV  &  ce mê­
me Grégoire VII. Henri s’était rendu maître de Rome 
& affiégeait le pape dans ce château qu’on a depuis 
appelle le château St. Ange. Robert èccourt alors de 
la Dalmatie où il faifait des conquêtes nouvelles, 
délivre le pape malgré les Allemands & les Romains
■w* "W W
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en Angleterre un revenu de quatre cent mille livres 
fterling, ce qui ferait aujourd’hui environ cinq mil­
lions de France. Il eft évident qu’en cela les hifto- 
riens fe font trompés. L’état d’Angleterre d’aujour­
d’hui , qui comprend l’Ecoffe & l’Irlande , n’a pas 
un plus gros revenu, fi vous en déduifez ce qu’on 
paye pour les anciennes dettes du gouvernement. Ce 
qui eft fur, c’eft que Guillaume abotit toutes les loix 
du pays , pour y introduire celles de Normandie. Il 
ordonna qu’on plaidât en normand ; & depuis lu i , 
tous les aéles furent expédiés en cette langue jufqu’à 
Edouard 111. U voulut que la langue des vainqueurs 
fût la feule du pays. Des écoles de la langue nor­
mande furent établies dans toutes les villes &  les 
bourgades. Cette langue était le français mêlé d’un 
peu de danois : idiome barbare, qui n’avait aucun 
avantage fur celui qu’on parlait en Angleterre. On 
prétend qu’il traitait non - feulement la nation vaincue 
avec dureté , mais qu’il affeftait encor des caprices 
tyranniques. On en donne pour exemple la loi du 
couvre- feu , par laquelle il falait, au fon de la cloche , 
éteindre le feu dans chaque maifon à huit heures du 
foir. Mais cette lo i, bien loin d’être tyrannique, n’eft 
qu’une ancienne police établie prefque dans toutes les 
villes du nord ; elle s’elt longtems confervée dans les 
cloîtres. Les miifons ét lient bâties de bois , & la 
crainte du feu était un objet des plus importans de 
la police générale.
L
On lu! reproche encor d’avoir détruit tous les villa­
ges qui fe trouvaient dans un circuit de quinze lieues , 
pour en faire une forêt, dans laquelle il pût goûter 
le plaifir de la chaffe. Une telle aétion eft trop infen- 
fée pour être vraifemblable. Les hiftoriens ne font pas 
attention qu’il faut au moins vingt années pour qu’ un 
nouveau plant d’arbres devienne une forêt propre à 
la chaffe. On lui fait femer cette forêt en rogo. Il 
avait alors foixmte - trois ans. Quelle apparence y  
a-t-il qu’un homme raifonnable ait à cet âge détruit
H h iij
I .1 -'Si» 1 ~"i'jBPnCtS)^
...
.-
...
.. 
"'
"'
**'‘
Tf
fW
m
dt t^à&SL
f  48<î  Conquête  de l’An g le t er r e  &c.
! des villages, pour fetner quinze lieues en bois, dans 
j l’efpérance d’y chaffer un jour ?
I Le conquérant de l’Angleterre Fut la terreur du roi 
de France Phi’ippe I , qui voulut abaïffer trop tard 
un vaffal fi puifTant, & qui fe jetta fur le Maine, dépen­
dant alors de la Normandie. Guillaume repaffa la mer, 
reprit le Maine , & contraignit le roi de France à 
demander la paix.
Les prétentions de la cour de Rome n’éclatèrent 
jamais plus finguliérement qu’avec ce prince. Le pape 
Grégoire V II  prit le tems qu’il faifait la guerre à la 
France , pour demander qu’il lui rendit hommage du 
royaume d’Angleterre. Cet hommage était fonde fur 
cet ancien denier de St. Pierre , que l’Angleterre I 
payait à l’ églife de Rome : il revenait à environ vingt 1 
fous de notre monnoie par chaque maifon ; offrande j 
regardée en Angleterre comme une forte aumône , & l 
à Rome comme un tribut. Guillaume le conquérant 
fit dire au pape , qu’il pourait bien continuer l ’au­
mône ; mais au-lieu de faire hommage , il fit défer,fe 
en Angleterre de reconnaître d’autre pape que celui 
qu’il approuverait. La propofition de Grégoire V II  j 
devint par-là ridicule à force d’être audacieufe. C ’eft 
ce même pape qui bouleverffit l’Europe pour élever 
le facerdoce au - deffus de l’empire ; mais avant de 
parler de cette querelle mémorable , & des croi- 
fades qui prirent naiffance dans ces tems , il faut voir 
en peu de mots en quel état étaient les autres pays 
de l ’Europe.
Fin du tome premier.
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Une des plus grandes lâchetés qu’un fouverain puiffe 
commettre , fervit à fes conquêtes. L’ intrépide roi 
d’Angleterre Richard cœur de lion , en revenant de 
! fa croifade ,fa it naufrage près de la Dalmatie ; il paffe 
fur les terres d’un duc d’Autriche. Ce duc viole l’hof- 
pitalité, charge de fers le roi d’Angleterre, le vend 
à l’empereur Henri V I  comme les Arabes vendent 
leurs efclaves. Henri en tire une groffe rançon, &  
avec cet argent va conquérir les deux Siciies ; il Fait 
exhumer le corps du roi Tancré d e , & par une bar- 
barie auffî atroce qu’inutile, le bourreau coupe la tête 
au cadavre. On crève les yeux au jeune roi fon fils , 
on le fait eunuque, on le confine dans une prifon à 
Coire chez les Grifons. On enferme fes fœurs en Alfaee 
avec leur mère. Les partifans de cette famille infortu­
née , foit barons, foit évêques, périffent dans les luppli- 
| ces» Tous les tréfors font enlevés & portés en Allemagne.
Î Ainfi paffèrent Naples & Sicile aux Allemands , après avoir été conquifes par des Français. Ainfi vingt ! provinces ont été fous la domination de fou-verains 
que la nature a placés à trois cent lieues d’elles : éter­
nel fujet de difcorde, & preuve de la fageffe d’ une 
loi telle que la Saliqne ,• loi qui ferait encor plus utile 
à un petit état qu’à un grand. Henri V I ,  alors fut 
beaucoup plus puiifant que Frédéric Rarlwroujfe. Pref- 
que defpotique en Allemagne, fouverain en Lombar- 
d ie , à Naples , en Sicile , fuzerain de Rome , tout 
tremblait fous lui. Sa cruauté le perdit; O propre femme 
Confiance, dont il avait exterminé la famille , confpira 
contre ce tyran, &  enfin, dit-on, le fit empoifoqner.
A la mort de Henri V I ,  l ’empire d’Allemagne eft 
divifé. La France ne l’était .pas ; c’eft que les rois de 
France avaient été aflezprudens ou . fiez-heureux pour 
établir l’ordre de la fuceeffion. Mais ce titre d’empire 
que l’Allemagne affeétait, fervaifà rendre la couronne 
éledb've. Tout évêque &  tout grand feigneur donnait 
fa voix. Ce droit d’élire &  d’être élu , flattait l’ani'*
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bition des princes , & fit quelquefois les malheurs 
de l’état.
Le jeune Frédéric II  fils de Henri V I , forfait du 
berceau. Une faétion l’élit empereur, & donne à fon 
oncle Philippe le titre de roi des Romains. Un autre 
parti couronne Othon de Saxe fon neveu, (a) Les papes 
tirèrent bien un autre fruit des divifions de l’Alle­
magne , que les empereurs n’avaient fait de celles 
d’Italie.
Innocent I I I  fils d’un gentilhomme d’Agnani près 
de Rome, bâtit enfin l ’édifice de la puiffance tempo­
relle , dont fes prédéceffeurs avaient amaffé les maté­
riaux pendant quatre cent ans. Excommunier Philip­
pe , vouloir détrôner le jeune Frédéric, prétendre ex­
clure à jamais du trône d’Allemagne &  d’Italie cette 
maifon de Sonube fi odieufe aux papes , fe conftituer 
juge des rois , c’était le ftile devenu ordinaire depuis 
Grégoire VII. Mais Innocent I I I  ne s’en tint pas à 
ces formules. L ’occafion était trop belle ; il obtint ce 
qu’on appelle le patrimoine de St. Pierre fi longtems 
contefté. C’était une partie de l ’héritage de la fameufe 
comteffe Mathilde.
'
La Romagne, l’Ombrie, la marche d’Ancône, Orbi- 
te llo , Y iterbe, reconnurent le pape pour fouverain. 
Il domina en effet d’une mer à l’autre. La républi­
que Romaine n’en avait pas tant conquis dans fes qua­
tre premiers fiécies ; &  ces pays ne lui valaient pas 
ce qu’ils valaient aux papes. Innocent I I I conquit mê­
me Rome : le nouveau fénat plia fous lui : il fut le 
fénat du pape, &  non des Romains. Le titre de con­
fiai fut aboli. Les pontifes de Rome commencèrent 
alors à être rois en effet ; & la religion les rendait ,
(®) C’eft 'cet empereur i par un feigneur de Vittels- 
Fhilippe qui érigea la Bohême I bac en 1208. 
en royaume. Il fut aflaffiné i
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de donner l ’Irlande , fi Henri avait eu le droit de s’en 
emparer, & le pape celui d’en difpofer. Mais il était 
plus grand de forcer un roi puiffant & coupable à 
demander pardon de fon crime.
Le roi alla donc conquérir l’Irlande; c’était un pays 
fauvage qu’un comte de Pembroke avait déjà fubju- 
gué en partie avec douze cent hommes feulement. 
Ce comte de Pembroke voulait retenir fa conquête. 
Henri I I  plus fort que lu i, & muni d’une bulle du 
pape, s’empara aifément de tout. Ce pays eft toujours 
relié fous la domination de l’Angleterre, mais inculte, 
pauvre & inutile , jufqu’à ce qu’enfin dans le dix-hui­
tième fiécle l’agriculture , les manufactures, les arts, 
les fciences , tout s’y eft perfectionné, & l ’Irlande 
quoique fubjuguée, eft devenue une des plus florif- 
fantes provinces de l’Europe.
Henri I I ,  contre lequel fes enfans fe révoltaient, 
accomplit fa pénitence après avoir fubjugué l ’Irlande. 
Il renonça folemnellement à tous les droits de la mo­
narchie qu’il avait foutenus contre Becquet. Les An­
glais condamnent cette renonciation, & même fa péni­
tence. Il ne devait certainement pas céder fes droits, 
mais il devait fe repentir d’un affaflïnat ; l ’intérêt du 
genre-humain demande un frein qui retienne les fou- 
verains , & qui mette à couvert la vie des peuples. 
Ce frein de la religion aurait pu être par une conven­
tion univerfelle dans la main des papes , comme nous 
l’avons déjà remarqué. Ces premiers pontifes en ne 
fe mêlant des querelles temporelles que pour les ap- 
paifer, en avertiffant les rois & les peuples de leurs 
devoirs , en reprenant leurs crimes , en réfervant les 
excommunications pour les grands attentats, auraient 
toujours été regardés comme des images de D i e u  
fur la terre ; mais le» hommes font réduits à n’avoir 
pour leur défenfe que les loix & les mœurs de leur 
pays : loix fouvent méprifées, & mœurs fouvent cor­
rompues.
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L’Angleterre fut tranquille fous Richard, cœur de 
Mon , fils & fucceffeur de Henri I L  11 fut malheureux 
par les croifades: mais fon pays ne le fut pas. Richard 
eut avec Philippe-Augujie quelques - unes de ces guer­
res , inévitables entre un fuzerain & un vaffal puif- 
fant. Elles ne changèrent rien à la fortune de leurs 
états. Il faut regarder toutes les guerres pareilles en­
tre les princes chrétiens comme des tems de conta­
gion , qui dépeuplent des provinces fans en changer 
les limites, les ufages & les mœurs. Ce qu’il y eut 
de plus remarquable dans ces guerres, c’eft que Ri­
chard enleva , dit-on , à Pbiiippe-Augufte fon char- 
trier qui le fuivait partout ; il contenait un détail des 
revenus du prince, une lifte de fes vaffaux, un état des 
ferfs & des affranchis. On ajoute que le roi de France 
fut obligé de faire un nouveau charmer, dans lequel 
fes droits furent plutôt augmentés que diminues. Il 
n’eft guères vraifemblable que dans des expéditions 
militaires on porte fes archives dans une charrette , 
comme du pain de munition. Mais que de chofes in- 
vraifemblables nous difent les hiftoriens !
Il faut obferver encor à l’égard de cet évêque guer­
rier , que fi les loix des fiefs n'obligeaient pas les évê­
ques à fe battre , elles les obligeaient pourtant d’ame­
ner leurs vaffaux au rendez-vous des troupes.
Philippe-Augufte faifit le temporel des évêques d’Or­
léans & d’Auxerre , pour n’avoir pas rempli cet abus, 
devenu un devoir. Ces évêques condamnés commen­
cèrent par mettre le royaume en interdit, & finirent 
par demander pardon.
Nous verrons dans les croifades les autres avan- 
tures de Richard cœur de lion. Jean fans terre, fon 
frère, qui lui fuccéda , devait être le plus grand ter­
rien de l’Europe ; car outre les domaines de fon père , 
il eut encor la Bretagne, qu’il ufurpa fur le prince Artur 
fon neveu , à qui cette province était échue par fa
—-fcirtM
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CHAPITRE SOIXANTE ET DIX-HUITIÈM E.
De la France &  de !’ Angleterre , du tems du roi 
C h a r l e s  V. Comment ce prince habile dépouille 
les Anglais de leurs conquêtes. Soit gouvernement. 
Le roi d'Angleterre RICHARD II , fils dit Prince 
noir , détrôné.
LA dextérité de Charles V  fauvait la France du nau­frage. La néceffité d’affaiblir les vainqueurs E- donard III  &  le Prince noir , lui tint lieu de juftice. 
Il profita de la vieilleffe du père & de la maladie du fils 
attaqué d’une hydropifie, dont il mourut en 1J71. Il 
fut d’abord femer la diviiion entre le prince fouverain 
de Guienne & fes vaffaux , éluder les traités , refufer 
le refte du payement de la rançon de l'on père fur des 
prétextes plaufibles, s’attacher le nouveau roi de Caf- 
tiile , & même ce roi de Navarre, Charles furnommé le 
mauvais , qui avait tant de terres en France ; fufciter 
le nouveau roi d’Ecoffe , Robert Stuart, contre les An­
glais ; remettre l’ordre dans les finances , faire contri­
buer les peuples fans murmures , & réuffir enfin, fans 
fordr de fon cabinet, autant que le roi Edouard qui 
avait paffé la mer & gagné des batailles.
Quand il vit toutes les machines que fa politique ar­
rangeait , bien affermies, il fit une de ces démarches 
audacieufes , qui pouraient paffer pour des témérités 
en politique, fi les mefures bien prifes &  l’événement 
ne les juftifiaient. Il envoyé un chevalier & un juge de 
Touloufe citer le Prince noir à comparaître devant lui 
dans la cour des pairs, &  à venir rendre compte de fa 
conduite. C’était agir en juge fouverain avec le vain­
queur de fon père & de fon grand-père, qui poffédait 
la Guienne & les lieux circonvoifins en fouveraineté 
abfolue par le droit de conquête, & par un traité fo-
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lemnel. Non-feulement on le cite comme un fujet, 
mais on fait rendre un arrêt du parlement de Paris , par 
lequel on confifque la Guienne , & tout ce qui appar­
tient en France à la maifon à'Angleterre. L’ufage était 
de déclarer la guerre par un héraut d’armes , & on 
envoyé à Londres un valet de pied faire cette cérémo­
nie. Edouard n’était donc plus à craindre.
La valeur & l’habileté de Bertrand du Guefdin, de­
venu connétable de France , & furtout le bon ordre 
que Charles V  avait mis à tout, annoblirent l ’irréguia- 
rite de ces procédés, & firent voir que dans les affaires 
publiques , où ejl le -profit, là eji la gloire.
Le Prince noir mourant ne pouvait plus paraître en 
campagne. Son père ne put lui envoyer que des faibles 
fecours. Les Anglais, auparavant victorieux dans tous 
les combats , furent battus partout. Bertrand du Guef- 
clin , fans remporter de ces grandes viétoires , telles 
que celles de Greci & de Poitiers , fit une campagne 
entièrement femblable à celle qui dans les derniers 
tems a fait paffer le vicomte de Turenne pour le plus 
grand général de l ’Europe. Il tomba dans le Maine & 
dans l’Anjou fur les quartiers des troupes Anglaifes, les 
défit toutes les unes après les autres, & prit de fa main 
leur général Grandfon. Il rangea le Poitou , la Sainton- 
g e , fous l’obéïffance de la France. Les villes fe ren­
daient les unes par la force , les autres par l’intrigue. 
Les faifons combattaient encor pour Charles V. Une 
flotte formidable équipée an Angleterre , fut toujours 
repouffée par les vents contraires. Des trêves adroite­
ment ménagées préparèrent encor de nouveaux fuccès.
Charles qui vingt ans auparavant n’avait pas eu de 
quoi entretenir une garde pour fa perfonne , eut à la 
fois cinq armées & une flotte. Ses vaiffeaux portèrent 
la guerre jufqu’en Angleterre , dont on ravagea les cô­
tes , tandis qu’après la mort d’Edouard III  l’Angleter­
re ne prenait aucunes mefures pour fe venger. 11 ne6
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reliait aux Anglais que la ville de Bordeaux , celle de 
Calais, & quelques fortereffes.
Ce fut alors que la France perdit Bertrand du Guef- 
clin. On fait quels honneurs ion roi rendit à fa mémoi­
re. Il fu t , je crois, le premier dont on fit l’oraifon fu­
nèbre, & le premier qu’on enterra dans l’eglife defti- 
née aux tombeaux des rois de France. Son corps fut 
porté avec les mêmes cérémonies que ceux des fouve- 
rains. Quatre princes du fang le fuivaient. Ses che­
vaux , félon la coutume du teins, furent préfentés dans 
l ’églife à l’évêque qui officiait, & qui les bénit en leur 
irnpofant les mains. Ces détails font peu importans ; 
mais ils font connaître l’efprit de chevalerie. L ’atten­
tion que s’attiraient les grands chevaliers célèbres par 
leurs faits-d’armes , s’étendait fur les chevaux qui 
avaient combattu fous eux. Charles fuivit bientôt du 
Gucfclin. On le fait encor mourir d’un poifon len t, 
qui lui avait été donné il y avait plus de dix années , 
&  qui le confirma à l’âge de quarante-quatre ans , com­
me s’il y avait dans la nature des alimens qui puffent 
donner la mort au bout d’un certain tems. Il eft bien 
vrai qu’un poifon qui n’a pu donner une mort promp­
te , laiffe une langueur dans le corps , ainfi que toute 
maladie violente ; mais il n’eft point vrai qu’il falfe de 
ces effets lents que le vulgaire croit inévitables. Le 
véritable poifon qui tua Charles V  était une mauvaife 
conilitution.
Perfonne n’ignore que la majorité des rois de France 
fut fixée par lui à l ’âge de quatorze ans commencés , 
& que cette ordonnance fage , mais encor trop inutile 
pour prévenir les troubles, fut enregiftrée dans un 
lit de juftice en 1^74. Il avait voulu déraciner l’an­
cien abus des guerres particulières des feigneurs, abus 
qui paffait pour une loi de l’état. Elles furent dé­
fendues fous fon règne, quand il fut le maître. Il 
interdit même jufqu’au port d’armes ; mais c’était une 
de ces loix dont l ’exécution était alors impoflible.
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On fait monter les tréfors qu’il amaffa jufqu’à la 
fomme de dix-fept millions de livres de fon tems. 
11 eft certain qu’il avait accumulé , & que tout le fruit 
de fon œconomie fut ravi & dilïipé par fon frère le 
duc d’Anjou dans fa malheureufe expédition de Na­
ples dont j’ai parlé.
Après la mort d’Edouard I II  vainqueur de la Fran. 
c e , & après celle de Charles V  fon reftaurateur, on 
vit bien que la fupériorité d’une nation ne dépend 
que de ceux qui la conduifent.
Le fils du Prince noir, Richard I I ,  fuccéda à fon 
grand-père Edouard III  à l’âge d’onze ans ; & quel­
que tems après Charles V I fut roi de France à l’âge de 
douze. Ces deux minorités ne furent pas heureufes , 
mais l’Angleterre fut d’abord la plus à plaindre. :
On a vu quel efprit de vertige & de fureur avait 
faifi en France les habitans de la campagne du tems 
du roi Jean, & comme ils vengèrent leur aviliffement 
&  leur mifère fur tout ce qu’ils rencontrèrent de gen­
tilshommes , qui en elfet étaient leurs oppreffeurs.
La même furie faifit les Anglais. On vit renouveller 
la guerre que Rome eut autrefois contre les efclaves.
Un couvreur de tuiles & un prêtre firent autant de 
mal à l’Angleterre que les querelles des rois & des 
parlemens peuvent en faire. Us affemblent les peu  ^
pies de trois provinces, & leur perfuadent aifément 
que les riches avaient joui affez longtems de la ter­
re , &  qu’il eft tems que les pauvres fe vengent. Us 
les mènent droit à Londres, pillent une partie de la 
ville , & font couper la tête à l ’archevêque de Can- 
torbéri & au grand-tréforier du royaume. U eft vrai que 
cette fureur finit par la mort des chefs & par la difper- 
fion des révoltés. Mais de telles tempêtes, affez com­
munes en Europe , font voir fous quel malheureux | ; 
gouvernement on vivait alors. On était encor loin du ^
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Infin en 1167 le pape Alexandre I I I  déclare au 
nom du concile, que tous les chrétiens devaient être 
exempts de la fervifude. Cette loi feule doit rendre 
fa mémoire chère à tous les peuples; ainfi que fes 
efforts pour foutenir la liberté de l’Italie doivent ren- 
dre fon nom précieux aux Italiens.
C’eft en vertu de cette loi que longtems après , 
le roi Louis Hutin dans fes chartes déclara que tous 
les ferfs qui reliaient encor en France, devaient être 
affranchis , parce que c’ e j l , dit-il , le royaume des 
Francs. Il faifait à la vérité payer cette liberté , mais 
pouvait-on l ’acheter trop cher ?
Cependant les hommes ne rentrèrent que par degrés 
&  très difficilement dans leur droit naturel. Louis Hu­
tin ne put forcer les feigneurs fes vaffaux à faire pour les 
fujets de leurs domaines ce qu’il faifait pour les fiens. 
Les cultivateurs, les bourgeois mêmes relièrent encor 
longtems hommes de poejl, hommes de puiffance , at­
tachés à la glèbe , ainfi qu’ils le font encor en plu- 
fieurs provinces d’Allemagne. Ce ne fut guère en France 
que du tems de Charles V I I , que la fervitude fut 
entièrement abolie par i’affaibliffement des feigneurs. 
Les Anglais mêmes y contribuèrent beaucoup , en 
apportant avec eux la liberté qui fait leur caractère.
Avant Louis Hutin même, les rois annobiirent quel­
ques citoyens. Philippe le hardi, fils de St. Louis, an- 
noblit Raoul, qu’on appellait Raoul l’orfêvre , non que 
ce fût un ouvrier, fon annobliffement eût été ridicule, 
c’était celui qui gardait l ’argent du roi. On appellait or­
fèvres ces dépofitaires , ainfi qu’on les nomme encor à 
Londres, où l’on a retenu beaucoup de coutumes de 
l ’ancienne France : & St. Louis annoblit fans doute fon 
chirurgien la Brojfe, puifqu’il le fit fon chambellan.
Les communautés des villes avaient commencé en 
m France fous Philippe le' bel en 1501 à être admifes 
EJfai fu r  les mœurs %& c .  Tom. II. X
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dans les états-généraux , qui furent alors fubftitués 
aux anciens parlemens de la nation , compofés aupa­
ravant des feigneurs & des prélats. Le tiers - état y 
forma fon avis fous le nom de requête ; cette requête 
fut préfentée à genoux. L’ufage a toujours fubfifté, 
que les députés du tiers-état parlaffent aux rois un 
genou en terre , ainli que les gens du parlement, du 
parquet, & le chancelier même , dans les lits de juf- 
tice. Ces premiers états-généraux furent tenus pour 
s’oppofer aux prétentions du pape Boniface VIII. Il 
faut avouer qu'il était trifte pour l’humanité qu’il n’y 
eût que deux ordres dans l’état; l’un compofé des 
feigneurs des fiefs, qui ne Faifaient pas la cinq-milliéme 
partie de la nation ; l’autre du clergé, bien moins 
nombreux encor , & qui par fon inftitution facrée eft 
deftiné à un t.iiniftère fupérieur , étranger aux affaires 
: temporelles. Le corps de la nation avait donc été
, compté pour rien jufques-Ià. C’était une des vérita-
î , blés raifons qui avaient fait languir le royaume de
France en étouffant toute induftrie. Si en Hollande & 
en Angleterre le corps de l’état n’était formé que de 
barons féculiers & eccléfiaftiques , ces peuples n’au­
raient pas dans la guerre de 1701 tenu la balance de 
l’Europe. Dans les républiques, à Venife, à Gènes, 
le peuple n’eut jamais de part au gouvernement, mais 
il ne fut jamais efclave. Les citadins d’Italie étaient 
fort différens des bourgeois des pays du nord ; les 
bourgeois en France, en Allemagne, étaient bourgeois 
d’un feigneur, d’un évêque ou du roi ; ils apparte­
naient à un homme ; les citadins n’appartenaient qu’à 
la république. Ce qu’il y a d’affreux , c’eft qu’il eft 
refté encor en France trop de ferfs de glèbe.
j _ Philippe le b el, à qui on reproche fon peu defidé- 
! lité fur l’article des monnoies, fa perfécution contre 
les templiers , & une animofité peut-être trop achar- 
j née contre Boniface V III  & contre fa mémoire , fit 
donc beaucoup de'bien'à la nation, en appellant le 
1 £ tiers-état aux affemblées générales de la France.
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Francs, qui venaient en plein champ régler au i de 
Mars les partages des dépouilles ? eft-ce à celle où 
tous les évêques avaient droit de féance dans une 
cour de judicature , nommée aufli parlement P A quel 
fiécle , à quelles loix faudrait - il remonter , à quel 
ufage s’en tenir ? Un bourgeois de Rome ferait aulE- 
bien fondé à demander au pape des confuls , des tri­
buns , un fenat, des com ices, &  le rétabliflement 
entier de la république Romaine ; & un bourgeois 
d’Athènes pourait réclamer auprès du fui tan , l’ancien 
aréopage & les affemblées du peuple, qui s’appeilaient 
èglifes.
C H A P I T R E  Q U A T R E - V I N G T - S E I Z I E M E .
Du concile de Basle tenu du tems de /’empereur Sl- 
GISMOND , %? de Ch a r l e s  VII , au quinzième 
fiicle.
C E que font des états-généraux pour les rois ,  les 
conciles le font pour les papes ; mais ce qui fe ref- 
fembîe le plus, diffère toujours. Dans les monarchies 
tempérées par l’efprit le plus républicain , les états 
ne fe font jamais cru au-deffus des rois, quoiqu’ils 
ayent dépofé leurs fouverains dans des néeeflités pref- 
fantes ou dans des troubles. Les éleéleurs qui dépofè- 
rent l’empereur Venceslas ne fe font jamais crus fupé- 
rieurs à un empereur régnant. Les cartes d’Aragon di­
raient au roi qu’ils élifaient, Nos que vaiemos tanto 
como vos , y que podemos mas que vus mais quand le 
roi était couronné , ils ne s’exprimaient plus ainfi , ils 
ne fe difaient plus fupérieurs à celui qu’ils avaient 
fait leur maître.
Mais il n’en eft pas d’une aflemblëe d’évêques de 
tant d’églifes également indépendantes , comme du 
corps d’un état monarchique. Ce corps a un fouve-
J W ^ 3 *
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rain, & les églifes n’ont qu’un premier métropolitain. 
Les matières de religion , la doctrine, & la difcipline 
ne peuvent être fouroifes à la décilîon d’un feul hom­
me au mépris du monde entier. Les conciles font 
donc fupérieurs aux papes dans le même fens que 
mille avis doivent l’emporter fur un feul. Relie à fa- 
voir , s’ils ont le droit de le dépofer , comme les 
diètes de Pologne & les électeurs de l’empire Alle­
mand ont le droit de dépofer leur fouverain.
Cette queftion eft de celles que la raifon du plus 
fort peut feule décider. Si d’un côté un fimple con­
cile provincial peut dépouiller un évêque , une af- 
femblée du monde chrétien peut à plus forte raifon 
dégrader l’évêque de Rome. Mais de l’autre côté cet 
évêque eft fouverain. Ce n’eft pas un concile qui 
lui a donné fon état ; comment des conciles peuvent- 
ils le lui ravir , quand fes fujets font contens de fon 
adminiftration 1 Un électeur eccléfiaftique, dont l’em­
pire & fon électorat feraient contens, ferait en vain 
dépofé comme évêque par tous les évêques de l ’uni­
vers ; il relierait électeur, avec le même droit qu’un 
roi excommunié par toute l ’églife , sSc maître chez 
lu i, demeurerait fouverain.
Le concile de Confiance avait dépofé le fouverain 
de Rome , parce que Rome n’avait voulu ni pu s’y op- 
pofer. Le concile de Balle , qui prétendit dix ans après 
fuivre cet exemple , fit voir combien l’exemple eft 
trompeur , combien font differentes les affaires qui 
femblent les mêmes, & que ce qui eft grand & feu­
lement hardi dans un tems , eft petit & téméraire 
dans un autre.
I
Le concile de Balle n’était qu’une prolongation de 
plufieurs autres indiqués par le pape Martin V , tan­
tôt à Pavie , tantôt à Sienne : mais dès que le pape 
Eugène 1F  fut élu en 14; 1 , les pères commencèrent 
par déclarer que le pape n’avait ni le droit de dif-
foudre
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Cela eft vraifemblable ; il importait au pape de ga­
gner cet avantage à quelque prix que ce fû t , & les 
évêques d’un pays défolé par les Turcs étaient pauvres.
Cette union des Grecs & des Latins fut à la vérité 
paftagère ; ce fut une comédie jouée par l’empereur 
Jean Palèoiogue. Toute l ’églife grecque la réprouva. 
Les évêques qui avaient figné à Florence , en deman­
dèrent pardon à Conftantinople ; iis dirent qu’ils 
avaient trahi la foi. On les compara à Judas qui trahit 
fou maître. Ils ne furent réconcilies à leur églife 
qu’après afoir abjuré les innovations reprochées aux 
Latins.
L ’églife latine &  la grecque furent plus divifées 
que jamais. Les Grecs toujours fiers de leur ancien- 
! neté , de leurs premiers conciles univerfels , de leurs
, fciences , le fortifièrent dans leur haine & dans leur
■ mépris pour la communion romaine. Ils rebatîfaient 
les Latins qui revenaient à eux ; & de-là vient q^au­
jourd'hui à Pétersbourg & à R iga, les prêtres Rufiès 
donnent un fécond batême à un catholique qui em- 
braffe la religion grecque. Plufieurs retranchèrent la 
confirmation & l’extrêtne-onftion du nombre des fa- 
cremens. Tous s’élevèrent de nouveau contre la pro- 
ceffion du St . Esprit , contre le purgatoire , con­
tre la communion fous une feule eipèce ; & il eft 
très vrai enfin , qu’ils diffèrent autant de l ’églife de 
Rome que les réformes.
Cependant Eugène I V  paffait dans l’Occident pour 
avoir éteint ce grand fchifme. Il avait fournis l’em­
pereur Grec & fon églife en apparence. Sa viétoire 
était glorieufe, & jamais pontife avant lui n’avait paru 
rendre un fi grand fervice à l’églife ramaine , ni jouïr 
d’un fi beau triomphe.
Dans le tems même qu’il rend ce fervice aux La- 
jtt tin s, & qu’il finit autant qu’il eft en lui le fchifme de
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l ’Orient & de l’Occident , le concile de Balle le dé­
pote du pontificat, le déclare rebelle , jîmoniaque , 
fchifmatique , hérétique & parjure.
Si on confidère le concile par ce d écret, on n’y 
voit qu’une troupe de factieux ; fi on le regarde par 
les règles de difcipline qu’il donna , on y verra des 
hommes très fages. C’eft que la paffion n’avait point 
de part à ces réglemens , &  qu’elle agiffait feule dans 
la dépofition d’Eugène. Le corps le plus augufte, 
quand la faction l’entraîne, fait toujours plus de fau­
tes qu’un feul homme. Le coafeil du roi de France 
Charles V I I , adopta les règles que l’on avait faites 
avec fageffe , & rejetta l’arrêt que l ’efprit de parti 
avait dicté.
Ce font ces réglemens qui fervirent à faire la prag­
matique fanction , fi longteras chère aux peuples de 
France. Celle qu’avait promulguée St. Louis, ne fub- 
fiftait prefque plus. Les ufages en vain réclamés par 
la France , étaient abolis par l’adreiTe des Romains. 
On les rétablit par cette célèbre pragmatique. Les 
éledions par le clergé avec i’approbatîon du roi y 
font confirmées ; les annates déclarées fimoniaques ; 
les réferves, les expectatives y font déteftées. Mais d’un 
côté en n’ofe jamais faire tout ce qu’on peut, & de l’au­
tre on fait au-delà de ce que l ’on doit. Cette loi fi fa- 
meufe qui allure les libertés de l ’églife gallicane, permet 
qu’on appelle au pape en dernier reiïort, &  qu’il dé­
lègue des juges dans toutes les caufes eccléfiaftiques, 
que des évêques compatriotes pouvaient terminer fi 
aifément. C’était en quelque lorte reconnaître le pape 
pour maître : &  dans le tems même que la pragma­
tique lui Iaifle le premier des droits, elle lui défend 
de faire plus de vingt-quatre cardinaux, avec suffi 
peu de raifon que le pape en aurait de fixer le 
nombre des ducs & pairs , ou des grands d’Ef- 
pagne. Ainfi tout eft contradiction. Il eft vrai que 
le concile de Balle avait le premier fait cette défenfe
k
JW
D E  T â M E R L A N . 349
de Céfarée, non - feulement de canons, mais aufli de 
l’ancien feu grégeois. Ce double avantage eût donné 
aux Ottomans une victoire infaillible , fi Tamerlan 
n’eût eu de l’artillerie.
Bajazet vit fon fils aîné Mujlapha tué en combat­
tant auprès de lu i , & tomba captif entre les mains 
de fon vainqueur, avec un de fes autres fils nommé 
M u fa , ou Moife. On aime à favoir les fuites de cette 
bataille mémorable entre deux nations qui femblaient 
fe difputer l'Europe & l’Afie, & entre deux conqué- 
rans dont les noms font encor fi célèbres ; bataille qui 
d’ailleurs fauva pour un tems l’empire des Grecs , & 
qui pouvait aider à détruire celui des Turcs.
Aucun des auteurs Perfans & Arabes qui ont écrit 
la vie de Tamerlan ne dit , qu’il enferma Bajazet 
dans une cage de fer , mais les annales turques le 
difent. E ft-cepour rendre Tamerlan odieux ? Eft-ce 
plutôt parce qu’ils ont copié des hiftoriens Grecs ? Les 
auteurs Arabes prétendent que Tamerlan fe faifait ver- 
fer à boire par l’époufe de Bajazet à demi nue ; & 
c’eft ce qui a donné lieu à la fable reçu e, que les 
fultans Turcs ne fe marièrent plus depuis cet outrage 
fait à une de leurs femmes. Cette fable eft démentie 
par le mariage d' Amurat 11 que nous verrons époufer 
la fille d’un defpote de Servie , & par le mariage de 
Mahomet I I  avec la fille d’un prince de Turcomanie.
Il eft difficile de concilier la cage de fer &  PafFront 
brutal fait à la femme de Bajazet, avec la générofité 
que les Turcs attribuent à Tamerlan. Ils rapportent 
que le vainqueur étant entré dans B urfe,ou Prufe, 
capitale des états Turcs afiatiques , écrivit à Soliman 
fils de Bajazet une lettre qui eût fait honneur à 
Alexandre. Je veux oublier, dit Tamerlan dans cette 
lettre, que j ’ai été F ennemi de Bajazet. Je fervirai 
de père a fes enfans , pourvu au’ils attendent les effets 
de ma clémence. Mes conquêtes me fuffifent, ê f  de
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nouvelles faveurs de ïinconjhmte fortune ne me tentent 
feint.
Suppofé qu’une telle lettre ait été écrite , elle pou­
vait n’être qu’un artifice. Les Turcs difent encore, 
que Tamerlan r,'étant pas écouté de Soliman, déclara 
fultan dans Burfe ce même Jll/ifa fils de Bajazet, &  
qyîil lui dit ; Keçoi théritage de ton père ; une ame 
royale fait conquérir des royaumes, 0? les rendre.
Les hiftoriens orientaux , ainfi que les nôtres, met­
tent Couvent dans la bouche des hommes célèbres , 
des paroles qu’ils n’ont jamais prononcées. Tant de 
magnanimité avec le fils s’accorde mal avec la bar­
barie dont on dit qu’il ufa avec le père. Mais ce 
qu’on peut recueillit* de certain , & ce qui mérite 
notre attention, c’eft que la grande vi&oire de Ta- 
merhvn n’ôta pas enfin une ville à l’empire des Turcs. 
Ce Mufa , qu’il fit fultan , & qu’il, protégea pour l’op- 
pofer à Soliman & à Mahomet l  fes frères, ne put leur 
réfifter malgré la protection du vainqueur. Il y eut 
une guerre civile cle treize années entre les enfans 
de Bajazet} & on ne voit point que Tamerlan en ait 
profité. Il eft prouvé , p ir le malheur même de ce ful­
tan , que les Turcs étaient un peuple tout belliqueux, 
qui avait pu être vaincu, fans pouvoir être affervi ; 
& que le Tartsre ne trouvant pas de facilité à s’é­
tendre & à s’établir vers i’Afie mineure , porta fes 
armes en d’autres pays.
Sa prétendue magnanimité envers les fils de Ba­
jazet n’était pas fans doute de la modération. On le 
voit bientôt après ravager encor la Syrie, qui appar­
tenait aux mammeiucs de l’Egypte. De-Ià il repafîe 
l’Euphrate, & retourna dans Samarcande, qu’il regar­
dait comme la capitale de les vaftes états. Il avait 
conquis prefqu’autant de terrain que Gengis-Kan : 
car fi Gengis eut une partie de la Chine & de la Co­
rée , Tamerlan eut quelque tems la Syrie & une partie
üfSjifc •si* ■ wr
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Ferdinand le catholique , par qui Louis X I I  fut 
toujours trompé .. abandonna la ligue de Cambrai, 
dès qu’il eut ce qu’il prétendait en Calabre. Il reçut 
du pape l'inveftiture pleine & entière du royaume 
de Naples. Jules I I  le mit à ce prix entièrement 
dans fes intérêts. Ainfi le pape par fa politique 
avait pour lui les Vénitiens , les Suiffes , les fe- 
cours du royaume de Naples , ceux même de l’An­
gleterre ; &  ce fut aux Français à foutenir tout le 
fardeau.
Louis X I I  attaqué par-le pape , convoqua une 
affemblée d’évêques à Tours, pour favoir s’il lui était 
permis de fe defendre , & fi les excommunications 
du pape feraient valides. La poftérité éclairée fera 
étonnée qu’on ait fait de telles queftions ; mais il 
falait alors refpeéter les préjugés du tems. Je ne peux 
m’empécher de remarquer le premier cas de confi­
dence qui fut propofé dans cette affemblée. Le pré- 
fident demanda j i  le pape avait droit de faire la guer­
re , quand il ne s’agijfait ni de religion ni du domai­
ne de l’ églife; &  il fut répondu que non. Il eft évi­
dent qu’on ne propofaitpas ce qu’il falait demander, 
& qu’on répondait le contraire de ce qu’il falait ré­
pondre. Car en matière de religion & de poffeffion 
eeeléfiaftique, fi on s’en tient à l ’évangile, un évê­
que loin de faire la guerre, ne doit que prier & fouf- 
frir;m ais en matière de politique , un fouverain de 
Rome peut & doit affurément fecourir fies alliés &  
venger l’Italie. Et fi Jules s’en était tenu l à , il eût 
été un grand prince.
Cette affemblée Franqaife répondit plus- dignement, 
en concluant qu’il falait s’en tenir à la fameufe prag­
matique fanétion de Charles V I I , ne plus envoyer 
d’argent à Rom e, & en lever fur le clergé de France 
pour faire la guerre au pape , chef Romain de ce 
clergé Français.
B iij
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On commença par fe battre vers Bologne &  vers 
le  Ferrarois. Jules I I  avait déjà enlevé Bologne aux 
Bentivoglio ; &  il voulait s’emparer de Ferrare. 11 
détruifait par ces invafions fon grand deffein de chaf- 
fer d’Italie les étrangers ; car Bologne &  Ferrare ap­
pelaient néceffairement les Français à leur fecours 
contre lui ; & après avoir voulu être le vengeur de 
l ’Italie, il en devint l’oppreffeur. Son ambition qui 
l’ emportait, plongea l’Italie dans les calamités dont 
il eût été fi glorieux de la tirer. 11 préféra fes inté­
rêts aux bienféances, au point de recevoir dans Bo­
logne une nombreufe troype de Turcs arrivée avec 
les Vénitiens pour le défendre contre l ’armée Fran- 
çaife commandée par Chaumont d’Amboife ; c’eft Paul 
Joue, évêque de Nocera, témoin oeeulaire, qui nous 
inftruit de ce fait fingulier. Les autres papes avaient 
armé contre les Turcs. Jules fut le premier qui fe 
fervit d’eux. 11 fit ce que les Vénitiens avaient voulu 
faire , on ne pouvait infulter davantage au chriftia- 
nifme , dont il était le premier pontife. On vit ce 
pape âgé de foixante & dix ans , affiéger en perfonne 
la Mirandole, aller le cafque en tête à la tranchée, 
vifiter les travaux , preffer les ouvrages, &  entrer en 
vainqueur par la brèche.
Tandis que le pape caffé de vieillelfe était fous les 
armes , le roi de France encor dans la vigueur de 
l ’âge aflfemblait un concile. Il remuait la chrétienté 
eccléfiaftique, &  le pape la chrétienté guerrière. Le 
concile fut indiqué à Pife , où quelques cardinaux 
ennemis du pape fe rendirent. Mais le concile du 
roi ne fut qu’une entreprife vaine , &  la guerre du 
pape fut heureufe.
En vain on fit frapper à Paris quelques médailles, 
fur lefquelles Louis X I I  était repréfenté, avec cette 
devife : Perdant Babilonis nomen s Je détruirai juf- 
qu’au nom de Babilone. Il était honteux de s’en van­
ter , quand on était fi loin de l’exécuter.
.ippiff jfrf -m x■ fiâ ’â t
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s’étendit pas fous lui aux offices de judicature. 11 en 
tira en dix -fept années de règne , la fournie de dou­
ze cent mille livres dans le feul diftrid de Paris. Mais 
les tailles, les aides furent modiques. 11 eut toûjours 
une attention paternelle à ne point faire porter au 
peuple un fardeau pefant. Il ne fe croyait pas roi 
des Français , comme un feigneur l ’eft de fa terre, 
uniquement pour en tirer la fubftance. On ne con­
nut de fon tems aucune impofition nouvelle : & lorf- 
que Frommteau préfenta au diffipateur Henri I I I ,  
en i$8o , un état de comparaifon de ce qu’on exi­
geait fous ce malheureux prince , avec ce qu’on avait 
payé fous Louis X I I  , on vit à chaque article une 
ïomme immenfe pour Henri I I I , & une modique pour 
Louis , fi c’était un ancien droit; mais quand c’était 
une taxe extraordinaire , il y avait à l ’article , Louis 
i X I I  néant ; &  malheureufement cet état de ce qu’on 
, ne payait pas à Louis X I I  & de ce qu’on exigeait 
' fous Henri I I I , contient un gros volume.
Ce roi n’avait environ que treize millions de re­
venu ; mais ces treize millions en valaient environ 
cinquante d’aujourd’hui. Les denrées étaient beaucoup 
moins chères , & l’état n’était pas endetté. II n’eft 
donc pas étonnant qu’avec ce faible revenu numé­
raire , &  une fage œconomie , il vécût avec fplen- 
deur , & maintînt fon peuple dans l ’abondance. 11 
avait foin que la juftice fût rendue partout avec prom­
ptitude , avec impartialité & prefque fans frais. On 
payait quarante fois moins d’épices qu’aujourd’hui. (*) 
Il n’y avait dans le bailliage de Paris que quarante- 
neuf fergens , & à préfent il y en a plus de cinq 
cent. 11 eft vrai que Paris n’était pas la cinquième 
partie de ce qu’il eft de nos jours. Mais le nombre
i
(a) Sous Louis XVon n’en 
paye plus depuis 1771 : le 
chancelier de Maupeou en 
abolilfant l’infame vénalité
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des offices de judicature , in­
troduite par le chancelier Du- 
prat, a (opprimé auffi l’oppro­
bre des épices.
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des officier-s de juffice s’eft accru dans une bien plus 
grande proportion que Paris ; & les maux inféparables 
des grandes villes ont augmenté plus que le nombre 
des habitans.
1
Il maintint l’ufage où étaient les parlemens. du 
royaume , de choifir trois fujets pour remplir une 
place vacante. Le roi nommait un des trois. Les 
dignités de la robe n’étaient données alors qu’aux 
avocats ; elles étaient l’effet du mérite , ou de la 
réputation qui fuppofe le mérité. Soe edit de 1499, 
éternellement mémorable , & que nos biftoriens n’au­
raient pas dû oublier , a rendu l'a mémoire chère à‘ 
tous ceux qui rendent la juftice , & a ceux qui l’ai­
ment. Il ordonne par cet édit , qu'on Juive toujours 
la loi , malgré les ordres contraires à la loi que l ’im­
portunité pourait arracher du monarque. \
:
Le plan général fuivant lequel vous étudiez ici l’hif- 
toire , n’admet que peu de détails ; mais de telles 
particularités , qui font le bonheur des états , & la 
leçon des bons princes, deviennent un objet prin­
cipal.
Louis X I I  fut le premier des rois qui mit les labou­
reurs à couvert de la rapacité du foldat, & qui fit 
punir de mort les gendarmes qui rançonnaient le pay- 
îan. Il en coûta la vie à cinq gendarmes, & les cam­
pagnes furent tranquilles. S’il ne fut ni un grand 
héros ni un grand politique, il eut donc la gloire 
plus précieufe, d’être un bon roi ; & fa mémoire fera 
toûjours en bénédidion à la poftérité.
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que gendarme était couvert. II n’y avait guères de 
calque & de cuiraffe à l’épreuve de ces arquebufes. 
La gendarmerie, qu’on appelait la bataille, co mbat­
tait à pied comme à cheval : celle de France au quin­
ziéme fiécle était la plus eftimée. „
L ’ infanterie Allemande & l’Efpagnole étaient répu­
tées les meilleures. Le cri d’armes était aboli pref- 
que partout. Il y a eu des modes dans la guerre 
comme dans les habillemens.
• Quant au gouvernement des états , je vois des 
cardinaux prefque à la tête de tous les royaumes. C’eft 
en Efpagne un Xïmènès fous Ifabelle , qui après la 1 
mort de fa reine eft régent du royaume , qui tou­
jours vêtit en cordelier, met fon farte à fouler fous 
fes fandales le farte efpagnol ; qui lève une armée 
à fes propres dépens , la conduit en Afrique & prend 
Oran ; qui enfin eft abfolu, jufqu’à ce que le jeune 
Cbarles-Qttint le renvoyé à fon archevêché de Tolè­
d e , & le faffe mourir de douleur.
On voit Louis X I I  gouverné par le cardinal d’Am* 
boife. François I  a pour miniftre le cardinal Duprat. 
Henri V III  eft pendant vingt ans fournis au cardi­
nal Volfey fils d’un boucher, homme auflï faftueux que 
d’ Amboife , qui comme lui voulut être pape , & qui 
n’y réuffit pas mieux. Charhs-Quintprit pour fon minif­
tre en Efpagne, fon précepteur le cardinal Adrien, 
que depuis il fit pape : & le cardinal Granvelle gou­
verna enfuite la Flandre. Le cardinal Martinuflus 
fut maître en Hongrie fous Ferdinand frère de Cbar- 
ks-Qiünt.
%
Si tant d’eodéfiaftiques ont régi des états tous mili­
taires , ce n’eft pas feulement parce que les rois fe 
fiaient plus aifément à un prêtre .qu’ils ne craignaient 
point, qu’à un général d’armée qu’ils redoutaient ; 
c’eft encor parce que ces hommes d’églife étaient 
EJfai fu r  les mœurs , & c .  Tom. III. F
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fouvent plus inftruits, plus propres aux affaires, que 
les généraux & les courtifans.
Ce ne fut que dans ce fîécle que les cardinaux fu- 
jets des rpis commencèrent à prendre le pas fur les 
chanceliers. Ils le difputaient aux éledeurs , &  le 
cédaient en France & en Angleterre aux chanceliers 
de ces royaumes ; & c’eft encor une des contradidions 
que les ufages de l’orgueil avaient introduites dans 
la république chrêtiennç. Les régiftres du parlement 
d’Angleterre font foi que le chancelier Varbam pré­
céda le cardinal Volfey jufqu’à Tannée 1516.
Le terme de Majeftè commençait à être affedé par 
les rois. Leurs rangs étaient réglés à Rome. L’em­
pereur avait fans contredit les premiers honneurs. 
Après lui venait le roi de France fans aucune concur- ; 
rence : la Caftille, l ’Arragon , le Portugal , la Sicile i , 
alternaient avec l’Angleterre : puis venaient l’Ecoffe, I  
la Hongrie , la Navarre, Chypre, la Bohême, & la 1 
Pologne. LeDannemarck & la Suède étaient les der- ‘ 
niers. Ces préféances caufèrent depuis de violens dé­
mêlés. Prefque tous les rois ont voulu être égaux ; 
mais aucun n’a jamais eontefté le premier rang aux 
empereurs ; ils l ’ont confervé en perdant leur puif- 
fance.
Tous les ufages de la vie civile différaient des nô­
tres ; le pourpoint &  le petit manteau étaient deve­
nus l’habit de toutes les cours. Les hommes de robe 
portaient partout la robe longue &  étroite, les mar­
chands une petite robe qui defcendait à la moitié des 
jambes.
Il n’y  avait fous François I  que deux coches dans 
Paris, l ’un pour la reine, l’autre pour Diane de Poitiers. 
Hommes & femmes allaient à cheval.
Les richeffes étaient tellement augmentées , que 
Henri V IIIroi d’Angleterre promit en 1519 une dot
saei/tf
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en partie les électeurs de l’empire à le préférer. Us 
craignaient d’être trop fournis à un roi de France ; 
ils redoutaient moins un maître dont les états, quoi­
que plus vaftes , étaient éloignés & féparés les uns 
des autres. Charles fut donc empereur , malgré les 
quatre cent mille écus dont François I  crut avoir 
acheté des fuffrages.
C H A P I T R E  C E N T - V I N G T - T R O I S I È M E .
De C h a k l e s -Q u i n t  , fèf de Fr a n ç o is  I. Malheurs 
de la France.
ON connaît quelle rivalité s’éleva dès-lors entre ces deux princes. Comment pouvaient-ils n’être 
pas éternellement en guerre ? Charles feigneur des 
Bays-Bas avait l’Artois, & beaucoup de villes à re­
vendiquer : roi de Naples & de Sicile , il voyait Fran­
çois I  prêt à réclamer ces états au même titre que 
Louis X I I  : roi d’Efpagne , il avait l’ufurpation de 
la Navarre à foutenir : empereur, il devait défendre 
le grand fief du Alilanais contre les prétentions de la 
France. Que de raifons pour défoler l’Europe !
Entre ces deux grands rivaux Léon X  veut d’abord 
tenir la balance. Mais comment le peut-il ? Qui choifi- 
ra-t-il pour vaflal, pour roi des deux Siciles, Char­
les ou François ? Que deviendra l’ancienne loi des 
papes portée dès le treiziéme fiécle, que jamais roi 
de Naples ne pourra être empereur ? Loi à laquelle 
Charles d’Anjou s’était fournis , & que les papes (re­
gardaient comme la gardienne de leur indépendance. 
Léon X  n’était pas affez puiffant pour faire exécu­
ter cette loi : elle pouvait être refpeétée à Rome ; 
elle ne l’était pas dans l’empire. Bientôt le pape eli 
obligé de donner une difpenfe à Cbarles-Quint qui 
veut bien la folliciter, & de reconnaître malgré lui
5><? D e  C h a r l e s  - Q_ u  i  n t
un vafïal qui le fait trembler. Il donne cette dif- 
penfe , & s’en repent le moment d’après.
Cette balance que Leon X  voulait tenir , Henri V II I  
l ’avait entre les mains. Auffî le roi de France & l’em­
pereur le couraient ; auffi tous deux tâchent de ga­
gner fort premier miniftre le cardinal Volfey.
D’abnrd François I  ménage cette célèbre entre­
vue près de C .l as avec le roi d’Angleterre, Char­
les arrivant d’Rfpvgne , va voir enfoiee Henri à Can- 
torbéri , & Henri le reconduit à Calais & à Grave­
lines.
Il était naturel que le roi d’Angleterre prît le 
parti de l’empereur , puilqu’en fe liguant avec lui il 
pouvait efpérer de reprendre en France les provin­
ces dont avalent joui fes ancêtres ; au-lieu qu’en fe 
liguant avec François I ,  il ne pouvait rien gagner 
en Allemagne , où il n’avait rien à prétendre.
Pendant qu’il temporife encore , François I  com­
mença cette querelle interminable en s’emparant de 
la Navarre. Je fuis très éloigné de perdre de vue le 
tableau de l’Europe, pour chercher à réfuter les dé­
tails rapportés par quelques hiftoriens ; mais je ne , 
peux m’empêcher de remarquer combien P ufendorf 
fe trompe quelquefois : il dit que cette entreprife fur 
la Navarre fut faite en 1516 , immédiatement après 
la mort de Ferdinand le catholique, par le roi dépof- 
féde. Il ajoute que Charles avait toujours devant les 
yeu x  fon  plus ultra, %F formait de jotir en jour de 
pqftes deffeins. Il y a là bien des méprifes. Charles en 
iç iô ' avait quinze ans ; ce n’eft pas l ’âge des vaftes def­
feins ; il n’avait point pris encor fa devife déplus ultra. 
Enfin après la mort de Ferdinand ce ne fut point Jean 
A'Albret qui rentra dans la Navarre en i ç i 6. Ce Jean 
d’Albret mourut cette année-là même ; ce fut Fran- 
çoi: I  qui en fit la conquête paffagère au nom de Henri 
d’Albret, non pas en i s i 6 , m a i s  en i ç2i .
Ni
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Ni Charles V I I I , ni Louis X I I , ni François I  ne 
gardèrent leurs conquêtes. La Navarre à peine fou- 
mife fut prife par les Efpagnols. Dès-lors les Fran­
çais furent obligés de fe battre toujours contre les 
forces efpagnoles à toutes les extrémités du royau­
me , vers Fontarabie, vers la Flandre , vers l ’Italie ; 
& cette fituation des affaires a duré jufqu’au dix-hui­
tième fiéele.
Dans le même tems que les troupes Efpagnoles de 
Cbarks-Qiànt reprenaient la Navarre, fes troupes AI- 
lemandes’pénétraient jufqu'en Picardie, & fes parti- 
fans foulevaient l’Italie.
Le pape Léon X  toujours flottant entre François I  
& Charies-Qiiint, était alors pour l’empereur. Il avait 
raifon de fe plaindre des Français; ils avaient voulu 
lui enlever Reggio comme une dépendance dir Mi­
lanais ; ils fe faifaient des ennemis de leurs nouveaux 
voifins par des violences hors de faifon. Laiitrec gou­
verneur du Milanais avait fait écarteler le feigneur 
Palavicini foupçonné de vouloir foulever le Milanais , 
Si il avait donné à fon propre frère de Foix la confif- 
Cation de l’accufé. Tous les efprits étaient révoltés. 
Le gouvernement de France ne remédiait à ces défor- 
dres ni par fa fageffe, ni en envoyant l’argent né- 
ceffaire.
En vain le roi de France devenu Fallié des Suiffes 
en avait à fa fo lde, il y en eut aufli dans l ’armée im­
périale ; &  ce cardinal de S ion , toujours fi funefte 
aux rois de France , ayant fu renvoyer en leur pays 
ceux qui étaient dans l’armée Françaife, Lautrec, 
gouverneur du Milanais , fut chaffé de la capitale , 
&  bientôt de tout le pays. Léon X  mourut alors 
dans le tems que fa monarchie temporelle s’affermif- 
fa it, & que la fpirituelle commençait à tomber en 
décadence. : -
ÉJfaifur les mœurs, & c. Tom. III. G
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Il parut bien à quel point Chnrles-Quint était puif- 
fa n t, &  quelle était la fageffe de fon confeil. Il eut 
le  crédit de faire élire pape fon précepteur Adrien , 
quoique né à Utrecht & prefque inconnu à Rome. 
Ce confeil toûjours fupérieur à celui de François I ,  
eut encor l’habileté de fufciter contre la France le 
roi Henri V I I I , qui efpéra pouvoir démembrer au 
moins ce pays qu’avaient poffédé les rois d’Angleterre. 
Charles va lui - même en Angleterre précipiter l ’arme­
ment & le départ. Il fut même bientôt après détacher 
les Vénitiens de l ’alliance de la France, & les met­
tre dans fon parti. Pour comble , une faction qu’il 
avait dans Gènes , aidée de fes troupes, chaffe les 
Français , &  fait un nouveau doge fous la protection 
impériale. Ainfî fa puiifance & fon adreffe prenaient 
& entouraient de tous côtés la monarchie Fran- 
qaife,
François J , qui dans de telles circonftances dépen- 
fait trop à fes plaifirs , & gardait peu d’argent pour 
fes affaires , fut obligé de prendre dans Tours une 
grande grille d’argent maffif, dont Louis X I  avait 
entouré le tombeau de St. Martin ; elle pefait près 
de fept mille marcs ; cet argent à la vérité était plus 
néceffaire à l’état qu’à St. Martin , mais cette ref- 
fource montrait un befoin prelfant. Il y avait déjà 
quelques années que le roi avait vendu vingt 
charges nouvelles de confeillers du parlement de 
Paris. Fa magiftrature ainli à l ’encan , &  l ’enlé- 
yement des ornemens des tombeaux , ne mar­
quaient que trop le dérangement des'finances. Il fe 
voyait féal contre l ’Europe ; & cependant loin de fe 
décourager il réfifta de tous côtés. On mit fi bon 
ordre aux frontières de Picardie, que l’Anglais, quoi­
qu’il eût dans Calais la clef de la France , ne put 
entrer dans le royaume : on tint en Flandre la For­
tune égale ; on ne fut point entamé du côté de l’Ef-
Îiagne; enfin le roi auquel il ne reftait en Italie que e château de Crémone, voulut aller lui-même recon-
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des Allemands, & de s’unir en même tems aux prin­
ces luthériens d’Allemagne, auprès defquels il eftobli­
gé de s’excufer de cette rigueur , & d’affirmer même 
qu’il n’y avait point eu d’Allemands parmi ceux qu’on 
avait fait mourir ! Comment des hiftoriens peuvent- 
ils avoir la lâcheté d’approuver ce fupplice, &  de 
l ’attribuer au zèle pieux d’un prince voluptueux qui 
n’avait pas la moindre ombre de cette piété qu’on 
lui attribue ? Si c’eft-là un afte religieux, il eft cruel­
lement démenti par le nombre prodigieux de captifs 
catholiques que fbn traité avec Soliman livra depuis 
aux fers de Barberouffe fur les côtes d’Italie. Si 
c ’eft une aétion de politique , il faut donc approuver 
les perfécutions des payens qui immolèrent tant de 
chrétiens. Ce fut en iç ? ç  qu’on brûla ces malheu­
reux dans Paris. Le père Daniel met à la m arge, 
Exemple de piété. Cet exemple de piété confiftait 
à fufpendre les patiens à une haute potence , dont 
on les faifait tomber à plufieurs reprifes fur le bû­
cher. Exemple, en effet, d’une barbarie rafinée, qui 
infpire autant d’horreur contre les hiftoriens qui la 
louent que contre les juges qui l’ordonnèrent.
I
On ajoute que François I  dit publiquement, qu'il 
ferait mourir les propres enfans s’ils étaient héréti­
ques. Cependant il écrivait dans ce tems-là même 
à MélanSon , l’un des fondateurs du luthéranifme , 
pour l’engager à venir à fa cour.
Cbarles.Quint ne fe conduirait pas ainfi, quoique les 
luthériens fuffent fes ennemis déclarés ; &  loin dp li­
vrer des hérétiques aux bourreaux, & des chrétiens 
aux fers, il avait délivré dans Tunis d ix-huit mille 
chrétiens efclaves, foit catholiques, foit proteftans.
I
Il faut pour la funefte expédition de Milan pafler 
par le Piémont ; & le duc de Savoie refnfe au roi le 
paffage. Le roi attaque donc le duc de Savoie , pendant 
que l’empereur revenait triomphant de Tunis. Une
asaasiétU* lalÉlVh
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autre caufe de ce que la Savoie fut mife à feu & à fang, 
c’eft que la mère de François I  était de cette maifon. 
Des prétentions fur quelques parties de cet état étaient 
depuis longtems un fujet de difcorde. Les guerres du 
Milanais avaient de même leur origine dans le ma­
riage de l’ayeul de Louis X II .  Il n’y a aucun état hé­
réditaire en Europe où les mariages n’ayent apporté la 
guerre. Le droit public eft devenu par-là un des plus 
grands fléaux des peuples ; prefque toutes les claufes 
des contrats & des traités n’ont été expliquées que 
par les armes. Les états du duc furent ravagés : c’eft 
cette invaüon de François I  qui procura une iiberté 
entière à Genève, & qui en fit comme la capitale de la 
nouvelle religion réformée. Il arriva que ce même roi, 
qui faifait périr à Paris les novateurs par des fupplices 
affreux , qui faifait des proceffions pour expier leurs 
erreurs , qui difait qu’i/ w5épargnerait pas fes enfans 
s'ils en étaient coupables , était partout ailleurs le plus 
grand foutien de ce qu’il voulait exterminer dans fes 
états.
C’eft une grande injuftice dans le père Daniel de 
dire que la ville de Genève mit alors le comble à fa 
révolte contre le due de Savoie. Ce duc n’était point 
fon fouverain. Elle était ville libre impériale : elle par­
tageait , comme Cologne, & comme beaucoup d’autres 
v ille s , le gouvernement avec fon évêque. L’évêque 
avait .cédé une partie de fes droits au duc de Savoie , 
&  ces droits difputés étaient en compromis depuis 
douze années.
Les Genevois difaient qu’un évêque n’a nul droit à 
la fouveraineté , que les apôtres ne furent point des 
princes ; que fi dans les tems d’anarchie & de barbarie 
les évêques ufurpèrent des provinces, les peuples dans 
des tems éclairés devaient les reprendre.
Mais ce qu’il falait furtout obferver, c’eft que Ge­
nève était alors une ville petite &  pauvre, & que de-
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peller une grande partie de cette armée viûorieufe , 
pour venir défendre les frontières feptentrionales du 
royaume.
La France était plus en danger que jamais. Char- 
les était déjà à Soiffons , & le roi d’Angleterre pre­
nait Boulogne ; on tremblait pour Paris. Le luthéra- 
nifme fit alors le falut de la France , & la fervit 
mieux que les T u rcs, fur qui le roi avait tant compté. 
Les princes luthériens d’Allemagne s’unifiaient alors 
contre Charles-Quint, dont ils craignaient le defpo- 
tifme ; ils étaient en armes. Charles preffant la Fran­
ce , & prefle dans l’empire, fit la paix à Crépi en 
Valois, pour aller combattre fes fujets en Allemagne.
Par cette paix il promit encor le Milanais au duc 
d’Orléans fils du r o i , qui devait être fon gendre : 
mais la deftinée ne voulait pas qu’un prince de Fran­
ce eût cette province, & la mort du duc d’Orléans 
épargna à l’empereur l’embarras d’une nouvelle vio­
lation de fa parole.
François I  acheta bientôt après la paix avec l’An­
gleterre pour huit cent mille écus. Voilà fes derniers 
exploits. Voilà le fruit des delleins qu’il eut fur Na­
ples & Milan toute fa vie. Il fut en tout la vidtime 
du bonheur de Charles-Qiûnt , car il mourut quel­
ques mois après Henri V I I I , de cette maladie alors 
prefqu’incurable que la découverte du nouveau mon­
de avait tranfplantée en Europe. C’eft ainfi que les 
événemens font enchaînés. Un pilote Génois donne 
un univers à l ’Efpagne. La nature a mis dans les 
ifles de ces climats lointains un poifon qui infeéte 
les fources de la vie ; & il faut qu’un roi de France 
en périlfe. Il laiïfe en mourant une difcorde trop du­
rable , non pas entre la France & l ’Allemagne , mais 
entre la maiîon de France &  celle $  Autriche,
La France fous ce prince commençait à fortir de 
la barbarie , & la langue prenait un tour moins gothi-
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que. Il refte encor quelques petits ouvrages de ce 
tems , qui s’ils ne font pas réguliers , ont du fel & 
de la naïveté : comme quelques épigrammes de l’évê­
que St. Gelais , de Clément Marot , de François T 
même. Il écrivit , dit - o n , fous un portrait d’Agnès 
Sorti :
Gentille Agnès plus d'honneur en mérite, 
La caufe étant de France recouvrer ,
Que ce que peut dedans un cloître onvrer 
Clofe nonnain ou bien dévot hermite.
Je ne faurais pourtant concilier ces vers qui pa- 
raiffent purement écrits pour le tems , avec les let­
tres qu’on a encor de fa main , & furtout avec celle 
que Daniel a rapportée.
» Tout à fleure ynfi que je me vouloys mettre o 
j, lit eft aryvé Laval, lequel m’a aporté la ferteneté 
,, du levement den ftege, &c. cc
Ce n’était point ainfl que les Scipions, les Sylla , 
les Céfar écrivaient en leur langue. 11 faut avouer 
que malgré l’inftinét heureux qui animait François I  
en faveur des arts , tout était barbare en France , 
comme tout était petit en comparaifon des anciens 
Romains.
Il compofa des mémoires fur la difcipline militaire 
dans le tems qu’il voulait établir en France la légion 
Romaine. Tous les arts furent protégés par lui ; mais 
il fut obligé de faire venir des peintres , des fculp- 
teurs, des architectes d’Italie.
11 voulut bâtir le Louvre, mais à peine eut-il le 
tems d’en faire jetter les fondemens ; fon projet ma­
gnifique du collège royal ne put être exécuté , mais 
du moins on enfeigna par fes libéralités les langues
Jd
*>
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grecques & hébraïques, & la géométrie qu’on était 
très loin de pouvoir enfeigner dans l ’univerfité. Il n’y 
avait pas un feul homme en France avant ce tems-là 
qui fût lire les caraétères grecs.
On ne fe fervait dans les écoles, dans les tribu­
naux, dans les monumens publics , dans les contrats, 
que d’un mauvais latin appelle le langage du moyen 
âge , refte de l’ancienne barbarie des Francs , des 
Lombards, des Germains, des Goths, des Anglais , qui 
ne furent ni fe former une langue régulière , ni bien 
parler la latine.
Rodolphe de Habsbourg avait ordonné dans l’Alle­
magne qu’on plaidât, &  qu’on rendît les arrêts dans 
la langue du pays. Alfhonfe lefage en Caftille établit 
le même ufage. Edouard III  en fit autant en Angle­
terre. François I  ordonna enfin qu’en France ceux 
qui avaient le malheur de plaider puffent lire leur ruine 
dans leur propre idiome. Ce ne fut pas ce qui com­
mença à polir la langue françaife , ce fut l’efprit du roi 
& celui de fa cour à qui l’on eut cette obligation.
C H A P I T R E  C E N T - V I N G T - S I X I E M E .
Troubles d’Allemagne, Bataille de Mulberg. Grandeur 
Ê ?  difgrace de C H A R L E S - Q u i n t . Son abdication.
L A mort de François I  n’applanit pas à Charles- Quint le chemin vers cette monarchie univer- 
felle dont on lui imputait le deflein : il en était alors 
bien éloigné. Non-feulement il eut dans Henri I I  
fucceffeur de François un ennemi redoutable ; mais 
dans ce tems-là même les princes, les villes de la 
nouvelle religion en Allemagne , faifaiept la guerre 
civile , & affemblaient contre lui une grande armée.
TT» «0B
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C’était le parti de la liberté beaucoup plus encor que 
celui du luthéranifme.
Cet empereur fi puiffant, & fon frère Ferdinand 
roi de Hongrie &  de Bohême, ne purent lever au­
tant d’Allemands que les confédérés leur.en oppo- 
faient. Charles fut obligé , poiir avoir des forces éga­
les , de recourir à fes Efpagnols, à l’argent &  aux 
troupes du pape Paul I I I .
— il., i v  , —lacas** ■ ■— > i i
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Rien ne fut plus éclatant que fa viéloire de Mul- 
berg. Un éleéteur de Saxe, un landgrave de Heffe , 
prifonniers à fa fuite , le parti luthérien conlterné, 
les taxes immenfes impofées fur les vaincus , tout 
femblait le rendre defpotique en Allemagne ; mais il 
lui arriva encor ce qui lui était arrivé après la prife 
de François I. Tout le fruit de fon bonheur fut perdu. 
Ce même pape Paul 111 retira fes troupes dès qu’il 
le vit trop puiffant. Henri V III  ranima les relies 
languiffans du parti luthérien en Allemagne. Le nouvel 
éleéteur de S axe M aurice, à qui Charles avait donné 
Je duché du vaincu , fe déclara bientôt contre lu i, 
& fe mit à la tête de la ligue.
Enfin cet empereur fi terrible eft fur le point d’être 
fait prifonnier avec fon frère par les princes protef- 
teftans d’Allemagne , qu’il ne regardait que comme 
des fujets révoltés. Il fuit en défordre dans les dé­
troits d’Infpruck. Dans ce tem s-là même le roi de 
France Henri I I  fe faifit de Metz , Toul & Verdun, 
qui font toujours reliés à la France pour prix de la 
liberté qu’elle avait affurée à l ’Allemagne. On voit 
que dans tous les tems les feigneurs de l’em pire, le 
luthéranifme même, durent leur confervation aux rois 
de France. C ’eft ce qui elt encor arrivé depuis fous 
Ferdinand I I  &  fous Ferdinand III.
Le poffeQèur du Mexique eft obligé d’emprunter 
deux cent mille écus d’or du duc de Florence Cofme,
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d’artifans, de cultivateurs, qui gagnent leur pain à 
la fueur de leur front, voyaient avec douleur des moi­
nes entourés du faite & du luxe des fouverainç : on 
répondait que ces richeflVs répandues par ce faite mê­
me rentraient dans la circulation. Leur vie m olle, 
loin de troubler l’intérieur de l’églife, en affermilfait 
la paix; & leurs abus, euffent-ils été plus exceffifs , 
étaient moins dangereux , fans doute,.que les hor­
reurs des guerres, & le faccagement des villes. On 
oppofe ici le fentiment de Machiavel, le doéteur de 
ceux qui n’ont que de la politique. Il dit dans fes 
difcours fur Tite-Live , que fi les Italiens de fçn  tems 
étaient excejjïvement mecbays , on le devait imputer à 
la religion &  aux prêtres. IV! à s il eft clair, gu’ii ne 
peut avoir en vue les guerres de religion, puifqu’il 
n’y en avait point alors. Il ne peut entendre par ces 
paroles , que les primes de la cour du pape Ale­
xandre V I , & l’ambition de pîufieurs eccléfiafti- 
ques ; ce qui eft très étranger aux dogmes, aux dif- 
putes, aux perfécutions , aux rébellions, à çet achar­
nement de la haine théojogiijue qui prqduifit tant de 
meurtres.
Yenife njêm e, dont le gouvernement paffait pour 
le plus fage de l ’Europe, avait, d it-o n , très grand 
foin d’entretenir tout fon clergé dans la débauche, 
afin qu’étant moins révéré il fût fans crédit parmi !g 
peuple, &  ne pût le fouleyer. Il y avait cependant 
partout des hommes de mœurs très 'pures, des paf- 
teurs dignes de l’être, des religieux fournis de cœur 
à des vœux qui effrayent la mollefle humaine ; mais 
ces vertus font enfeyelies dans l’obfcurité , tandis que 
Je luxe & le vice dominent dans la fplendeur.
Le fafte de la eour voluptueufe de Lion X  pou­
vait bleffer les yeux ; mais auffî on devait voir que 
cette cour même polirait l ’Europe, & rendait les hom­
mes plus fociables. La religion depuis la perfccution 
contre les hjjflites çaufak plus aucun trouble dans
132
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le monde. L’inquifition exerçait à la vérité de gran­
des cruautés en Efpagne contre les mufulmans & les 
Juifs : mais ce ne font pas là de ces malheurs uni- 
verfels qui bouleverfent les nations. La plupart des 
chrétiens vivaient dans une ignorance heureufe. 11 
n’y avait peut-être pas en Europe dix gentilshom­
mes qui euffent la Bible. Elle n’était point traduite 
en langue vulgaire, ou du moins les traductions qu’on 
en avait faites dans peu de pays , étaient ignorées.
Le haut clergé occupé uniquement du temporel, 
favait jou ir, & ne favait pas difputer. On peut dire 
que le pape Léon X  en encourageant les études, 
donna des armes contre lui-m ême. J’ai ouï dire à 
un feigneur Anglais, qu’il avait vu une lettre du fei- 
gneur Polos , ou de la P ôle , depuis cardinal, à ce 
pape , dans laquelle, en le félicitant fur ce qu’il éten­
dait le progrès des fciences en Europe , il l'avertit 
fait qu’il était dangereux de rendre les hommes trop 
favans. La naiffance des lettres dans une partie de 
l’Allemagne , à Londres , &  enfuite à Paris, à la fa­
veur de l’imprimerie perfectionnée , commença la rui­
ne de la monarchie fpirituelle. Des hommes de la baffe 
Allemagne, que l ’Italie traitait toujours de barbares , 
furent les premiers qui accoutumèrent les efprits à 
méprifer ce qu’on révérait. Erafme quoique longtems 
moine, ou plutôt parce qu’il l’avait été , jetta fur les 
moines, dans la plûpart de fes écrits, un ridicule dont 
ils ne fe relevèrent pas. Les auteurs des lettres des 
hommes obfcurs firent rire l’Allemagne aux dépens des 
Italiens, qui jufques-là ne les avaient pas crus capa­
bles d’être de bons plaifans ; ils le furent pourtant ; 
&  le  ridicule prépara en effet la révolution la plus 
fériepfe.
Lion X  était bien loin de craindre cette révolu­
tion qu’il vit dans la chrétienté. Sa magnificence, &  
une des plus belles entreprifes qui puîffent illuftrer 
des fouverains ,  en furent les principales caufes.
D e  L u t h e r .
une faétion qui lui donnerait lieu de lever des 
taxes &  des troupes dans l ’empire , &  d’écrafer 
les catholiques, ainfi que les luthériens, fous le poids 
d’un pouvoir abfolu. Enfin fa politique & fa dignité 
l ’engagèrent à fe déclarer contre Luther , quoique 
peut-être il fût dans le fonds de fon avis fur quel­
ques articles , comme les Efpagnols l’en foupqonnè- 
rent après fa mort.
Il fomtna Luther de venir rendre compte de fa doc­
trine en fa préfence à la. diète impériale de Vorms, 
c’e ft-à-d ire , de venir y déclarer, s’il foutenait les 
dogmes que Rome avait profcrits» Luther comparut 
avec un fauf-conduit de l ’empereur, s’expofant har­
diment au fort de Jean Hus ,• mais cette affemblée 
étant compofée de princes, il fe fia à leur honneur.
11 parla devant l’empereur , &  devant la d iète, & :
foutint fa dodtrine avec courage. On prétend que , 
Charles - Quint fut follicité par le nonce Aleandre, ; ! 
de faire arrêter Luther malgré le fauf-conduit, com- !. 
me Sigifmond avait livré Jean Hus fans égard pour  ^
la foi publique : mais que Charles - Quint répondit, 
Qu’il ne voulait pas avoir à rougir comme Sigifmond.
Cependant Luther ayant contre lui fon empereur, 
le roi d’Angleterre , le pape, tous les évêques & tous 
les religieux, ne s’étonna pas. Caché dans une for- 
tereffe de Saxe , il brava l’empereur, irrita la moitié 
de l’Allemagne contre le pape, répondit au roi d’An­
gleterre comme à fon égal, fortifia & étendit fon égjife 
naiflante.
Le vieux Frédéric électeur de Saxe, fouhaitait l’ex­
tirpation de l ’églife romaine. Luther crut qu’il était 
tems enfin d’abolir la mefle privée. Il s’y prit d’une 
manière, qui dans un tems plus éclairé n’eût pas trouvé 
beaucoup d’applaudiffemens. Il feignît que le diable 
lui étant apparu, lui avait reproché de dire la melfe &
m ets.7*5*5*“ m f
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de confacrer. Le diable lui prouva , dit-il, que c’é­
tait une idolâtrie. Luther dans le récit de cette fic­
tion avoua que le diable avait raifon, &  qu’il falait 
l ’en croire. La mefTe fut abolie dans la ville de Vittem- 
berg, & bientôt après danslereftedela Saxe. On abat­
tit les images. Les moines &  les religieufes fortaient 
de leurs cloîtres ; & peu d’années après Lupber époufa 
une religieufe nommée Catherine Bore. Les eccîéT 
fiaftiques de l’ancienne communion lui reprochèrent 
qu’il ne pouvait fe paffer de femme. Luther leur ré-? 
pondit qu’ils ne pouvaient fe paffer de maîtreffes. 
Ces reproches mutuels étaient bien différens. Les prê­
tre catholiques qu’on accufait d’incontinence , étaient 
forcés d’avouer qu’ils tranfgreffaient la difçipline de 
J’églife entière. Luther & les Gens la changeaient.
! La loi de l’hiftoire oblige de rendre juftice à la 
; plupart des moines qui abandonnèrent leurs églifes 
! & leurs cloitres pour fe marier. Us reprirent, il eft vrai,
] la liberté dont ils avaient fait le facrifice ; ils rom?
■ pirent leurs yœux ; mais ils ne furent point libertins, 
& on ne peut leur reprocher des mœurs fcandaleu- 
fes. La même impartialité doit reconnaître, que Lu. 
ther & les autres moines , en contractant des maria­
ges utiles à l’état, ne violaient guères plus leurs yœux 
que ceux qui ayant fait ferment d’être pauvres & 
humbles poffédaient des richeffes faftueufes.
Parmi les voix qui s’élevaient contre Luther , plu- 
fieurs faifaient entendre avec ironie que celui qui avait 
confulté le diable pour détruire la m effe, témoignait 
au diable fa reconnaiffance en aboliffant les exorcif- 
m es, & qu’il voulait renverfer tous les remparts éle­
vés pour repouffer l’ennemi des hommes. On a re­
marqué depuis dans tous les pays où l’on ceffe d’é- 
xorcifer, qu’il n’y eut plus de poffeffions ni de for- 
tilèges. On difait, on écrivait, que les démons enr 
|  tendaient mal leurs intérêts, de ne fe réfugier que 
$  chez les catholiques, qui feuls avaient le pouvoir de
Ir
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corrofif. L ’âcreté qu’il rdîentft lui fit rejetter l’hoftie ; 
auiïi-tôt les moines le chargèrent de chaînes comme 
un facrilège. 11 promit pour; fauver fa vie , & jura 
fur une autre hoftie , qu’il ne révélerait jamais le fe- 
cret. âu bout de quelque tems , ayant trouvé le moyen 
de s’évader, il alla tout dépofer devant le niagiflrat. 
Le procès dura deux années , au bout defquelles qua­
tre dominicains furent brûlés à la porte de Berne 
le dernier Mai 1509 ancien ftile , après la condam­
nation prononcée par un évêque délégué de Rome.
Cette avanture infpira une horreur pour les moines, 
telle qu’elle devait la produire. On ne manqua pas 
d’en relever toutes les circonftances affreufes au com­
mencement de la réforme. On oubliait que Rome 
même avait fait punir ce facrilège par le plus grand 
fupplice. On ne fe fouvenait que du facrilège. Le 
peuple qui en avait été témoin croyait fans peine 
cette foule de profanations & de preftiges faits à prix 
d’argent, qu’on reprochait particuliérement aux or­
dres mendians, & qu’on imputait à toute l’églife. Si 
ceux qui tenaient encor, pour le culte romain ob- 
jeélaient que le fiége de Rome n’était pas refponfable 
des crimes commis par les tnoines ,o n  leur mettait 
devant les yeux les attentats dont pluüeurs pipes 
s’étaient fouillés. Rien n’êft plus aifé que de rendre 
un corps entier odieux en détaillant les -crimes de 
fes membres.
Le fénat de Berne &  celui de Zurich avaient donné 
une religion au peuple ,  mais à Balle ce fut le peuple 
qui contraignit le fénat à la recevoir. Il y avait déjà alors 
treize cantons Suiffes : Lucerne & quatre des plus petits 
& des plus pauvres, Z u g , Schvitz , U n , Undervald, 
étant demeurés attachés à la communion romaine, com­
mencèrent la guerre civile contre les autres. Ce fut 
la première guerre de religion entre les catholiques 
&  les réformés. Le curé Zuingie fe mit à  la tête 
de l’armée proteftante. Il fut tué dans le combat,
K ij
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regardé comme un faint martyr par fon parti. & comme 
un hérétique dételîable par le parti oppofé : les ca­
tholiques vainqueurs firent écarteler fon corps par 
le bourreau , & lejettèrent enfuite dans les flammes. 
Ce font-là les préludes des fureurs auxquelles on 
s’emporta depuis.
Ce fameux Zuingle en établilTant fa feéte avait paru 
plus zélé pour la liberté que pour le chriftianifme. 
Il croyait qu’il fuffifai't d’être vertueux pour être 
heureux dans l ’autre vie , & que Caton & St. P a u l, 
Numa & Abraham jouïffaient de la même béatitude. 
Ce fentiment eft devenu celui d’une infinité de favans 
modérés. Ils ont penfé qu’il était abominable de 
regarder le père de la nature comme le tyran de pref- 
que tout le genre-humain , & le bienfai&eur de quel­
ques perfonnes dans quelques petites contrées. Ces 
favans fe font trompés fans doute : mais qu’il eft hu­
main de fe tromper ainfi !
La religion de Zuingle s’appella depuis le caivinifme. 
Calvin lui donna fon nom, comme Am bic Pefpuce don­
na le fien au nouveau monde découvert par Colomb.'Vai- 
là en peu d’années trois églifes nouvelles ; celle de Lu- 
ther, celle de Zuingle , celle d’Angleterre, détachées 
du centre de l’union, & fe gouvernant par elles-mêmes. 
Celle de France, fans jamais rompre avec le chef, était 
encor regardée à Rome comme un membre féparé fur 
bien des articles, comme fur la fupériorité des conciles, 
fur la faillibilité du premier pontife , fur quelques 
droits de l’épifcopat, fur le pouvoir des légats, fur 
la nomination aux bénéfices, fur les tributs que Rome 
exigeait. La grande fociété chrétienne reffemblait en 
un point aux empires profanes, qui furent dans leurs 
commencemens des républiques pauvres. Ces répu­
bliques devinrent avec le tems de riches monarchies ; 
& ces monarchies perdirent quelques provinces qui 
îj redevinrent républiques.
,1
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tems montré de ville en v ille , comme on fait voir 
un monftre , le fit tenailler avec des tenailles arden­
tes. L ’entoufiafme anabatifte ne fut point éteint par 
le fupplice qq,e le roi & fes complices fubirent. Leurs 
frères des Pays-Bas' furent fur le point de furprendre 
Amfterdam. On extermina ce qu’on trouva de conjurés : 
& dans ces tems-là* tout ce qu’on rencontrait d’ana- 
batiftes dans les Provinces-Unies, était traité comme 
les Hollandais l’avaient été par les Efpagnols ; on les 
n oyait, on les étranglait, on les brûlait ; conjurés ou 
non, tumultueux ou paifibles, on courut partout fur 
eux dans toute la baffe Allemagne comme fur des 
monftres dont il falait purger la terre.
- ;
Cependant lalcdte fubfifte allez nombreufe , cimen­
tée du fang des profélytes , qu’ils appellent martyrs , 
mais entièrement 'differente de ce qu’elle était dans 
fon origine : les fucceffeurs de ces fanatiques fangui- 
naires font les plus paifibles de tous les hommes , 
occupés de leurs manufadtures & de leur négoce, 
laborieux, charitables. 11 n’y a point d’exemple d’un 
fi grand changement : mais comme ils ne font aucune 
figure dans le monde , on ne daigne pas s’apperce- 
voir s’ils font changés ou non , s’ils font médians 
ou vertueux.
:
Ce qui a changé leurs mœurs, c’eft qu’ils fe font 
rangés au parti des unitaires, c’eft-à-d ire, de ceux 
qui ne reconnaiffent qu’un feul D ieu  , & qui en révé­
rant le Ch r i s t  vivent fans beaucoup de dogmes, & 
fans aucune difpute ; hommes condamnés dans toutes 
les autres communions , &  vivans en paix au mi­
lieu d’elles.
1
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De Genève, £=? de Calvin.
A Ütant que les anobatiftes méritaient qu’on fonnât le tocfin fur eux de tous les coins de l’Europe, 
autant les proteftans devinrent recommandables aux 
yeux des peuples , par la manière dont leur réfor­
me s’établit en plufieurs lieux. Les magiftrats de Ge­
nève firent foutenir des thèfes pendant tout le mois 
de Juin : on invita tous les catholiques & les pro­
teftans de tous pays à venir y difputer : quatre fecré- 
taires rédigèrent par écrit tout ce qui fe dit d’effentiel 
pour & contre. Enfuite le grand confeil de la ville 
examina pendant deux mois le réfultat des difputes. 
C’était ainfi à-peu-près qu’on en avait ufé à Zurich 
& à Berne, mais moins juridiquement & avec moins de 
maturité & d’appareil. Enfin le confeil profcrivit la 
religion romaine ; & l ’on voit encor aujourd’hui dans 
l ’hôtel-de-ville cette infcription gravée fur une plaque 
d’airain : En mémoire de la grâce que D i e u  nous a 
faite d’avoir fecoué le joug de l'antecbrijl , aboli la 
fuperjiition &  recouvré notre liberté.
■ Les Genevois recouvrèrent en effet leur vraie li­
berté, L ’évêque qui difputait le droit de fouveraineté 
fur Genève au duc de Savoie & au peuple , à l’exem­
ple de tant de prélats Allemands, fut obligé de fuir 
&  d’abandonner le gouvernement aux citoyens. Il y 
avait depuis longtems deux partis dans la v ille , celui 
des proteftans & celui des romains. Les proteftans s’ap- 
pellaient Egnots, du mot Eidgnojfen, Alliés far fer- 
ment. Les égnotsqui triomphèrent, attirèrent à eux une 
partie de la faftion oppofée, & chaffèrent le refte. De­
là vint que les réformés de France eurent le noms d’i?- 
gnots, ou à'Huguenots ; terme dont la plupart des écri­
vains Français inventèrent depuis de vaines origines.
mm
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ii la força de paraître en perfonne devant le con- 
fiftoire pour y reconnaître fa faute ; &  que Pierre 
Ameaux confeiller d’é ta t, accufé d’avoir mal parlé de 
Calvin, d’avoir dit qu’il était un très méchant hom­
me , qu’il n’était qu’un Picard , &  qu’il prêchait une 
fauffe doétrine , fut condamné ( quoiqu’il demandât 
grâce ) à faire amende honorable, en chemife, la tête 
nue , la torche au poing, par toute la ville.
Les vices des hommes tiennent fouvent à des ver­
tus. Cette dureté de Calvin était jointe au plus grand 
défintéreffement : il ne laiffa pour tout bien en mou­
rant que la valeur de cent vingt écus d’or. Son tra­
vail infatigable abrégea fes jours , mais lui donna un 
nom célèbre &  un grand crédit.
i
Il y a des lettres de Luther, qui ne refpirent pas 
un efprit plus pacifique &  plus charitable que celles 
de Calvin. Les catholiques ne peuvent comprendre 
que les proteftans reconnaiffent de tels apôtres : les 
proteftans répondent qu’ils n’invoquent point ceux 
qui ont fervi à établir leur réforme , qu’ils ne font ni 
luthériens, ni zuingliens , ni calvinijies ,• qu’ils croyent 
fuivre les dogmes de la primitive églife ; qu’ils ne ca- 
nonifent point les pallions de Luther & de Calvin; 
& que la dureté de leur caractère ne doit pas plus 
décrier leurs opinions dans l’efprit des réformés , que 
les mœurs A’Alexandre F I  &  de Léon X , & les bar­
baries des perfécutions, ne font tort à la religion ro­
maine dans l’efprit des catholiques.
?
Cette réponfe eft fage, &  la modération femble au­
jourd’hui prendre dans les deux partis oppofés la place 
des anciennes fureurs. Si le même efprit fanguinaire 
avait toûjours préfidé à la religion , l ’Europe ferait 
un vafte cimetière. L ’efprit de philofophie a enfin 
émoufle les glaives. Faut-il qu’on ait éprouvé plus 
de deux cent ans ds frénéfie pour arriver à des jours 
de repos?
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Ces fecouffes qui par les événemens des guerres 
remirent tant de biens de l’églife entre les mains des 
féculiers, n’enrichirent pas les théologiens promoteurs 
de ces guerres. Ils eurent le fort de ceux qui Ton­
nent la charge & qui ne partagent point les dépouil­
les. Les pafteurs des églifes proteftantes avaient fi 
hautement élevé leurs voix contre les richeffes du 
clergé , qu’ils s’impofèrent à eux-mêmes la bienféance 
de ne pas recueillir ce qu’ils condamnaient : & pref- 
que tous les fouverains les aftraignirent à cette bien­
féance. Ils voulurent dominer en France , & ils y 
eurent en effet un très grand crédit ; mais ils ont fini 
enfin par en être chaffés , avec dcfenfe d’y reparaître, 
fous peine d’être pendus. Partout où leur religion 
s’eft établie, leur pouvoir a été reftraint à la longue 
dans des bornes étroites, par les princes, ou par les 
magiflrats de républiques.
Les pafteurs calviniftes & luthériens ont eu partout 
des appointemens qui ne leur ont pas permis de luxe. 
Les revenus des monaftères ont été mis prefque par­
tout entre les mains de l’é tat, & appliqués à des hô­
pitaux. Il n’eft relié de riches évêques proteftans en 
Allemagne que ceux de Lubeck & d’Ofnabruk , dont 
les revenus n’ont pas été diftraits. Vous verrez , en 
continuant de jetter les yeux fur les fuites de cette 
révolution , l ’accord bizarre , nuis pacifique , par le­
quel le traité de Veftphalie a rendu cet évêché d’Of­
nabruk alternativement catholique & luthérien. La 
réforme en Angleterre a été plus favorable au clergé 
anglican , qu’elle ne l’a été en Allemagne , en Suifle, 
& dans les Pays - Bas aux luthériens & aux calviniftes. 
Tous les évêchés font confidérables dans la Grande- 
Bretagne; rous les bénéfices y donnent de quoi vivre 
honnêtement. Les curés de la campagne y font plus 
à leur aife qu’en France ; l ’état &  les féculiers n’y 
ont profité que de l'abolirTement des monaftères. Il 
y a des quartiers entiers à Londres qui ne formaient 
autrefois qu’un feul couvent, & qui font peuplés au-
*****
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cette loi ; & que fur fon refus elle devait lui jetter 
un foulier à la tête.
On oubliait encor que les loix juives permettaient 
à un frère d’époufer fa propre fœur ; témoin la Tha- 
mar , fille de David , qui avant d’être violée par fon 
frère Amman , lui dit en propres mots , Mon frère , 
ne me faites pas des fottifes, vous pafferiez pour un 
fou : demmtdez-moi en mariage à mon père, il ne vous 
refufera pas, C’eft ainfi que les loix font prefque tou­
jours contradiétoires. Mais il était plus contradidtoire 
encor de vouloir gouverner rifle d’Angleterre par les 
coutumes de la Judée.
C'ctait un fpeétacle curieux &  rare, de voir d’un 
côté le roi d’Angleterre lulliciter les univerfités de 
l’Europe d’être favorables à ion amour , de l’autre 
l ’empereur preffer leurs décifions en faveur de fa tan­
te , & le roi de France au milieu d’eux foutei-iir la 
loi du Lévitique contre celle du Deuteronome , pour 
rendre Charles - Quint & Henri V III  irréconciliables. 
L ’empereur donnait des bénéfices aux doéteurs Ita­
liens qui écrivaient fur la validité du mariage de Ca­
therine : Henri V III  payait partout les avis des doc­
teurs qui fe déclaraient pour lui. Le tems a décou­
vert ces myftères : on a vu dans les comptes d’un 
agent fecret de cc roi nommé Crouk : A  un religieux 
fervite ttn écu , à deux de i’obfervance deux ècus , au 
prieur de St. Jean quinze ècus, au prédicateur Jean Ma­
rina vingt ècus. On voit que le prix était différent félon 
le crédit du fuffrage. Cet acheteur de décifions théo­
logiques s’excufait en proteftant qu’il n’avait jamais 
marchandé, & que jamais il n’avait donné l ’argent 
qu’après la fîgnature. Enfin les univerfités de France , 
& furtout la Sorbonne , décidèrent que le mariage de 
Henri avec Catherine d’Arragon n’était point légiti­
me , & que le pape n’avait pas le droit de difpenfer 
de la loi du Lévitique.
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Les agens de Henri V ÏII  allèrent jufqu’à fe munir 
des fuffrages des rabins : ceux-ci avouèrent qu’à la 
vérité le Deuteronome ordonnait qu’on époufât la 
veuve de fon frère ; mais ils dirent que cette loi 
n’etait que pour ia Paleftine, & que le Lévitique de­
vait être obfervé en Angleterre. Les univerfités & 
les rabins des pays Autrichiens penfaient tout autre­
ment ; mais Henri ne Ses confulta pas.
Muni des approbations qui ne lui avaient pas coûté 
ch er, preffé par fa nuicre.Te , h  (Té des fubterfuges 
du pape, foutenu de fon clergé , autorifé par les uni- 
verfites & m itre de fon parlement, encouragé encor 
par François I  , il fait caflfer fon mariage p tr une 
fentence de Crmimer archevêque de Cnntorbéri. La 
reine ayant foutenu fes droits avec fermeté , mais 
avec modeftie , & ayant décline cette jurifdiftion fans 
donner des armes contr’elle par des plaintes trop amè­
res , retirée à la campagne , laiffa fon lit & fon trône 
à fa rivale. Cette maîtreffe déjà groffe de deux mois 
quand elle fut déclarée femme & reine, fit fon en­
trée dans Londres avec une pompe autant au-deffus 
de la magnificence ordinaire, que fa fortune paffée 
était au-deffous de fa dignité préfente.
Le pape Clément V I I  ne put alors fe difpenfer 
d’accorder à Charles - Q iiin t  outragé, & aux préro­
gatives du St. S iège, une bulle contre Henri VIII. 
Mais le pape par cette bulle perdit le royaume d’An­
gleterre. Henri prefque au même tems fc fait déclarer 
par fon clergé chef fùprême de l’églife anglaife. Son 
parlement lui confirme ce titre , & abolit toute l’au­
torité du pape , fes annates, fon denier de St. Pierre, 
les provifions des bénéfices. Les peuples prêtèrent 
avec allégrelïe un nouveau ferment au roi , qu’on 
appella le ferment de fuprèmatie. Tout le crédit du 
pape, fi puiffant pendant tant de fiécles, tomba en 
un inftant fans contradiction , malgré le défefpoir des 
ordres religieux.
tu
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qu’ils découvrirent en 1500, mais qu’ils ne cherchaient 
pas.
Leur amiral Cabrai, après avoir parte les irtes du 
cap Verd , pour aller par la mer auftrale d’Afrique 
aux côtes du Malabar , prit tellement le large à l’oc­
cident , qu’il vit cette terre du Brefil, qui de tout 
le continent Américain eft le plus voifin de l’Afri- 
que; il n’y a que trente degrés en longitude de cette 
terre au mont Atlas ; c’était celle qu’on devait dé- 
couvrir la première. On la trouva fertile ; il y règne 
un printems perpétuel. Tous les habitans grands , 
bien-faits , vigoureux , d’une couleur rougeâtre , mar­
chaient nuds, à la réferve d’ums large ceinture qui 
leur iervait de poche.
:
C’étaient des peuples chafleurs , par conféquent 
n’ayant pas toujours une fubfiftance aflurée ; de-là 
nécertairement féroces , fe faifant la guerre avec leurs 
flèches & leurs maflues pour quelques pièces de gi­
bier , comme les barbares policés de l’ancien conti­
nent la font pour quelques villages. La colère, le 
reflentiment d’une injure les armait fouvent, comme 
on le raconte des premiers Grecs &  des Afiatiques. 
Ils ne facrifiaient point d’hommes, parce que n’ayant 
aucun culte religieux, ils n’avaient point de facrifi- 
çes à faire ainfi que les Mexicains , mais ils man­
geaient leurs prifonniers de guerre ; & Amiric Vef- 
puce rapporte dans une de fes lettres , qu’ils furent 
fort étonnés quand il leur fit entendre que les Lu- 
ropéans nç mangeaient pas leurs prifonniers,
Au refte, nulles loix chez les Brafiliens que celles 
qui s’établiffaient au hazard pour le moment préfent 
par la peuplade aflemblée ; l’infHnét feul les gouver­
nait. Cet inftinét les portait à charter quand ils avaient 
faim , à fe joindre à des femmes quand le befoin le 
j demandait, & à fatisfaire ce befoin partager avec de ; 
J i jeunes gens. . '•
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Ces peuples font une preuve affez forte que l ’A­
mérique n’avait jamais été connue de l’ancien mon­
d e ; on aurait porté quelque religion dans cette terre 
peu éloignée de l’Afrique. Il eft bien difficile qu’il 
n’y eût rèfté quelque trace de cette religion quelle 
qu’elle fût ; on n’y en trouva aucune. Quelques char­
latans portant des plumes fur la tête , excitaient les 
peuples au combat, leur faifaient remarquer la nou­
velle lun e, leur donnaient des herbes qui ne guérif- 
faient pas leurs maladies. Mais qu’on ait vu chez 
eux des prêtres, des autels , un culte, c’efl ce qu’au­
cun voyageur n’a d it , malgré la pente à le dire.
Les Mexicains , les Péruviens , peuples policés, 
avaient un culte établi. La religion chez eux main­
tenait l’é tat, parce qu’elle était entièrement fubor- 
: donnée au prince ; mais il n’y avait point d’état chez
; les fauvages fans befoin & fans police.
Le Portugal laiffa pendant près de cinquante ans 
languir les colonies' que leurs marchands avaient en­
voyées au Brefil. Enfin en 1559 on y  lit des établif- 
feinens folides, & les rois de Portugal eurent à la fois 
les tributs des deux mondes. Le Brefil augmenta les 
richeffes des Efpagnols , quand leur roi Philippe I I  
s’empara du Portugal en i ç 8i . Les Hollandais le pri­
rent prefque tout entier fur les Efpagnols depuis 1625 
jufqu’à 1630.
Ces mêmes Hollandais enlevaient à l’Efpagne tout 
ce que le Portugal avait établi dans l’ancien monde & 
dans le nouveau. Enfin, lorfque le Portugal eut fecoué 
le joug des Efpagnols , il fe remit en poffeffion des cô­
tes du Brefil. Ce pays a produit à ces nouveaux maî­
tres , ce que le M exique, le Pérou, & les ifies don­
naient aux Efpagnols , de l’or , de l’argent , des den­
rées précieufes. Dans nos derniers tems même on y a 
découvert des mines de diamans, aufli abondantes que 
celles de Golconde. Mais qu’eft-il arrivé ? tant de ri-
s u s * * H t m Uh
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années, revient par la mer du Sud , prend dans fa 
route un vaiffeau chargé de cinq cent mille piaftres, 
parte le détroit de Magellan , &  arrive à la Jamaï­
que avec fon butin. Les autres cependant rentrent 
dans l ’ifthme chargés d’or &  de pierreries. Les trou­
pes Efpagnoles rallemblées les attendent & les pour- 
fuivent partout. Il faut que les flibuftiers traver- 
fent l’ifthme dans fa plus grande largeur , & qu’ils 
marchent par des détours l’efpace de trois cent lieues, 
quoiqu’il n’y en ait que quatre-vingt en droite ligne 
de la côte où ils étaient à l ’endroit où ils voulaient 
arriver. Us trouvent des rivières qui fe précipitent 
par des sataraéles, & font réduits à s’y embarquer 
dans des efpèces de tonneaux. Us combattent la 
faim, les élémens & les Efpagnols. Cependant ils fe 
rendent à la mer du Nord , avec l'or & les pierreries 
qu’ils ont pu conferver. 11s n’étaient pas alors au 
nombre de cinq cent. La retraite des dix mille Grecs 
fera toujours plus célèbre , mais elle n’eft pas com­
parable. L
Si ces avanturiers avaient pu fe réunir tous fous 
un ch ef, ils auraient fondé une puilfance confidéra- 
ble en Amérique. Ce n’était à la vérité qu’une troupe 
de voleurs ; mais qu’ont été tous les conquérans ? Les 
flibuftiers ne réulfirent qu’à faire aux Efpagnols pref- 
qu’autant de mal que les Efpagnols en avaient fait 
aux Américains. Les uns allèrent jouir dans leur pa­
trie de leurs richelfes, les autres moururent des ex­
cès où ces richelfes les entraînèrent ; beaucoup fu­
rent réduits à leur première indigence. Les gouver- 
nemens de France & d’Angleterre ceffèrent de les 
protéger, quand on n’eut plus befoin d’eux ; enfin 
il ne relie de ces héros du brigandage , que leur nom 
& le fouvenir de leur valeur & de leurs cruautés.
C’ell à eux que la France doit la moitié de Pille 
de St. Domingue ; c’eft par leurs armes qu’on s’y éta­
blit dans tout le tems de leurs courfes.
«8 3 s ■ w
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On comptait en 17^7 dans la St. Domingue Fran- 
çaife , environ trente mille perfonnes , & cent mille 
efclaves nègres ou mulâtres , qui travaillaient aux fu­
meries , aux plantations d’indigo , de cacao , & qui 
abrègent leur vie pour flatter nos appétits nouveaux, 
en rempliffant nos nouveaux befoins , que nos pères 
ne connaiffaient pas : nous allons acheter ces nègres 
à la côte de Guinée , à la côte d’Or , à celle d’Yvoire;
! je n’en fais pas le prix aujourd’h u i, mais il y a trente 
ans qu’on avait un beau nègre pour cinquante livres; 
c’eft à-peu-près cinq fois moins qu’un bœuf gras. 
Nous leur difons qu’ils font hommes comme nous , 
qu’ils font rachetés du fang d’un D ieu mort pour 
eux , & enfuite on les fait travailler comme des bêtes 
de fomme , on les nourrit plus mal ; s’ils veulent s’en­
fuir , on leur coupe une jambe, & on leur fait tour- 
i ner à bras l ’arbre des moulins à fucre lorfqu’an leur 
g, a donné une jambe de bois ; après cela nous ofons 
jj; parler du droit des gens. La petite ifle de la Mar- 
j tinique , la Guadaloupe , que les Français cultivèrent 
■ en 1739 , fournirent les mêmes denrées que St. Do­
mingue. Ce font des points fur la carte & des évé- 
1 nemens qui fe perdent dans l’hiftoire de l’univers. 
Mais enfin, ces pays qu’on peut à peine appercevoir 
dans une mappemonde , produisent en France une 
circulation annuelle d’environ foixante millions de 
marchandifes. Ce commerce n’enrichit point un pays ; 
bien au.contraire , il fait périr des hommes , il caufe 
des naufrages ; il n’eft pas fans doute un vrai bien ; 
mais les hommes s’étant fait des nécelfités nouvelles, 
il empêche que la France n’achète chèrement de 
l’étranger ce fuperflu devenu néceffaire.
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CHAPITRE CENT - CINQUANTE - TROISIÈME.
Des fojfejpons des Anglais £«f des Hollandais , en 
Amérique,
LEs Anglais étant néceffairement plus adonnés que les Français à la marine , puifqu’ils habitent une 
if le , ont eu dans l’Amérique feptentrionale de bien 
meilleurs établiffemens que les Français. Iis pofle- 
dent fix cent lieues communes de côtes, depuis la 
Caroline, jufqu’à cette baye d’Hudfon , par laquelle 
on a cru en Tain trou?er un partage qui pût conduire 
jufqu’aux mers du Sud & du Japon. Leurs colonies 
n’approchent pas des riches contrées de l’Amérique 
Efpagnole ; les terres de l’Amérique Anglaife ne pro- 
duifent, du moins jufqu’à préfent, ni argent, ni o r , 
ni indigo , ni cochenille , ni pierres précieufes, ni 
bois de teinture : cependant elles ont procuré d’affez 
grands avantages. Les poffeffions Anglaifes en terre 
ferme commencent à dix degrés de notre tropique, 
dans un des plus heureux climats. C ’eft dans ce pays 
nommé Caroline que les Français ne purent s’établir; 
&  les Anglais n’en ont pris poffeffion qu’après s’êtrç 
affurés des côtes plus feptentrionales.
r
Vous avez vu les Efpagnols &  les Portugais maî­
tres de prefque tout le nouveau monde, depuis le 
détroit de Magellan jufqu’à la Floride : après la Flo­
ride eft cette Caroline , à laquelle les Anglais ont 
ajouté depuis peu la partie du fud appellée la Géor­
gie , du nom du roi George I  : ils n’ont eu la Caro. 
line que depuis 1664. Le plus grand luftre de cette 
colonie eft d’avoir reçu fes loix du philofophe Locke, 
La liberté entière de confcience , la tolérance de 
toutes les religions fut le fondement de ces loix. Les 
épifcopaux y visent fraternellement avec les puritains ; 
ils y permettent le culte des catholiques leurs enne- 
m is, & celui des Indiens nommés Idolâtresmais pour 
jEJfai fu r les mœurs, & c . Tom. III. V
w m
établir légalement une religion dans le pays , il faut 
être fept pères de famille. Locke a coniidéré que fept 
familles avec leurs efclaves pouraient compofer cinq 
à fix cent perfonnes, & qu’il ne ferait pas jufte d’em­
pêcher ce nombre d’hommes de fervir D ie u  fuivant 
leur confcience , parce qu’étant gênés ils abandonne­
raient la colonie.
Les mariages ne fe contractent dans la moitié du 
pays , qu’en préfence du magiftrat. Mais ceux qui 
veulent joindre à ce contrat civil la bénédi&ion d’un 
prêtre, peuvent fe donner cette fatisfadion.
Ces loix femblèrent admirables, après les torrens 
de fang que l’efprit d’intolérance avait répandus dans 
l’Europe : mais on n’aurait pas feulement fongé à faire 
de telles loix chez les Grecs & chez les Romains, 
qui ne foupconnèrent jamais qu’il pût arriver un tems 
où les hommes voudraient forcer le fer à la main d’au- ] 
très hommes à croire. Il eft ordonné par ce code hu- ' 
main , de traiter les nègres avec la même humanité ; 
qu’on a pour fes domeftiques. La Caroline poffédait 
en 16s7 quarante mille nègres, &  vingt mille blancs.
Au-delà de la Caroline eft la Virginie , nommée ainfi 
en l’honneur de la reine Elizabeth, peuplée d’abord 
par les foins du fameux Raleig , fi cruellement ré- 
compenfé depuis par Jacques I. Cet établiffement ne 
s’était pas fait fans de grandes peines. Les fauvages 
plus aguerris que les Mexicains , & auffi injuftement 
attaqués , détruifirent prefque toute la colonie.
On prétend que depuis la révocation de l’édit de 
Nantes, qui a valu des peuplades aux deux mondes, 
le nombre des habitans de la Virginie fe monte à 
cent quarante m ille, fans compter les nègres. On a 
furtout cultivé le tabac dans cette province &  dans 
Mariland ; c’eft un commerce immenfe , &  un nou­
veau befoin artificiel qui n’a commencé que fort 
tard, & qui s’ell accru par l’exemple ; il n’était pas
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permis , tle mettre de cette pouffière acre & mal­
propre dens fon nez , à la cour de Louis X I V , cela 
paffait pour une groffiéreté. La première ferme du 
tabac fut en France de trois cent mille livres par an , 
elle eft aujourd’hui de fçize millions. Les Français en 
achètent pour près de quatre millions par année des 
colonies Anglaifes , eux qui pourraient en planter dans 
la Louifîane. Je ne peux m’empêcher de remarquer 
ici que la France & l’Angleterre confument aujour­
d’hui en denrées inconnues à nos pères, plus que leurs 
couronnes n’avaient autrefois de revenus.
De la Virginie, en allant toujours au nord, vous 
allez à Mariland, qui poffède quarante mille blancs 
& plus de foixante mille nègres ; au-delà eft la cé­
lèbre Penfilvanie , pays unique fur la ferre par la 
Angularité de fes nouveaux colons. Guillaume P e n , 
chef de la religion qu’on nomme très improprement 
Qziaherifme, donna fon nom & fes loix à cette con­
trée vers l’an 1680. Ce n’eft pas ici une ufurpation 
comme toutes ces invafions que nous avons vues dans 
l’ancien monde & dans le nouveau. Peiz acheta le 
terrain des indigènes , & devint le propriétaire le 
plus légitime. Le chriftianifme qu’il apporta ne ref- 
femble pas plus à celui du refte de l’Europe que fa cp- 
lonie ne reffemble aux autres. Ses compagnons profef- 
faient la fimplicité & l’égalité des premiers difciples de 
Ch r i s t . Point d’autres dogmes que ceux qui fortirent 
defa bouche;ainfi prefquetoutfe bornait à aimerDlEU 
& les hommes ; point de batême, parce que Jésus 
ne batifa perfonne j point de prêtres, parce que les 
premiers difciples étaient également conduits par le 
Ch r i s t  lui-même. Je ne fais ici que le devoir d’un 
hiftorien fidèle , & j ’ajouterai que fi Pen &  fes com­
pagnons errèrent dans la théologie , cette fource in- 
tariflfable de querelles & ’ de malheurs, ils s’élevèrent 
au - deffus de tous les peuples par la morale. Placés 
entre douze petites nations que nous appelions Sau­
vages , ils n’eurent de différends avec aucune ; elles
V  ij
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regardaient Peu comme leur arbitre & leur f>ère. Lui 
& fes primitifs qu’on appelle Qttakers, & qui ne doi­
vent être appelles que du nom de Jujles , avaient 
pour maxime de ne jamais faire la guerre aux étran­
gers , &  de n’avoir point entr’eux de procès. On 
ne voyait point de juges parmi eux, mais des arbi­
tres , qui fans aucun frais accommodaient toutes les 
affaires ligitieufes. Point de médecins chez ce peu­
ple fobre, qui n’en avait pas befoin.
1
La Penfilvanie fut longtems fans foldats , & ce 
n’eft que depuis peu que l’Angleterre en a envoyé 
pour les défendre quand on a été en guerre avec la 
France. Otez ce nom de Quaker, cette habitude ré­
voltante & barbare de trembler en parlant dans leurs 
affemblées religieufes, & quelques coutumes ridicules, 
il faudra convenir que ces primitifs font les plus ref- 
peétables de tous les hommes ; leur colonie eft auflï 
floriffante que leurs mœurs ont été pures. Philadel­
phie , ou la ville des frères , leur capitale , eft une 
des plus belles villes de l’univers; &  on a compté 
cent quatre-vingt mille hommes dans la Penfilvanie 
en 1740. Ces nouveaux citoyens ne font pas tous 
du nombre des primitifs , ou quakers ; la moitié eft 
compofée d’Allemands , de Suédois , & d’autres peu­
ples qui forment dix-fept religions. Les primitifs qui 
gouvernent regardent tous ces étrangers comme leurs 
confrères.
■
Au-delà de cette contrée unique fur la terre, où 
s’eft réfugiée la paix bannie partout ailleurs , vous 
rencontrez la nouvelle Angleterre , dont Bofton , 
la ville la plus riche de toute cette côte, eft la ca­
pitale.
Elle fut habitée d’abord & gouvernée par des pu­
ritains , perfécutés en Angleterre par ce Laud arche­
vêque de Cantorbéri , qui depuis paya de fa tête 
fes perfécutions, & dont l’échaffaut fervit à élever
iE N  A M É R I Q U E .
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celui du roi Charles L  Ces puritains , efpèce de 
calviniftes, fe réfugièrent vers l’an 1620 dans ce pays, 
nommé depuis la nouvelle Angleterre. Si les épifco- 
paux les avaient pourfuivis dans leur ancienne pa­
trie , c’étaient des tigres qui avaient fait la guerre 
à des ours. Iis portèrent en Amérique leur humeur 
fombre & féroce, & vexèrent en toute manière les 
pacifiques Penfilvaniens, dès que ces nouveaux venus 
commencèrent à s’établir. Mais en 1692 ces puri­
tains fe punirent eux-mêmes par la plus étrange mala­
die épidémique de l’efprit qui ait jamais attaqué l’ef- 
pèce humaine.
Tandis que l’Europe commençait à fortir de Pa- 
bime de fuperftitions horribles où l’ignorance Pavait 
plongée depuis tant de fiécles, &  que les fortilèges 
& les poffeflïons n’étaient plus regardées en Angle­
terre & chez les nations policées, que comme d’an­
ciennes folies dont on rougiffait , les puritains les 
firent revivre en Amérique. Une fille eut des convul- 
fions en 1692; un prédicant accufa une vieille fer- 
vante de l’avoir enforcelée ; on força la vieille d’a­
vouer qu’elle était magicienne : la moitié des habî- 
tans crut être poflfedée , l’autre moitié Fut accufée 
de fortilège ; &  le peuple en fureur menaçait tous 
les juges de pendre, s’ils ne faifaient pas pendre 
les accufés. j j ln  ne vit pendant deux ans que des 
forciers, des poffedés &  des gibets ; & c’étaient les 
compatriotes de Locke &  de Newton qui fe livraient 
à cette abominable démence. Enfin la maladie eeffa; 
les citoyens de la nouvelle Angleterre reprirent leur 
raifon , & s’étonnèrent de leur fureur. Ils fe livrè­
rent au commerce & à la culture des terres. La 
colonie devint bientôt la plus florifTante de toutes. 
On y comptait en 1750 environ trois.cent cinquante 
mille habitans ; c’eft dix fois plus qu’on n’en comp­
tait dans les établiffemens français.
3jÿ  De la nouvelle Angleterre vous paffez a la nouvelle
I L  v  üj ^
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Yorck , à l’Acadie , qui eft devenue un fi grand fu- 
jet de difcorde ; à Terre-Neuve , où fe fait la grande 
pêche de la morue ; & enfin, après avoir navigé vers 
l’oueft , vous arrivez à la baye d’ttudfon , par la­
quelle on a cru fi îongtems trouver un paffage à la 
Chine &  à ces mers inconnues , qui font partie de 
la vafte nier du Sud ; de forte qu’on croyait trouver 
à la fois le chemin le plus court pour naviger aux 
extrémités de l’orient &  de l’occident.
Les ifles que les Anglais poffèdent en Amérique , 
leur ont prefque autant valu que leur continent ; la 
Jamaïque , la Barbade , & quelques autres où ils cul­
tivent le lucre , leur ont été très profitables tant par 
leurs fabriques que par leur commerce avec la nou­
velle Efpagne , d’autant plus avantageux qu’il eft 
prohibé.
Les Hollandais fipuiffans aux Indes orientales, font 
I  peine connus en Amérique ; le petit terrain de Su­
rinam , près du Brefil , eft ce qu’ils ont confervé de 
plus confidérable. Ils y ont porté le génie de leur 
p ays, qui eft de couper les terres en canaux. Ils ont 
fait une nouvelle Amfterdam à Surinam , comme à 
batavia ; & l’ifle de Curaçao leur produit des avan­
tages affez confidérables. Les Danois eg|n ont eu trois 
petites iües , & ont commencé un Tfcmtnerce très 
Utile , par les encouragemens que leur roi leur a 
donnés.
Voilà jufqu’à préfent ce que les Européans ont 
fait de plus important dans la quatrième partie du 
monde.
| Il en relie une cinquième , qui eft celle des terres 
auftrales, dont on n’a découvert encor que quelques
i  côtes & quelques ifles. Si on comprend fous le nomde ce nouveau monde auftral les terres des Papous , :
&  là nouvelle Guinée , qui commence fous l’équa- . ►
w
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teur même, il eft clair que cette partie du globe eft 
la plus vafte de toutes.
; :
:4
k
Magellan vit le premier en 1320 la terre antarc­
tique , à cinquante & un degrés vers le pôle auflral : 
mais ces climats glacés ne pouvaient pas tenter les 
poffeffeurs du Pérou. Depuis ce tems on fit la décou­
verte de plufteurs pays immenfes au midi des Indes, 
comme la nouvelle Hollande , qui s’étend depuis le 
dixiéme degré jufques par-delà le trentième. Quel­
ques perfonnes prétendent que la compagnie de Ba­
tavia y poffède des établiffemens utiles. Il eft, pour­
tant difficile d’avoir fecrettement des provinces , &  
un commerce. Il eft vraifemblable qu’on pourait en­
cor envahir cette cinquième partie du ‘monde , que 
la nature n’a point négligé ces climats , & qu’on y 
verrait des marques de fa variété & de fa profufîon.
Mais jufqu’ici que connaiffons - nous de'cette im- 
menfe partie de la terre ? Quelques eôtes  ^incultes, 
où Peifart &  fes compagnons ont trouvé en 1630 
des hommes noirs, qui marchent fur les mains com­
me fur les pieds : une baye où Tafman en 1642 fut 
attaqué par des hommes jaunes , armés de flèches &  
de maffues : une autre où Dampierre en 1699 a com­
battu des nègres , qui tous avaient la mâchoire fu- 
périeure dégarnie de dents par devant. On n’a point 
encor pénétré dans ce fegment du globe ; & il faut 
avouer qu’il vaut mieux cultiver fon pays que d’al­
ler chercher les glaces &  les animaux noirs & bi­
garrés du pôle auftral.
!
k
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CHAPITRE CENT- CINQUANTE - QUATRIÈME.
Du P  draguai. De la domination des jéfuites dam 
cette partie de F Amérique , de leurs querelles avec 
les Espagnols les Portugais.
L Ês conquêtes du Mexique & du Pérou ,  font dès 
prodiges d’audace : les cruautés qu’on y a exer- 
bées , l’extermination entière des habitans de St. Do- 
mingue , & de quelques'autres ifies , font des excès 
d’horreur ; mais l’établiffement dans le Paraguai par 
les feuls jéfuites efpagnols , paraît à quelques égards 
le triomphe de l’humanité : il femble expier les cruau­
tés des premiers conquérans. Les quakers dans l’A- 
hiériqüe feptentrionale , & les jéfuites dans la mé­
ridionale , ont donné un nouveau fpeétacle au mon­
dé. Les primitifs ou quakers ont adouci les mœurs 
des fauvages voifins de la Penfilvanie ; ils les ont 
inftruits feulement par l’exemple , fans attenter à 
leur liberté , & ils leur ont procuré de nouvelles 
douceurs de la vie par le commerce. Les jéfuites 
fe font à la vérité fervis de la religion pour ôter la 
liberté aux peuplades du Paraguai ; niais ils les ont 
policées ; ils les ont rendues induftiieufes , & font 
Venus à bout de gouverner un vafte pays comme en 
Europe on gouverne un couvent, il paraît que les 
primitifs ont été plus juftes , & les jéfuites plus po­
litiques. Les premiers ont regardé comme un atten­
tat l’idée de founiettre leurs voifins ; les autres fe font 
fait une vertu de foumettre des fauvages par la dou­
ceur & par l’inftruétion.
t e  Paraguai eft un vafte pays entre le Brefil, 
le Pérou, & le Chili. Les Efpagnols s’étaient ren­
dus maîtres de la côte , où ils fondèrent Buenos- 
Aires , ville d’un grand commerce fur les rives de • 
la Plata ; mais quelques puiffans qu’ils fuiïent, ils . •
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étaient en trop petit nombre pour fubjuguer tant de 
nations qui habitaient au milieu des forêts. Ces na. 
dons leur étaient nécelîaires pour avoir de nouveaux 
fujets qui leur facilitaffent le chemin de Buenos- 
Aires au Pérou. Ils furent aidés dans cette conquête 
par des jéfuites , beaucoup plus qu’ils ne l’auraient 
été par des foldïts. Ces millionnaires pénétrèrent de 
proche en proche dans l’intérieur du pays au com­
mencement du dix-feptiéme fiécle. Quelques fauva- 
ges pris dans leur enfance , & élevés à Buenos-Ai­
res , leur fervirent de guides & d’interprètes. Leurs 
fatigues , leurs peines égalèrent celles des conqué- 
rans du nouveau monde. Le courage de religion eft 
aufii grand pour le moins que le courage guerrier. 
Ils ne fe rebutèrent jamais ; &  voici enfin comme 
ils réulïirent.
I 1
î '
t
Les bœufs , les vaches, les moutons amenés d’Eu­
rope à Buenos-Aires , s’étaient multipliés à un excès 
prodigieux ; ils en menèrent une grande quantité 
avec eux ; ils firent charger' des chariots de tous les 
inftrumens du labourage & de l’architeéture , Bernè­
rent quelques plaines de tous les grains d’Europe, 
donnèrent tout aux fauvages , qui furent apprivoi- 
fés comme les animaux qu’on prend avec un appas. Ces 
peuples n’étaient compofés que de familles féparées 
les unes des autres, fans fociété, fans aucune religion : 
on les accoutuma aifément à la fociété , en leur don­
nant les nouveaux befoins des productions qu’on leur 
apportait. 11 falut que les miflionnaires , aidés de 
quelques habitans de Buenos-Aires , leur apprilfent 
à femer , à labourer , à cuire la brique , à façon­
ner le bois , à conftruire des maifons ; bientôt ces 
hommes furent transformés , & devinrent fujets de 
leurs bienfaiteurs. S’ils n’adoptèrent pas d’abord le 
chriftianifme qu’ils ne purent comprendre , leurs en- 
fans élevés dans cette religion , devinrent entière­
ment chrétiens.
oi hh rfiif r
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L ’établiffement a commencé par cinquante famil­
les , & il monta en 1750 à près de cent mille. Les 
jéfuites dans Pefpace d’un fiécle ont formé trente 
cantons , qu’üs appellent le pays des mijjîons ; cha­
cun contient jufqu’à préfent environ dix mille habi- 
tans. Un religieux de St. François, nommé Floren­
tin , qui pafla par le Paraguai en 1711 , & qui dans 
fa relation marque à chaque page fon admiration pour 
ce gouvernement fi nouveau, dit que la peuplade de 
St. X avier, où il féjourna longtems, contenait trente 
mille perfonnes au moins. Si on s’en rapporte à fon 
témoignage on peut conclure , que les jéfuites fe 
font formés quatre cent mille fujets par la feule per- 
fualion.
Si quelque chofe peut donner l ’idée de cette co­
lonie , e’eft l’ancien gouvernement de Lacédémone. 
Tout eft en commun dans la contrée des millions. 
Ces voifins du Pérou ne connailfent point l’or & l’ar­
gent. L ’effence d’un Spartiate était l’obéiflance aux 
loix de Licitrgue, &  l’effence d’un Paraguéen a été 
jufqu’ici l ’obéiflance aux ioix des jéfuites ; tout fe 
reflemble, à cela près , que les Paraguéens n’ont point 
d’efclaves pour enfemencer leurs terres &  pour cou­
per leurs bois , comme les Spartiates ; ils font les 
efclaves des jéfuites.
Ce pays dépend à la vérité, pour le fpirituel, de 
-l’évêque de Buenos-Aires , & du gouverneur pour 
le temporel. Il eft fournis aux rois d’Efpagne, ainfi 
que les contrées de la Plata & du Chili : mais les 
jéfuites , fondateurs de la colonie , fe font toujours 
maintenus dans le gouvernement abfolu des peuples
1
 qu’ils ont formés. Ils donnent au roi d’Efpagne une 
piaftre pour chacun de leurs fujets, &  cette piaftre 
ils la payent au gouverneur de Buenos-Aires , foit 
en denrées , foit en monnoie ; car eux feuls ont de 
l’argent, &  leurs peuples n’en touchent jamais. C’eft 
la feule marque de vaffalité que le gouvernement ef- 3
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pagnol ait cru devoir exiger. Ni le gouverneur de 
Buenos-Aires ne peut déléguer un officier de guerre 
ou de magiftrature au pays des jéfuites, ni l ’évêque 
ne peut y envoyer un curé.
On tenta une fois d’envoyer deux curés dans les 
peuplades appellées de 'Notre-Dame de Foi & St. Igna­
ce : on prit même la précaution de les faire efcor- 
ter par des foldats. Les deux peuplades abandonnèrent 
leurs demeures , elles fe repartirent dans les autres 
cantons ; & les deux curés demeurés feuls retournè­
rent à Buenos-Aires.
Un autre évêque irrité de cette avanture, voulut 
établir l ’ordre hiérarchique ordinaire dans tout le pays 
des millions ; il invita tous les eccléliaftiques de fa 
dépendance à fe rendre chez lui pour recevoir leurs 
commiffions ; perfonne n’ofa fe préfenter. Ce font les 
jéfuites eux-mêmes qui nous apprennent ces°faits 
dans un de leurs mémoires apologétiques. Ils relièrent 
donc maîtres abfolus dans le fpirituel, & non moins 
maîtres dans l’effentiel. Us permettent au gouverneur 
d’envoyer, par le pays des millions, des officiers au Pé­
rou ; mais ces officiers ne peuvent demeurer que trois 
jours dans le pays. Us ne parlent à aucun habitant ; 
& quoiqu’ils fe préfentent au nom du r o i, ils font 
traités véritablement en étrangers fufpeds. Les jéfui­
tes qui ont toujours confervé les dehors , ont fait 
fervir la piété à juftifier cette conduite , qu’on eût pu 
qualifier de défobéilïance & d’infulte. Us ont dé­
claré au confeil des Indes de Madrid , qu’ils ne pou­
vaient recevoir un Efpagnol dans leurs provinces , 
de peur que cet officier ne corrompît les mœurs des 
Paraguéens ; & cette raifon fi outrageante pour leur pro­
pre nation , a été admife par les rois d’Efpagne, qui 
n’ont pu tirer aucun fervice des Paraguéens , qu’à 
cette fingulière condition, deshono*(|nt#pour une na­
tion auffi fière & auffi fidelle que P Espagnole.
Voici la manière dont ce gouvernement unique fur
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la terre eft adminiftré. Le provincial jéfuite affilié 
de fon confeil , rédige les loix ; & chaque reéteur 
aidé d’un autre confeil les fait obferver;un procu­
reur fifcal eft tiré du corps des habitans de chaque 
canton. Ce fifcal a fous lui un lieutenant. Ces deux 
officiers font tous les jours la vifite de leur diftriél, 
& avertifl'ent le fupérieur jéfuite de tout ce qui fe 
paffe.
Toute la peuplade travaille ; & les ouvriers de cha­
que profeffion raffemblés font leur ouvrage en com­
mun , en préfence de leurs furveillans , nommés par 
le fifcal. Les jéfuites fourniffent le chanvre, le co­
ton , la laine , que les habitans mettent en oeuvre. 
Ils fourniffent de même les grains qu’on fème , & 
qu’on recueille en commun. Toute la récolte eft dé- 
pofée dans les magafins publics. On diftribue à cha­
que* famille ce qui fuffit à fes befoins : le relie eft 
vendu à Buenos-Aires & au Pérou.
Ces peuples ont des troupeaux. Ils cultivent les 
bleds, les légumes, l’indigo, le coton , le chanvre , 
les cannes de fucre , le jalap, l’ipécacuana, & furtout 
la plante qu’on nomme herbe du Paraguai, efpèce 
de thé très recherché dans l’Amérique méridionale , 
& dont on fait un trafic confidérable. On rapporte 
en retour des efpèces, & des denrées. Les jéfuites 
diftribuent les denrées , & font fervir l’argent & l’or 
à la décoration des églifes, & aux befoins du gou­
vernement. Ils ont un arfenal dans chaque canton ; on 
donne à des jours marqués, des armes aux habitans 
qui peuvent les manier. Un jéfuite eft prépofé à l’exer­
cice qui fe fait régulièrement ; après quoi les armes 
font reportées dans l’arfenal, & il n’eft permis à au­
cun citoyen d’en garder dans fa maifon. Les mê­
mes principes qui ont fait de ces peuples les fujets 
les plus fournis, en ont fait de très bons foldats ; ils 
croyent obéir & combattre par devoir. On a eu plus 
d’une fois befoin de leurs fecours contre les Portu-
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gais du Brefil, contre des brigands à qui on a don­
né le nom de Mamelus, &  contre des îauvages nom­
més Mofquites , qui étaient antropophages. Les jé- 
fuites les ont toujours conduits dans ces expéditions , 
&  ils ont toujours combattu avec ordre, avec cou­
rage , &  avec fuccès.
Lofqu’en 1662 les Efpagnols firent le fiége de la 
ville du St. Sacrement, dont les Portugais s’étaient 
emparés , &  qui a caufé des accidens fi étranges, 
un jéfuite amena quatre mille Paraguéens , qui mon­
tèrent à l’affaut, & qui emportèrent la place. Je n’o­
mettrai point un trait qui montre que ces religieux 
accoutumés au commandement, en lavaient plus que 
le gouverneur de Buenos-Aires, qui était à la tête 
de Parmée. Ce général voulut qu’en allant à l ’af­
faut on plaçât des rangs de chevaux au-devant des 
foldats, afin que l’artillerie des remparts ayant épuifé 
fon feu fur les chevaux , les foldats fe préfentaffent 
avec moins de rifque ; le jéfuite remontra le ridicule 
&  le danger d’une telle entreprife, & il fit attaquer 
dans les règles.
La manière dont ces peuples ont combattu pour 
l’Efpagne, a fait voir qu’ils fauraient fe défendre con- 
tr’e ile , & qu’il ferait dangereux de vouloir changer 
leur gouvernement. Il eft très vrai que les jéfuites 
jufqu’à préfent fe font formé dans le Paraguai un em­
pire d’environ quatre cent lieues de circonférence, & 
qu’ils peuvent l’étendre davantage.
Soumis dans tout ce qui eft d’apparence au roi d’Ef- 
pagne, il* font rois en effet, & peut-être les rois les 
mieux obéis de la terre. Ils ont été à la fois fonda­
teurs , légiflateurs, pontifes & fouverains.
Un empire d’une conftitution fi étrange, dans un 
autre hémifphère, eft l’effet le plus éloigné de fa caufe, 
•qui ait jamais paru dans le monde. Nous voyons de-
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puis longtems des moines princes dans notre Europe ; 
mais ils font parvenus à ce degré de grandeur, op- 
pofé à leur état par une marche naturelle ; on leur 
a donné de grandes terres , qui font devenues des 
fiefs & des principautés, comme d’autres terres. Mais 
dans le Paraguai on n’a rien donné aux jéfuites ; ils fe 
font faits fouverains fans fe dire feulement propriétai­
res d’une lieue de terrain , & tout a été leur ouvrage.
Ils ont enfin abufé de leur pouvoir , & en ont perdu 
une grande partie ; car lorfque l’Efpagne a cédé au 
Portugal la ville du St. Sacrement, & fes vaftes dépen­
dances , les jéfuites ont ofé s’oppofer à cet accord ; les 
peuples qu’ils gouvernent n’ont point voulu fe foumet- 
tre à la domination portugaise , & ils ont réfifté égale­
ment à leurs anciens & à leurs nouveaux maîtres.
Si on en croit la Relacio abbreviada, le général Por- 
gais d' Andrado , écrivait dès l’an 17^0 au général Es­
pagnol Valderios : Les jéfuites font les fvuls rebelles. 
Leurs Indiens ont attaqué deux fois la fartereffe portu- 
gaife du Par do avec une artillerie très bien Jervie. La 
même relation ajoute que ces Indiens ont coupé les 
têtes à leurs prifonniers , &  les ont portées à leurs 
commandans jéfuites. Si cette accufation eft vraie, 
elle n’eft guères vraifemblable.
Ge qui eft plus fu r, c ’eft que leur province de St. 
Nicolas s’eft fouîevée en 1757, & a mis treize mille 
combattans en campagne fous les ordres de deux jéfui­
tes , Lamp & Tadeo, C’eft l ’origine du bruit qui cou­
rut alors qu’un jéfuite s’était fait roi du Paraguai fous 
le nom de Nicolas I.
Pendant que ces religieux faifaient la guerre en Amé­
rique , aux rois d’Efpagne & de Portugal, ils étaient 
en Europe les confeffeurs de ces princes. Mais enfin , 
ils ont été accufés de rébellion & de parricide à Lisbon­
ne ; ils ont été chaffés du Portugal en 1758 , & ont ef-
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fuyé de violens orages à la cour de Madrid, Le gouver­
nement Portugais en a purgé toutes fes colonies d’Amé­
rique ; mais ils font demeurés les maîtres dans tout lè 
Paraguai Efpagnel, où il eft fort difficile de pénétrer. 
Ils partagent encor l’autorité fouveraine avec les rois 
d’Efpagne dans une étendue de pays immenfe. C’eft un 
exemple unique dans l’hiftoire du monde entier. Il 
faudra en parler encor ailleurs, & dire comment la 
terre entière s’eft foulevée contr’eux , & comment 
Rome feule les a protégés.
CHAPITRE CENT-CINQUANTE-CINQUIÉME. 
Etat de FAJte au tenu des découvertes des Portugais. 
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TAndis que l ’Efpagne jouiflait de la conquête delà moitié de l’Amérique, que le Portugal dominait 
fur les côtes de l’Afrique & de l’A fie, que le com­
merce de l’Europe prenait une face fi nouvelle , 8c que 
le grand changement dans la religion chrétienne chan­
geait les intérêts de tant de rois, il faut vous repréfen- 
terdans quel état était le refte de notre ancien uniyers.
Noüs avons laiffé, vers la fin du treiziéme fiécle, la 
race de Gengis-Kan fouveraine dans la Chine , dans 
l’Inde, dans la Perfe , &  les Tartares portant la def- 
truétion jufqu’en Pologne & en Hongrie. La branche 
de cette famille viétorieufe qui régna dans la Chine, 
s’appelle Yveu. On ne reconnaît point dans ce nom celui 
d’ Ociai-Kan, ni celui de Cobldi fon frère, dont la race 
régna un fiécle entier. Ces vainqueurs prirent avec un 
nom chinois les mœurs chinoifes. Tous les ufurpateurs 
veulent conferver par les loix ce qu’ils ont envahi par 
les armes. Sans cet intérêt fi naturel de jouir paiftble- 
ment de ce qu’on a volé , il n’y aurait pas de fociéfé
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fur la terre. Les Tartares trouvèrent les loix des vain­
cus fi belles, qu’ils s’y fournirent pour mieux s’affermir. 
Ils conlèrvèrent furtout avec foin celle qui ordonne 
queperfonne ne foit ni gouverneur ni juge dans la pro­
vince où il eft né ; loi admirable, <& qui d’ailleurs 
convenait à des vainqueurs.
Cet ancien principe de morale &  de politique, qui 
rend les pères fi refpeétables aux enfans, & qui fait 
regarder l’empereur comme le père commun , accou­
tuma bientôt les Chinois à l ’obéiflance voioncaire. La 
fécondé génération oublia le fang que la première avait 
perdu. II y eut neuf empereurs confécutifs de la même 
race Tartare , fans que les annales chinoifes faifent 
mention de la moindre tentative de chaffer ces étran­
gers. Un des arrière-petits-fils de Gengis - Kan fut 
aflafliné dans fon palais ; mais il le fut par un Tar­
tare , & l'on héritier naturel lui fuccéda fans aucun 
trouble,
Enfin ce qui avait perdu les califes, ce qui avait 
autrefois détrôné les rois de Perfe & ceux d’Aflyrie, 
renverfa ces conquérans ; ils s’abandonnèrent à la mol* 
leffe. Le neuvième empereur du fang de Gmgis-llan, 
entouré de femmes & de prêtres lamas qui le gouver­
naient tour-à-tour , excita le mépris , & réveilla le 
courage des peuples. Les bonzes ennemis des lamas 
furent les premiers auteurs de la révolution. Un avan- 
turier qui avait été valet dans un couvent de bonzes, 
s’étant mis à la tête de quelques brigands, fe fit décla­
rer chef de ceux que la cour appellait les révoltés. On 
voit vingt exemples pareils dans l’empire Romain, & 
furtout dans celui des Grecs. La terre eft un vafte théâ­
tre , où la même tragédie fe joue fous des noms 
différens.
Cet avanturier chaffa la race des Tartares en r j ç y , 
& commença la vingt & unième famille, ou dynaftie, 
nommée Ming , des empereurs Chinois, Elle a régné
deux
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lîftin. Cela eft fi vra i, que le parti fit des vers à fort 
honneur, & que j’ai vu encor une de fes eftampes, 
avec une infcription qui élève fon crime jufqu’au 
ciel. Ce crime cependant n’était que celui d’un lâ­
che ; car il feignit d’être un transfuge , &  affaffinà 
le duc de Guife par derrière. Il ofa charger l’amiral 
de Colïgni &  Théodore de Bèze d’avoir au moins con- 
nivé à fon attentat : mais il varia tellement dans fes 
interrogatoires , qu’il détruifit lui - même fon itnpof- 
ture. Colignï offrit même d’aller à Paris fubir une 
confrontation avec ce miférable ", & pria la reine de 
fufpendre l ’exécution jufqu’à ce que là vérité fût re­
connue. Il faut avouer que l’atpiral , tout chef de 
parti qu’il était , n’avait jamais commis la moindre 
aétion qui put le faire foupqonrier d’une noirceur fi 
lâche. 5
Ce n’était pas affez que les Efpagnols , les Allei 
mands & les Suiffes vinffent aider les Français à fe dé­
truire ; les Anglais fe hâtèrent bientôt dè concourit 
à cette commune ruine. Les proteftans avaient in* 
troduit dans le H avré-de-G râce bâti p-àf François I  
trots mille Anglais. Le connétable de Montmorenei, 
échartgé contre le prince de Condé , eut bien de la 
peiné à lés en chafler. Un moment de paix fucêédâ 
à ces troubles : Condé s’accommoda a v e c la  cour ; 
niais l’amiral était toujours à la tête d’un grand part» 
dans les provinces.
' Cependant Charles I X  ayant atteint l ’âgé de treize 
ans &• un jour , vînt tenir fon lit dé juftice, non 
pas ait parlement de Paris , mais à celui *de Rouen ; 
S  ce qui eft remarquable, fa mère en fe démettant 
de fa régence', fe ttiit à genoux devant lui.
'Il fé pafifa à cet a&e de majorité une fcène dont 
il n’ y avait point d’exemple. Odet de Chàtïlldn , car­
dinal , évêque de Beauvais , s’était fait prdteftant 
comme‘foh frère , •& s’était marie. Le pape l’avait
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rayé du nombre des cardinaux ; lui-même avait mé- 
prifé ce titre ; mais pour braver le pape il aflifta à 
la cérémonie en habit de cardinal ; fa femme s’af- 
féyait chez le roi &  chez la reine, en qualité de femme 
d’un pair du royaume ; & on la nommait indiffé­
remment madame la comtejfe de Beauvais, & madame 
la cardinale. Ce qui eft très remarquable, c’eft qu’il 
n’était ni le feul cardinal ni le feul évêque qui fût 
marié en fecret. Le cardinal du Belley avait époufé 
madame de Cbàtillan, à ce que rapporte Brantôme , 
qui ajoute que perfonnc n’en doutait
La France était pleine de bizarreries auffi gran­
des. Le défordre des guerres civiles avait détruit 
toute police &  toute bienféance. Prefque tous les 
bénéfices étaient poffédés par des féculiers : on don- 
: naît une abbaye, un évêché, en mariage à des filles :
I mais la paix, le plus grand des biens , fàifait oublier ces irrégularités , auxquelles on était accoutumé. Les proteftans tolérés étaient fur leurs gardes , mais tran­
quilles. Louis de Coudé prenait part aux fêtes de la 
cour. Ce calme ne dura pas. Le parti huguenot de­
mandait trop de fûretés, &  on lui en donnait trop 
peu. Le prince de Coudé voulait partager le gouver­
nement. Le cardinal de Lorraine , à la tête de fa 
maifon , fi étendue & fi puiffante , voulait retenir le 
premier crédit. Le connétable de Montmorenci, en­
nemi des Lorrains, confervait fon pouvoir, &  par­
tageait la cour. Les Coligni &  les autres chefs de 
parti fe préparaient à réfifter à la maifon de Lorraine, 
Chacun cherchait à dévorer une partie du gouver­
nement. Le clergé d’un côté , les pafteurs calviniftes 
de l’autre , criaient à la religion. D i e u  était leur pré­
texte ; la fureur de dominer était leur D i e u  ; & les 
peuples enyvrés de fanatifme étaient les inftrumens 
& les vi&imes de l’ambition de tant de partis oppofés.
Louis de Coudé, qui avait voulu arracher le jeune 
François I I  des mains des Guifes à Amboife, veut
ydétm
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encor avoir entre fes mains Charles I X ,  & l’enlever 
dans Meaux au connétable de Montrmrmci. Ce 
prince de Condé.fit précifément la même guerre, les 
mêmes manœuvres , &  fur les mêmes prétextes ( à la 
religion près ) que fit depuis le grand Condé , du mê­
me nom de Louis , dans les guerres de la Fronde. 
Le prince & l'amiral donnent la bataille de St. Denis 
contre le connétable, qui y eft bielle à mort à l’âge 
de plus de quatre-vingt an s, homme intrépide à la 
cour comme dans les armées, plein de grandes ver­
tus & de défauts , général malheureux , efprit auftère, 
difficile , opiniâtre, mais honnête homme & penfant 
avec grandeur. C’eft lui qui répondit à fon confef- 
feur ; Penfez-vous que paye vécu quatre-vingt ans pour 
ne pas /avoir mourir un quart d’heure ? On porta fon 
effigie en cire , comme celle des rois , à Notre-Dame, 
&  les cours fupérieures affilièrent à fon fervice par 
ordre de la cour : honneur dont l’ufage dépend, 
comme prefque tou t, de la volonté des rois & des 
circonftances des tems.
:
Cette bataille de St. Denis fut indécife, & la Franc» 
n’en fut que plus maiheureufe. L’amiral de Coligni, 
l’homme de fon tems le plus fécond en reffources, 
fait venir du Paiatinat près de dix mille Allemands, 
fans avoir de quoi les payer. On vit alors ce que 
peut le fanatifme fortifié de l’efprit de parti. L’an- 
niée de l’amiral fe cottifa pour foudoyer l’armée Pa­
latine. Tout le royaume eft ravagé. Ce n’eft pas une 
guerre dans laquelle une puiffance aflemble fes for­
ces contre une autre , &  eft vhftorieufe ou détruite : 
ce font autant de guerres qu’il y a de villes; ce font 
les citoyens, les parens acharnés partout les uns con­
tre les autres, le catholique, le proteftant, l ’indiffé­
rent , le prêtre , le bourgeois n’eft pas en fureté dans 
fon lit : on abandonne la culture de» terres, ou on 
, les laboure le fabre à la main. On fait encor une 
! , paix forcée : mais chaque paix n’eft qu’une guerre 
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fourde , &  tous les jours font marqués par des meur. 
très & par des affalîinats.
Bientôt la gderre fe fait ouvertement. C’eft alors S 
que la Rochelle devint le centre & le principal liège 1
du parti réformé , la Genève de la France. Cette ville 
affez avantageufement fituée fur le bord de la mer 
pour devenir une république Ratifiante , l’était déjà 
à plufieurs égards ; car ayant app .rtenu aux rois d’An­
gleterre dep-jis le mariage à'Eléonore de Guienne avec 
Henri I I ,  elle s’etait donnée au roi de France Char­
les à condition qu’elle aurait droit de battre en 
fon propre nom de la monxoie d’argent, & que fes 
maires & fes échevins feraient réputés nobles : beau­
coup d’autres privilèges, & un commerce affez éten­
du , la rendaient'affez puifftnte, & elle le fut juf- 
qu’au terris du cardinal de Richelieu. La reine Eliza­
beth la favorifiit. Elle dominait alors fur l’Aunis, 
la Saintonge, & l’Angoumois, où fe donna la célè- ; 
bre bataille de jarnae.
Le duc d’Anjou , depuis Henri I I I , à la tête de 
l’année royale , avait le nom de général ; le maréchal 
de Tavannes l’était en effet ; il fut vainqueur. Le 
prince Louis de Condè fut tué , ou plutôt affaffiné * 
après fa défaite, par Montefquiou capitaine des gar­
des du duc d’Anjou. Coligni , qu’on nomme toujours 
Famiral, quoiqu’il ne le fût plus , raffembla les débris 
de l’armée vaincue , & rendit la victoire des roya- 
liftes inutile. La reine de Navarre Jeanne d’Albret, 
veuve du faible Antoine , préfenta fon fils à l’armée , 
le fit reconnaître chef du parti ; de forte que Henri 
I F  le meilleur des rois de France, fut ainfi que le 
bon roi Louis X I I  rebelle avant que de régner. L’a­
miral Coligni fut le chef véritable & du parti & de 
'l ’armée, & fervit de père à Henri I V  & aux princes 
d elà  maifon de Condè. Il foutint feul le poids dé 
cette caufe malheureufe , manquant d’argent, & ce­
pendant ayant des troupes ; trouvant l’art d’obtenir
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tenu, & cependant le moins orageux. Il ne forma 
point de fchifme comme le concile de Balle ; il n’al­
luma point de bûchers comme celui de Confiance; 
il ne prétendît point dépofer des empereurs comme 
celui de Lyon ; ii fe garda d’imiter celui de Latran, 
qui dépouilla le comte de Touloufe de l’héritage de 
fes pères ; encor moins celui de Rome , dans lequel 
Grégoire V i l  alluma l’incendie de l’Europe, en ofant 
dépofleder l’empereur Henri IV. Le troifiéme & le 
quatrième concile de Conllantinople , le premier & 
le fécond de Nicée avaient été des champs de dif- 
corde. Le concile de Trente fut paifible , ou du moins 
fes querelles n’eurent ni éclat ni fuite.
S’il eft quelque certitude hillorique , on la trouve 
dans ce qui fut écrit fur ce concile par les contem­
porains. Le célèbre Sarpi, ce défenfeur de la liberté 
Vénitienne, plus Connu fous le nom de Fra Paolo, 
&  le jéfuite Palavicini fon antagonifte , font d’ac­
cord dans l’eflentiel des faits. 11 eft vrai que Pala­
vicini compte trois cent foixante erreurs dans Fra 
Paolo ; mais quelles erreurs ? Il lui reproche des mé- 
prifes dans les dates &  dans les noms. Palavicini 
lui - même a été convaincu d’autant de fautes que 
fon adverfaire -, & quand il a raifon contre lu i , ce 
n’eft pas la peine d’avoir raifon. Qu’importe qu’une 
lettre inutile de Léon X  ait été écrite en i ; i 6  ou 
17? que le nonce Archnboldo , qui vendit tant d’in­
dulgences dans le N ord , fût le fils d’un marchand 
Milanais , ou d’un Génois ? Ce qui importe , c’eft 
qu’il ait Fait trafic d’indulgences. On fe foucie peu 
que le cardinal Marthntfius aie été moine de St. Ba- 
j l k , ou hermite de St. Paul s mais on s’intéreffe à 
favoir fi ce défenfeur de la Tranfilvanie contre les 
Turcs , fut affaffiné par les ordres de Ferdinand I  
frère de Charles V. Enfin. , Sarpi & Palavicini ont 
tous deux dit la vérité d’une manière différente; 
l’un en homme libre , défenfeur d’un fénat lib re; 
l ’autre en jéfuite qui voulait être cardinal
1
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' Dès l ’an i ç j i  Charles V  propofa la convocation 
de ce concile au pape Clément V II  , qui encor ef­
frayé du faccagement de Rome & de fa prifon , crai­
gnant que le prétexte de fa bâtardife n’enhardit un 
concile à le dépofer , éluda cette propofition , fans 
ofer refufer l’empereur. Le roi de France François I  
propofa Genève pour le lieu de l’affemblée , précifé- 
ment dans le tems qu’on commenqait à prêcher la ré­
forme dans cette ville. 11 eft bien probable que fi le 
concile fe fût tenu dans Genève , le parti des réformés 
y eût beaucoup perdu.
aggfcM* ■ ...Mit ............... ... "*...- ..................
Pendant qu’on diffère, les proteftans d’Allemagne 
demandent un concile national, & fe fondent dans leur 
réponfe au légat Contarini, fur ces paroles expreffes , 
Qiiand deux ou trois feroitt ajjemblés en mon nom , je 
ferai au milieu d’eux. On leur accorde que cet article 
eft certain , mais que fi dans cent mille endroits de la 
terre , deux ou trois perfonnes font aflemblees en ce 
nom, cela pourait produire cent mille conciles, & cent 
mille confeffions de foi différentes ; en ce cas il n’y 
aurait eu jamais de réunion , mais auffi il n’y eût ja­
mais eu de guerre civile.
Le pape Paul II I  , Farnèfe, propofe Vicence ; mais 
les Vénitiens répondent que le divan de Conftantino- 
ple prendrait trop d’ombrage d’une affemblée de chré­
tiens dans le territoire de Venife. Il propofe Mantoue; 
mais lefeigneur de cette ville craint d’y recevoir une 
garnifon étrangère ; enfin il fe décide pour la ville de 
Trente, voulant complaire à l’empereur dont il avait 
très grand befoin ; car il efpérait alors obtenir l’invef- 
titure du Milanais pour fon bâtard Pierre Farnèfe, 
auquel il donna depuis Parme & Plaifance.
Le concile eft enfin convoqué par une bulle de Pau­
torité du Père , du F ils , du St. Efprit, des apôtres 
Pierre £9* P a u l, laquelle autorité le pape exerce en ter­
re : priant l’empereur , le roi de France & les autres
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princes de venir au concile. Charles V  témoigne fon 
indignation de ce qu’on ofe mettre un roi à côté de 
lu i , & furtout un roi allié des mufulmans , après tous 
les fervices rendus par l’empereur à l’églife. Il oubliait 
le pillage de Rome.
Le pape Paul I I I  voulant donner l’inveftiture de 
Parme & Plaifance à fon bâtard, croyait alors avoir 
befoin du fecours de François I. Pour intimider l’em­
pereur , preffé à la fois par les Turcs & par les pro- 
teftans , il menace Charles V  du fort de Datban, Cork 
&  Abiron , s’il s’oppofe à l ’inveftiture de Parme; 
ajoutant que les Juifs font difperfés pour avoir fupplicié 
le maître, & que les Grecsfont ajfervis pour avoir bravé 
le vicaire.
Après bien des intrigues, l’empereur & le pape fe 
réconcilient. Charles permet que le bâtard du pape rè­
gne à Parme ; & Patel envoyé trois légats pour ouvrir 
à Trente le concile qu’il doit diriger à Rome. Ces 
légats ont un chiffre avec le pape ; c’était une in­
vention alors très peu commune, & dont les Italiens 
fe fervirent les premiers.
Les légats &  l ’archevêque de Trente commencent 
par accorder trois ans & cent foixante jours de déli­
vrance du purgatoire à quiconque fe trouvena dans 
la ville à l’ouverture du concile.
Le pape défend par une bulle qu’aucun prélat com- 
paraiffe par procureur, &  auffi - tôt les procureurs de 
l ’archevêque de Mayence arrivent & font bien reçus. 
Cette loi ne regardait pas les évêques princes d’Alle­
magne , qu’on avait tant d’intérêt de ménager.
&
Paul I I I  inveftit enfin fon fils Pierre-Louis Far- 
n'efe du duché de Parme & de Plaifance, avec la con­
nivence de Charles - Quint, &  publie un jubile.
m m ÿf**1
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. Le concile s’ouvre par le fermon de l ’évêque de 
BÎtonto. Ce prélat prouve qu’un concile était nécef- 
faire, premièrement „  parce que plufieurs conciles ont 
„  dépofé des rois & des empereurs , fecondement 
„  parce que dans l’ Enéide Jupiter affembla le con- 
j, îeil des Dieux. Il dit qu’à la création de l’homme , 
„  & à la tour de Babel, D ie u  s’y prit en forme de 
,5 concile, & que tous les prélats doivent fe rendre 
„  à Trente comme dans le cheval de Troye : enfin 
„  que la porte du concile & du paradis eft la même ; 
„  l’eau vive eh découle, les pères doivent en arro- 
55 fer leurs cœurs comme des terres féches ; faute de 
„  quoi, le St. Efprît leur ouvrira la bouche comme 
„  à Baiaam• & à Cdipbe.
Un tel difcours femble réfuter ce que nous avons 
dit de la renaiffance des lettres en Italie. Mais cet : 
évêque de Bitonto était un moine du Milanais ; un . 
Florentin , un Romain , un élève des Bembo &  des i 
Caza, n’eût point parlé ainfi. Il faut fonger que le 
bon goût établi dans plufieurs villes ne s’eft jamais ‘ 
étendu dans toutes les provinces.
La première chofe qui fut ordonnée par le concile , 
c’eft que les prélats fuffent toujours revêtus de l’ha­
bit de leur profefTion. La coutume était alors de s’ha­
biller qp féculiers, excepté quand ils officiaient.
U y avait alors peu de prélats au concile, &  la 
plupart des évêques des grands fiéges menaient avec 
eux des théologiens qui parlaient pour eux. Il y  avait 
auffi des théologiens employés par le pape.
Prefque tous ces théologiens étaient ou de l ’ordre 
de St. François, ou de celui de St. Dominique. Ces 
moines difputèrent fur le péché originel, malgré les 
ambaffadeurs de l’empereur, qui réclamaient en vain 
contre ces >difputes, regardées par eux comme inu-
R é f o r m e  du  c a l e n d r i e r , 19?
Grégoire X I I I  eut celle de preflTer la conclufion 
de cette referme néceffaire ; il eut plus de peine à 
la faire recevoir par les nations , qu’à la faire rédiger 
par les mathématiciens. La France refifta quelques 
mois ; & enfin, fur un édit de Henri I I I  enrégiitré 
au parlement de Paris , on s’accoutuma à compter 
comme il le falait ; niais l’empereur Maximilien I I  
ne put perfuader à la diète d’Augsbourg que l’équi­
noxe était avancé de dix jours. On craignit que la 
cour de Rome en inftruifant les hommes ne prit le 
droit de les m.dtrifer. Ain fi l’ancien calendrier fub- 
fifta encor quelque terris chez les catholiques même 
de l’Allemagne. Les proteftans de toutes les commu­
nions s’obftinèrent à ne pas recevoir des mains du 
pape une vérité qu’il aurait falu recevoir des Turcs 
s’ils l’avaient propofée.
<
Les derniers jours du pontificat de Grégoire X I I I  
furent célèbres par cette ambaffade d’obédience qu’il 
reçut du Japon. Rome faifait des conquêtes fpirituel- 
les à l’extrémité de la terre, tandis qu’elle faifait tant 
de pertes en Europe. Trois rois êu princes du Ja­
pon , alors divifé en plufieurs fouverainetés , envoyè­
rent chacun un de leurs plus proches parens faluer 
le roi d’Efpagne Philippe I I  comme le plus puiffant 
de tous les rois chrétiens, & le pape comme père 
de tous les rois. Les lettres de ces trois princes au 
pape commençaient toutes par un aéte d’adoration 
envers lui. La première du roi de Bongo était écrite, 
A  l ’adorable qui tient fu r  terre la place du roi du ciel; 
elle finit par ces mots : Je m’adrejfe avec crainte 8? ref- 
pecl à votre faintetê, que j ’adore, 8? dont je baife les 
pieds très faints. Les deux autres difent à-peu-près 
la même chofe. L ’Efpagne fe flattait alors que le Ja­
pon deviendrait une de fes provinces , & le St. Siège 
voyait déjà le tiers de cet empire fournis à fa jurif- 
diclion eccléfiaftique.
Le peuplé Romain eût été très heureux fous lé 
_  N ij
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gouvernement de Grégoire X I I I , fi la tranquillité pu­
blique de fes états n’avait pas été quelquefois trou­
blée par les bandits. Il abolit quelques impôts oné­
reux , & ne démembra point l’état en faveur de fon 
bâtard, comme avaient fait quelques-uns de fes pré- 
déeeffeurs.
CHAPITRE CENT-QUATRE-VINGT-QUATRIÉME.
De S I X T E - Q . U  I N T .
LÉ règne de Sixte-Quint a plus de célébrité que celui de Grégoire X I I I  & de Pie V , quoique 
ces deux pontifes ayent fait de grandes chofes ; l’un 
s’étant fignalé par la bataille de Lépante dont il fut 
le premier mobile, & l’autre par la réforme des tems. 
Il arrive quelquefois , que le caraétère d’un homme, 
& la fingularité de fon élévation , arrêtent fur lui 
les yeux de la paftérité plus que les adions mémo­
rables des autres. La difproportion qu’on croit voir 
entre la naiffance de Sixte - Quint fils d’un pauvre 
vigneron , & l’élévation à la dignité fuprême , aug­
mente fa réputation ; cependant nous avons vu que 
jamais une naiffance obfcure & baffe ne fut regardée 
comme un obftacle au pontificat, dans une religion 
& dans une cour, où toutes les places font réputées 
le prix du mérite, quoiqu’elles foient aufli celui de 
la brigue. Pie V  n’était guères d’une famille plus re­
levée ; Adrien V I  fut le fils d’un artifan ; Nicolas V  
était né dans l’obfcurité ; le père du fameux Jean 
X X I I  qui ajouta un troifiéme cercle à la tiare , & 
qui porta trois couronnes, fans pofféder aucune terre, 
raccommodait des fouliers à Cahors; c’était le métier 
du père d’ Urbain I  V. Adrien I  V  , l’un des plus 
grands papes, fils d’un mendiant, avait été mendiant 
lui-même. L’hiftoire de l ’églife eft pleine de ces
•m
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exemples , qui encouragent la fimple vertu, &  qui 
confondent la vanité humaine. Ceux qui ont voulu 
relever la nailTance de Sixte-Quint n’ont pas fongé 
qu’en cela ils rabaiffaient fa perfonne ; ils lui ôtaient 
le mérite d’avoir vaincu les premières difficultés. H 
y a plus loin d’un gardeur de porcs , tel qu’il le fut 
dans fon enfance, aux fimples places qu’il eut dans 
fon ordre, que de ces places au trône de l’églife. On 
a compofé fa vie à Rome fur des journaux qui n’ap­
prennent que des dates, &  fur des panégyriques qui 
n’apprennent rien ; le cordelier qui a écrit la vie de 
Sixte-Quint commence par dire qu'il a l ’honneur de 
parier du plus haut, du meilleur , du plus grand des 
pontifes, des princes &  des fages , du glorieux 6? de 
l’ immortel Sixte. Il s’ôte lui-même tout crédit par 
ce début.
L’efprit de Sixte - Qiùnt & de fon règne eft la partie 
effientielle de fon hiltoire : ce qui le diftingue des au­
tres papes, c’eft qu’il ne fit rien comme les autres. 
Agir toûjours avec hauteur, &  même avec violence , 
quand il eft un fimple moine ; domter tout - d’un- 
coup la fougue de fon caraétère , dès qu’il eft car­
dinal ; fe donner quinze ans pour incapable d’affai­
res , & furtout de régner , afin de déterminer un jour 
en fa faveur les fu(Frâges, de tous ceux qui compte­
raient régner fous fon nom ; reprendre toute fa hau­
teur au moment même qu’il eft fur le trône ; mettre 
dans fon pontificat une févérité inouïe , & de la gran­
deur dans toutes fes entreprifes ; embellir Rome , &  
laiffer le tréfor pontifical très riche ; licencier d’abord 
les foldats , les gardes même de fes prédéceffeurs , & 
diffiper les bandits par la feule force des lo ix , fans 
avoir de troupes ; fe faire craindre de tout le monde 
par fa place , & par fon caraétère ; c’eft - là ce qui 
mit fon nom parmi les noms Üluftres , du vivant mê­
me de Henri I V  &  à’Elizabeth. Les autres fouverains 
rifquaient alors leur trône, quand ils tentaient quel­
que entreprife fans le fecours de ces nombreufes ar-
N  iij
ÿvi« ...... " ....... —T T " s s æ  ■■m». 1 1 ■■ ■ ..... —m
—
................................ 
..................................Il»h f ■
■ii Mi d d t. mMMC
198 D e S i x t e - CLu i n t .
mées qu’ils ont entretenues depuis : il n’en était pas 
ainfi des fouverains de Rome , qui réunifiant le faeer- 
doce & l’empire , n’avaient pas même befoin d’une 
garde.
Sixte - Quint fe fit une grande réputation, en em- 
bellifiant & en poliçant Rome , comme Henri I V  em- 
belliflait & poliqait Paris : mais ce fu t-là  le moindre 
mérite de Henri, & c’était le premier de Sixte. Auffi 
ce pape fit en ce genre de bien plus grandes chofes 
que le roi de France : il commandait à un peuple 
bien plus paifible, & alors infiniment plus induftrieux; 
& il avait dans les ruines, & dans les exemples de 
l’ancienne Rome , & encor dans les travaux de fes 
prédéceffeurs , tout l’encouragement à fes grands 
defleins.
Du tems des Cèfars Romains , quatorze aqueducs 
immenfes foutenus fut des arcades , voituraient des 
fleuves entiers à Rom e, l’efpace de plufieurs milles , 
& y entretenaient continuellement cent cinquante fon­
taines jaillififantes, & cent dix-huit grands bsinspu- 
bîics ; outre l’eau nécefiaire à ces mers artificielles, fur 
lefquelles on repréfentait des batailles navales. Cent 
mille ftatues ornaient les places publiques , les carre­
fours , les tem ples, les maifons. On voyait quatre- 
vingt-dix coîoflfes élevés fur des portiques : quarante- 
huit obélifques ds marbre granité , taillés dans la 
haute Egypte, étonnaient l’imagination, qui conce­
vait à peine comment on avait pu tranfporter du tro­
pique aux bords du Tibre ces malles prodigieufes. 
Il reliait aux papes de reftaurer quelques aqueducs , 
de relever quelques obélifques enfevelis fous des dé­
combres , de déterrer quelques ftatues.
!
Il Sixte-Quint rétablit la fontaine Mazia , dont la 
|| fource eft à vingt milles de Rome , auprès de l’an- 
cienne Prénefte , & il la fit conduire par un aque- 
St duc de treize mille pas : il falut élever des arcades
Aitt ..........................«.Mil
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pie Romain qui gémiffait fous le fardeau des taxes, 
& qui haïffait un gouvernement trille &  dur, éclata 
à la mort de Sixte ; on eut beaucoup de peine à l’em­
pêcher de troubler la pompe funèbre, & de déchirer 
en pièces celui qu’il avait adoré à genoux. Ses tré- 
fors furent tous dilïîpés un an après fa m ort, ainfi 
que ceux de Henri I  V. Deftinée ordinaire qui fait 
voir affez la vanité des deffeins des hommes.
E - Q . U I N I ,  203
CHAPITRE CENT-QUATRE-VINGT-CINQUIEME.
D es fucceffezirs de S i  X T E - Q . U  IN T.
ON voit combien l’éducation , la patrie, tous les préjugés gouvernent les hommes. Grégoire X I V  
né Milanais & fujet du roi d’Efpagne , fut gouverné 
par la faétion Efpagnole, à laquelle Sixte né fujet de 
Rome avait réfifté. Il immola tout à Philippe IL  Une 
armée d’Italiens fut levée pour aller ravager la Fran­
ce aux dépens de ce même tréfor que Sixte-Quint 
avait amalfé pour défendre l’Italie ; & cette armée 
ayant été battue & diflîpée, il ne relia à Grégoire 
X I V  que la honte de s’être appauvri pour Philippe 
I I  &  d’être dominé par lui.
Clément V I I I , Aliobrandin, né Florentin, fe con- 
duifit avec plus d’efprit & d’adreffe : il connut très 
bien que l’ intérét du St. Siège était de tenir autant 
qu’il pouvait la balance entre la France & la maifon 
d'Autriche. Ce pape accrut le domaine eccléfiaftique 
du duché de Ferrare. C’était encor un effet de ces 
loix féodales fi épineufes & fi conteftées , & c’était 
une fuite évidente de la faibleffe de l ’empire. La 
comteffe Mathilde dont nous avons tant parlé , avait 
donné aux papes Ferrare , Modène & Reggio , avec 
bien d’autres terres. Les empereurs réclamèrent toû-
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jours contre la donation de ces domaines , qui étaient 
des fiefs de la couronne de Lombardie. Ils devinrent 
malgré l’empire fiefs du St. Siège , comme Naples 
qui relevait du pape après avoir relevé des empereurs. 
Ce n’eft que de nos jours que Modène & Reggio ont 
été enfin folemnellement déclarés fiefs impériaux. 
Mais depu:s Grégoire V II  ils étaient, ainfi que Fer- 
rare , dependans de Rome -, & la maifon de Modène, 
autrefois propriétaire de ces terres , ne les poffédait 
plus qu’à titre de vicaire du St. Siège. En vain la 
cour de Vienne , & les diètes impériales prétendaient 
toujours la fuzeraineté. Clément V III  enleva Ferrare 
à la maifon à’ E/te , & ce qui pouvait produire une 
guerre violente ne produifit que des proteftations. 
Depuis ce tems Ferrare fut prefque déferte.
Ce pape fit la cérémonie de donner l ’abfolution & 
la difcipline à Henri I V  en la perfonne des cardinaux 
Duperron & d’ Ojfat ; mais on voit combien la cour 
de Rome craignait toujours Philippe I I  par les mé- 
nagemens & les artifices dont ufa Clément V III  pour 
parvenir à réconcilier Henri I V  avec l’églife. Ce prin­
ce avait abjuré folemnellement la religion réformée ; 
& cependant les deux tiers des cardinaux perfiftè- 
rent dans un confiftoire à lui refufer l’abfolution. Les 
ambaffadeurs du roi eurent beaucoup de peine à em­
pêcher que le pape fe fervît de cette formule : Nous 
réhabilitons Henri dans fa  royauté. Le miniftère de 
Rome voulait bien reconnaître Henri pour roi de 
F’rance , & oppofer ce prince à la maifon d’Autriche ; 
mais en même tems elle foutenait autant qu’elle pou­
vait fon ancienne prétention de difpofer des royaumes.
Sous Borgbefe, Paul V , renaquit l’ancienne querelle 
de la jurifdiétion féculière & de l’eccléfiaftique , qui 
avait fait verfer autrefois tant de fang. Le fénat de 
Venife avait défendu les nouvelles donations aux égli- 
fes faites fans fon concours , & furtout l’aliénation 
des biens-fonds en faveur des moines. Il fe crut auffi
C l é m e n t  V III . 205
en droit de faire arrêter & de juger un chanoine de 
Vicence , & un abbé de N ervéfe, convaincus de ra­
pines & de meurtres.
Le pape écrivit à la république que les décrets & 
l ’emprifonnement des deux eccléfiaftiques bleffaient 
l’honneur de D ieu  ; il exigea que les ordonnances 
du fénat fufTent reraifes à fon nonce , & qu’on lui 
rendit auiïi les deux coupables, qui ne devaient être 
jufticiables que de la cour Romaine.
Paul V  qui peu de tems auparavant avait fait plier 
la république de Gènes dans une occafion pareille , 
crut que Venife aurait la même condefcendance. Le 
fenat envoya un ambaffadeur extraordinaire pour fou- 
tenir fes droits. Paul répondit à l’ambaffadeur , que 
ni les droits ni les raifons de Venife ne valaient 
rien , & qu’il falait obéir. Le fénat n’obéit point. 
Le doge & les fénateurs furent excommuniés , & tout 
l ’état de Venife mis en interdit ; c’eft-à-dire , qu’il fut 
défendu au clergé, fous peine de damnation éternelle, 
de dire la rneffe , de faire le fervice , d’adminiftrer 
aucun facrement, & de prêter fon miniftère à la fé- 
pulture des morts. C’était ainfi que Grégoire V i l  & 
fes fucceffeurs en avaient ufé envers plusieurs empe­
reurs , bien fûrs alors que les peuples aimeraient mieux 
abandonner leurs empereurs que leurs églifes , & 
comptant toujours fur des princes prêts à envahir les 
domaines des excommuniés. Mais les tems étaient 
changés : Paul V  par cette violence hazardait qu’on 
lui ob éît, que Venife fît fermer toutes les églifes, 
& renonçât à la religion catholique : elle pouvait ai- 
fément embraffer la grecque, ou la luthérienne , ou 
la calvinifte ; & on parlait en effet alors de fe fépa- 
rer de la communion du pape. Le changement ne fc 
fût pas fait fans troubles ; le roi d’Efpagne aurait pu 
en profiter. Le fénat fe contenta de défendre la pu­
blication du monitoire dans toute l’étendue de fes
P a u l  V.
L
terres. Le grand vicaire de l’évêque de Padoue , à qui 
cette défenfe fut fignifiée, répondit au podeftat, qu’il 
ferait ce que DlEü lui infpirerait ; mais le podeftat 
ayant répliqué queDlEü avait infpiré au confeil des 
dix de faire pendre quiconque défobéirait, l’interdit 
ne fut publié nulle part ; & la cour de Rome fut alfez 
heureufe pour que tous les Vénitiens continuaffent à 
vivre en catholiques malgré elle.
T*
Il n’y eut que quelques ordres religieux qui obéi­
rent. Les jéfuites ne voulurent pas donner l’exemple 
les premiers. Leurs députés fe rendirent à l ’affem- 
blée générale des capucins ; ils leur dirent que dans 
cette grande affaire l’univers avait les yeux fu r les ca­
pucins , ê? qu'on attendait leur démarche pour favoir 
quel parti on devait prendre. Les capucins ne balan­
cèrent pas à fermer leurs églifes. Les jéfuites & les 
théatins fermèrent alors les leurs. Le fénat les fit 
tous embarquer pour Rome ; & les jéfuites furent 
bannis à perpétuité.
Parmi tant de moines qui depuis leur fondation 
avaient trahi leur patrie pour les intérêts des papes, 
il s’en trouva un à Venife qui fut citoyen & qui ac­
quit une gloire durable en défendant fes fouverains 
contre les prétentions romaines ; ce fut le célèbre 
Sarpi fi connu fous le nom de Fr a Paolo. II était 
théologien de la république ; ce titre de théologien 
ne l’empêcha pas d’être un excellent jurifconfulte. Il 
foutint la caufe de Venife avec toute la force delà 
raifon & avec une modération & une fineffe qui ren­
daient cette raifon victorieufe. Deux fujets du pape 
&  uri prêtre de Venife fubornèrent deux aflaffins peur 
tuer Fra Paolo. Ils le percèrent de trois coups de 
ftilec &  s’enfuirent dans une barque à dix rames, 
qui leur était préparée. Un affaffinat fi bien con­
certé , la fuite des meurtriers aflurée avec tant de 
précautions &  de frais , marquaient évidemment qu’ils
mur r  ,iiiTiB;i"r'.
V e n i s e . a i f
cieufe , que Dioclétien avait ehoifîe pour fa retraite , 
dans un tems où ni la ville de V en ife, ni ce nom , 
n ’exiftaient pas encore. Voilà quelle eft la viciflîtude 
des chofes humaines. Les Morlaques furtout paffaient 
pour les peuples les ptus farouches de la terre. C’eft 
ainfi que la Sardaigne , la Corfe ne fe reffentaient ni 
des mœurs , ni de la culture d ercfp rit, qui faifaient 
la gloire des autres Italiens. Il en était comme de 
l ’ancienne G rèce, qui voyait auprès de fes limites des 
nations encor fauvages»
D B M A l  T H E.
Les chevaliers de Malthe fe foutenaient dans cette 
ifle , que Cbarles-Qtiint leur donna après que Soliman 
les eut chalfés de Rhodes en 1523. Le grand-maitre 
Villiers D is k  - Adam , fes chevaliers & les Rhodiens 
attachés à eux , furent d’abord errans de ville en 
ville , à M effîne, à Gallipolï, à Rome , à Viterbe. 
D isk -A d a m  alla jufqu’à Madrid implorer Charks- 
fhtint ; il paffa en France , en Angleterre, tâchant 
de relever partout les débris de fon ordre qu’on, 
croyait entièrement ruiné. Charks-Quint fit préfent 
de Mahhe aux chevaliers en 1525 auffi-bien que de 
Tripoli ; mais Tripoli leur fut bientôt enlevé par les 
amiraux de Soliman. Malthe n’était qu’un rocher pref- 
que ftérile : le travail y avait forcé autrefois la terre 
à être fécpnde, quand ce pays était poffédé par les 
Carthaginois ; car les nouveaux poffelïeurs y trouvè­
rent des débris de colonnes , de grands édifices de 
marbre , avec des infcriptions en langue punique.
Ces relies de grandeur étaient des témoignages que 
le pays avait été floriffant. Les Romains ne dédai­
gnèrent pas de le prendre fur les Carthaginois ; les 
Arabes s’en emparèrent au neuvième fiécle, & le Nor­
mand Roger comte de Sicile l’annexa à la Sicile vers 
la fin du douzième fiécle. Quand Villiers D is k  Adam 
eut tranfporté le fiége de fon ordre dans cette ifle , 
le même Soliman indigné de voir tous les jours fes
0  iiij _
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vaifîeaux expofés aux courfes des ennemis qu’il avait 
'cru détruire, voulut prendre Maithe comme il avait 
pris Rhodes. 11 envoya trente mille foldats devant 
cette petite place , qui n’était défendue que par fept 
cent chevaliers. Le grand-maître Jean de la Valette 
âgé de foixante &  onze ans , foutint quatre mois 
le fiége.
Les Turcs montèrent à l’affaut en plufieurs endroits 
différens : on les repoufïait avec une machine d’ une 
nouvelle invention ; c’étaient de grands cercles de 
bois couverts de laine enduite d’eau-de-vie , d’huile, 
de faipétre & de poudre à canon , & on jettait ces 
cercles enflammés fur les affaillans. Enfin environ fis 
mille hommes de fecours étant arrivés de Sicile, les 
Turcs levèrent le fiége. Le principal bourg de Mal- 
j the qui avait foutenu le plus d’affauts fut nommé la 
Cité viilorieufe , nom qu’il conferve encor aujour- 
• ; d’hui. Le grand - maître de la Valette fit bâtir une 
cité nouvelle qui porte le nom de la Valette , & qui 
I rendit Maithe imprenable. Cette petite iJle a toujours 
depuis ce tems bravé toute la puiflance Ottomane ; 
mais l’ordre n’a jamais été allez riche pour tenter de 
grandes conquêtes, ni pour équiper des flottes notn- 
breufes. Ce monaftère de guerriers ne fuhlïfte guères 
~ que des bénéfices qu’il poflède dans les états catho­
liques , & il a fait bien moins de mal aux Turcs, que 
les corfaires Algériens n’en ont fait aux chrétiens.
CHAPITRE CEN T-Q UATRE-VIN G T - SEPTIÈME. 
De lit Hollande 'au dix-fepiième JUcle.
Lâ Hollande mérite d’autant plus d’attention, que c'en: un état d’ur.e efpèce toute nouvelle, devenu 
puiffant fans pofféder prefque de terrain , riche en 
n’ayant pas de fon fonds de quoi nourrir la vingtième
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partie de fes habitans, &  confiderable en Europe par 
fes travaux au bout de l’Afie, Vous voyez cette répu­
blique reconnue libre & fouveraine par le roi d’Efpagne 
fon ancien maître , après avoir acheté fa liberté par 
quarante ans de guerre. Le travail & la fobriété furent 
les premiers gardiens de cette liberté. On raconte que 
le marquis dcSpinola &  le préfident Ricbardot allant à 
la Haye en 160g pour négocier chez les Hollandais mê­
mes cette première trêve , ifs virent fur leur chemin 
fortir d’un petit bateau huit ou dix perfonnes , qui 
suffirent fur l’herbe & firent un repas de pain , de fro­
mage , & de bière , chacun portant foi - même ce qui 
lui était néceffaire, Les ambaffadeurs Efpagnols deman­
dèrent à un payfan , qui étaient ces voyageurs ? Le 
payfan répondit : Ce font les députés des états nos fou- 
veraim feigneurs maîtres. Les ambaffadeurs Efpa- 
gnols s’écrièrent: Voilà des gens qu’on ne pourra ja­
mais vaincre , Çff avec lejquels il faut faire la paix. 
C’eft à-peu-près ce qui était arrivé autrefois à des 
ambaffadeurs de Lacédémone, &  à ceux du roi de 
Perfe. Les mêmes mœurs peuvent avoir ramené la 
même avanture. En général les particuliers de ces pro­
vinces étaient pauvres alors, &  l ’état riche ; au-lieu 
que depuis les citoyens font devenus riches , & l’état 
pauvre. C’eft qu’alors les premiers fruits du commerce 
avaient été confacrés à la dcfenfe publique.
Ce peuple ne poffédait encor ni le cap de Bonne- 
Efpérance dont il ne s’empara qu’en x f u r  les Por­
tugais , ni Cochin & fes dépendances , ni Malaca. Il 
ne trafiquait point encor direétement à la Chine. Le 
commerce du Japon , dont ils font aujourd’hui les 
maîtres , leur fut interdit jufqu’en 1609 par les Portu­
gais , ou plutôt par l’Efpagne, maîtreffe encor du Por­
tugal. Mais ils avaient déjà conquis les Moluques : ils 
commençaient à s’établir à Java ; & la compagnie des 
Indes depuis i6oa jufqu’en 1609 avait déjà gagné plus 
de deux fois fon capital. Des ambaffadeurs de Siam 
avaient déjà fait à ce peuple de commerqans en 1608 ,
■ 
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le même honneur qu'ils firent depuis à Louis X IV .  
Des ambaffadeurs du Japon vinrent en 1609 conclure 
auffi un traité à la Haye. L’empereur de Maroc & de 
Fez leur envoya demander un fecours d’hommos &  de 
vaifleaux. Ils augmentaient depuis quarante ans leur 
fortune &  leur gloire par le commerce &  par la guerre.
( a) La douceur de ce gouvernement, &  la tolérance 
de toutes les manières d’adorer Dieu , dangereufe 
peut-être ailleurs, mais là néceffaire , peuplèrent la 
Hollande d’une foule d’étrangers, & furtout de Vallons 
que l’inquifition perfécutait dans leur patrie, &  qui 
d’efclaves devinrent citoyens.
La religion calvinifte, dominante dans la Hollande, 
fervit encor à fa pniiïance. Ce pays alors fi pauvre 
n’aurait pu ni fuffire à la magnificence des prélats, ni 
nourrir des ordres religieux ; &  cette terre où il 
falait des hommes, ne pouvait admettre ceux qui s’en­
gagent par ferment à laiffer périr , autant qu’il eft en 
e u x , i’efpèce humaine. On avait l ’exemple de l’Angle­
terre , qui était d’un tiers plus peuplée , depuis que les 
miniftres des autels jouiflaient de la douceur du ma­
riage, &que les efpérances des familles n’étaient point 
enfevelies dans le célibat du cloître.
*
Amfterdâm malgré les incommodités de fon port 
devint le magafin du monde. Toute la Hollande s’en­
richit & s’embellit par des travaux immenfes. Les eaux 
de la mer furent contenues par de doubles digues. Des 
canaux creufés dans toutes les villes , furent revêtus 
de pierre ; les rues devinrent de larges quais ornés de 
grands arbres. Les barques chargées de marehandifes 
abordèrent aux portes des particuliers , &  les étran­
gers ne fe laffent point d’admirer ce mélange fingulier
Ç «à Tout ce paffage , jnf- J 
3 qu’à ces mots, de la campagne, I 
^  : tiré de l’ancien avant - propos «
J ET
du Siècle de Louis X I V , eft 
remis à fa véritable place. t
E T  A U T R E S  P A Y S .  2«)I
notre cupidité , Ces peuples ne s’informent pas s’il 
exifte d’autres hommes qu’eux , & paiïent leurs jours 
dans une heureufe indolence , qui ferait un malheur 
pour nous.
Il refte beaucoup à découvrir pour notre vaine curio- 
fité; mais fi on s’en tient à l’u tile , on n'a que trop 
découvert.
, CHAP. CENT-QUATRE-VINGT-DÎX-SEPTIÉME.
Refumi de tonte cette hiftoire, jufqu'au tems où com­
mence le beanJUcle de LOUIS XIV.
J’Ai parcouru ce vafte théâtre des révolutions depuis Charlemagne, & même en remontant (ouvent beau­
coup plus haut j jufqu’aü tems de Louis X IV , Quel 
fera le fruit de ce travail ? quel profit tirera-t-on de 
l ’hiftoire? On y a vu les faits &  les mœurs. Voyons 
quel avantage nous produira k  cofinailfance des uns 
&  des autres. «
D e s  f a i t s  ii i s t  o k i 4 d e s,
Un leéteur fage s’appercevta aifément qu’il ne doit 
croire que les grands événement tpj.eot qnsJsfïKrVTai- 
femblance, &  regarder en pitié toutes 4el fables dont 
le Faftatifme, l’efprit romanefque & Ta crédulité ont 
chargé dans tous les tems la fcène du monde.
Conjiantin triomphe de l’empereur MaXence .vjggJI 
certainement un Labarum ne lui appatait point dgSr 
les nuées avec une infcription grecque.
Clovis fouillé d’alfaffinats fe fait chrétien, & commet 
des aflkffinats nouveaux : mais, ni une colombe ne lui
T  ij
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apporte une ampoule pour fon batême , ni un ange ne 
defcend du ciel pour lui donner un étendart.
Un moine de Clervaux peut prêcher une croifade; 
mais il faut être imbécille pour écrire que DïEU fit des 
miracles par la main de ce moine, pour affurer le fuccès 
de cette croifade qui fut fi malheureufe.
Le roi Louis VIII  peut mourir de phthifie ; mais il 
n’y a qu’ un fanatique ignorant qui puifle dire que les 
embraffemens d’une jeune fille l’auraient guéri, & qu’il 
mourut martyr de fa chafteté.
Chez toutes les nations l’hiftoire eft défigurée par la 
fable, iofqu’à ce qu’enfin la philofophie vienne éclai- 
 ^ rer les hommes ; &  lorfqu’enfin la philofophie arrive au 
milieu de ces ténèbres, elle trouve les efprits fi aveuglés 
l ' par des fiécles d’erreurs , qu’elle peut à peine les dé- 
1 tromper ; elle trouve des cérémonies, des faits , des 
: monuments établis pour conftater des menfonges.
Comment, par exemple, un philofophe aurait-il pu 
perfultler à la populace, dans le temple de Jupiter 
Stator , que Jupiter n’était point defcendu du ciel 
pour arrêter la fuite des Romains? Quel philofophe eût 
pu nier dans le temple de Cajior & de Pollux , que 
ces deux gemeaux avaient combattu à la tête des trou- 
■ pét?îf6leur aurait-tHVpas montré l’empreinte des pieds 
de ces dieux y confervée fur le marbre ? Les prêtres de 
Jupiter & de Pollux n’auraient-ils pas dit à ce philofo- 
ph è, Criminel incrédule, vous êtes obligé d’avouer en 
voyant la Colombe Rojirale, que nous avons gagné une
t aille -navale , dont cette colonne eft le monument?mez donc que les dieux font defcendus fur terre pour nous défendre, &  ne blafphémez point nos mira­
cles , en préfence des monumens qui les attellent. C’eft 
ainfi que raifonnent dans tous les tems la fourberie & 
l’imbécillité.
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m as, & qu’un Anglais vient d’en acheter une dans
le Bengale.
C’eft dans notre Europe qu’il y a encor quelques 
peuples dont la loi ne permet pas qu’un étranger 
achète un champ & un tombeau dans leur territoire. 
Le barbare droit d’aubaine , par lequel un étranger 
voit paffer le bien de fon père au file royal, fubfifte 
encor dans tous les royaumes chrétiens , à moins 
qu’on n’y ait dérogé par des conventions particulières.
Nous penfons encor que dans tout l’Orient les fem­
mes font efclaves , parce qu’elles font attachées à 
une vie domeftique. Si elles étaient efclaves, elles fe­
raient donc dans la mendicité, à la mort de leurs 
maris; c’eft ce qui n’arrive point; elles ont partout 
une portion réglée par la lo i , & elles obtiennent cette 
portion en cas de divorce. D’un bout du monde à 
l ’autre vous trouvez des loix établies pour le maintien 
des familles.
Il y a partout un frein impofé au pouvoir arbitraire, 
par la lo i , par les ufages, ou par les mœurs. Le fultan 
Turc ne peut ni toucher à la monnoie, ni caffer les 
janiffaîres, ni fe mêler de l’intérieur des ferrails de 
fes fujets. L ’empereur Chinois ne promulgue pas un 
édit fans la fanétion d’un tribunal. On effuie dans 
tous les états d’horribles violences. Les grands-vifirs 
& les itimadoulets exercent le meurtre &  la rapine; 
mais ils n’y font pas plus autorifés par les loix que 
les Arabes & les Tartares vagabonds ne le font à piller 
les caravanes.
U
*
La religion enfeigne la même morale à tous les peu­
ples fans aucune exception : les cérémonies afiatiques 
font bizarres , les créances abfurdes, mais les pré­
ceptes juftes. Le derviche, le faquir, le bonze, le tala- 
poin , difent partout, Soyez équitables & bienfaifans. 
On reproche au bas-peuple de la Chine beaucoup r
i
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d’infidélités dans le négoce ; ce qui l’encourage peut- 
être dans ce vice , c’eft qu’il achète de fes bonzes 
pour la plus vile monnoie, l’expiation dont il croit 
avoir befoin. La morale qu’on lui infpire eft bonne , 
l’indulgence qu’on lui vend, pernicieufe.
En vain quelques voyageurs & quelques million­
naires nous ont repréfenté les prêtres d’Orient comme 
des prédicateurs de l’iniquité ; c’eft calomnier la 
nature humaine ; il n’eft pas poflible qu’il y ait jamais 
une fociété religieufe inftituée pour inviter au 
crime.
:
Si dansprefque tous les pays du monde on a immolé 
autrefois des vidâmes humaines, ces cas ont été rares. 
C ’eft une barbarie abolie dans l’ancien monde, elle 
était encor en ufage dans le nouveau. Mais cette 
fuperftitjon déteftable n’eft point un précepte religieux 
qui influe fur la fociété. Qu’on immole des captifs 
dans un temple chez les Mexicains , ou qu’on les 
étrangle chez les Romains dans une prifon après les 
avoir trainés derrière un char au capitole , cela eft fort 
égal, c’eft la fuite de la guerre ; & quand la religion 
fe joint à la guerre , ce mélange eft le plus horrible 
des fléaux. Je dis feulement que jamais on n’a vu au­
cune fociété religieufe , aucun rite inftitué dans la vue 
d’encourager les hommes aux vices. On s’eft fervi dans 
toute la terre de la religion pour faire le mal ; mais elle 
eft partout inftituée pour porter au bien ; & fi le dogme 
apporte le fanatifme & la guerre, la morale infpire 
partout la concorde.
?
On ne fe trompe pas moins, quand on croit que la 
religion des mufulmans ne s’eft établie que par les 
armes. Les mahornétans ont eu leurs millionnaires aux 
Indes & à la Chine ; & la fede d'Omar combat la 
fede d’Aly par la parole, jufques fur les côtes de 
Coromandel & de Malabar.
-*P*T
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Onzième fottife de Nonotte fu r  la mejfe.
Notre 'Nonotte affure que la meffe était du teins 
de Charlemagne ce qu’elle elt aujourd’hui ; il veut 
nous tromper ; il n’y avait point de méfié baffe ,  & 
c’eft de quoi il eft queftion. La meffe fut d’abord la 
cène. Les fidèles s’aflèmblaient au troifiéme étage, 
comme on le voit par plufieurs partages , & furtout au 
chap. X X  v. 9 des Ailes des Apôtres. Ils rompaient 
le pain enfemble , félon ces paroles , Toutes les fois 
que vous ferez ceci , vous le ferez en mémoire de moi : 
enfuite l ’heure changea , l ’affemblée fe fit le matin, 
& fut nommée la S'inaxe ; puis les Latins la nommè­
rent mejfe il n’y avait qu’ une affemblée ; qu’une 
finaxe, qu’une meffe dans une églife ; & ce terme 
de mes frères fi fouvent répété , prouve bien qu’il 
n’y avait point de meffes privées ; elles font du dixié­
me fiécle. L ’ex - jéfuice Nonotte ne connaît pas mê­
me la meffe.
Douzième fottife , fu r  la confejpon.
Le libelle d it , que la confeffion auriculaire était 
établie dès les premiers tems du chriftianifme. Il 
prend la confeffion auriculaire pour la confçffion pu­
blique. Voici l’hiftoire fidelle de la confeffion ; l ’Igno­
rance & la mauvaife foi des critiques fervent quel­
quefois à éclaircir des vérités.
La confeffion de fes crimes, entant qu’expiation , 
& confidérée comme une chofe facrée , fut admifg 
de tems immémorial dans tous les myftères d’ l f îs , 
à'Orphée, de Mitras : les Juifs connurent ces fortes 
d’expiations , quoique dans leur loi tout fût tempo­
rel. Les peines & les punitions après la mort n’é­
taient annoncées ni dans le Décalogue , ni dans le 
Lévitique, ni dans le Deuteronome ; & aucune de 
ces trois loix ne parle de l’immortalité de l’ame : mais 
les efféniens embraffèrent dans les derniers tems la
A a  ij
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coutume d’avouer dans leurs affemblées leurs fautes 
publiques, & les autres Juifs fe contentaient de de- 
manderpardon àDlEU dans le temple. Le grand-prêtre, 
le jour de l’expiation annuelle, entrait feul dans le 
fancluaire, demandait pardon pour le peuple, & char­
geait des iniquités de la nation un houe nommé Ha- 
zazel d’un nom égyptien.
On offrait pour les péchés reconnus, des vidimes 
dans toutes les religions, & on fe lavait d’eau pure. 
D e -là  viennent ces fameux vers.
:
O faciles nimitim qui trijlia crimim civdis 
Fhiminea tolli pojjfi putatis aqua.
St. Jacques ayant dit dans fon épitre, , ,  Confèffez, 
5, avouez vos fautes les uns aux autres, “  les premiers 
chrétiens établirent cette coutume , comme la gar­
dienne des mœurs. Les abus fe glifîent dans les cho- 
fes les plus faintes.
Sozomme nous apprend Livre VU chap. X V I , que 
les évêques ayant reconnu les inconvéniens de ces 
confeffions publiques , faites comme Jur un théâtre , 
établirent dans chaque églife un feul prêtre , fage & 
diferet, nommé le pénitencier , devant lequel les pé­
cheurs avouaient leurs fautes , foit feul à feu l, foit 
en préfence des autres fidèles. Cette coutume fut 
établie vers l’an 250 de notre ère.
On connaît le fcandale arrivé à Conftantinople du 
tems de l’empereur Théodofe I. Une femme de qua­
lité s’accufa au pénitencier d’avoir couché avec le
1
 diacre de la cathédrale. 11 faut bien que cette fem­
me fe fût confeffée publiquement, puifque le dî ’cre 
fut dépofé, & qu’il y eut un grand tumulte. ( Alors 
Neilarius le patriarche abolit la charge de péniten. 
cier, & permit qu’on participât aux myftères fans fe 
| j; confeffer ; Il fu t permis à chacun , difent Socrate &
:
»
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Sozomène, de fe  préfenter à la communion félon ce que 
fa  confcience lui dicterait.
Jenn Cbryfofome, fuCcefleür de JleSlarms, récom- ' 
manda fortement de ne fe confefler qu’à D i e ü  : il 
dit dans fa cinquième homélie, Je vous exhorte à ne 
ceffer de confejjer vos péchés à DlEU ; je ne vous pro­
duis point fur un théâtre , je ne vous contrains point 
de découvrir vos péchés aux hommes : déployez votre 
confcience devant D lE U , montrez-lui vos biejfures , 
Aemandez-hd les remèdes , avouez vos fautes à celui 
qui ne vous les reproche point, à celui qui les connaît \ 
toutes, à qui vous ne pouvez les cacher, j
Dans fon homélie fur le pfautne L : Quoi / vous \ 
dis - je que vous vous confejjiez à un homme, à un 
3 compagnon de fervice, votre égal qui peut vous les re- - 
■  procher P non , je vous dis , confejfez - vous à  Die u . < .
On p ou rai t alléguer plus de cinquante paffages au- - 
tentiques qui établirent cette doétrine , à laquelle 
l'ufage faint & utile de la confeffion auriculaire a fuc- 
cédé. Nonotte ne fait rien de tout cela.
Treiziéme fottife , fur  Bérenger.
L’article de Bérenger eft très curieux; il paraît que 
Hauteur de /’Effai fur les mœurs ne fait point le caté- 
chifme des catholiques ,  mais qu’i l  eji bien injiruit de 
celui des calvinijies.
On peut lui répondre qu’il eft très bien inftruit _ 
des deux eatéchiftnes ; & il fait que tous deux con­
damnent les ignorans qui difent des injures fans efprit.
On paffe tout ce que cet honnête homme dit fur 
l’euchariftie , parce qu'on refpecte ce myftère autant 
qu’on méprife la calomnie. Il y a des chofes fi fa-
A a iij
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crées & fi délicates , qu’il ne faut ni en difputer avec 
les fripons, ni en parler devant les fanatiques.
Quatorzième fottife de Nonotte , fur le fécond concile 
de Nicée , £«?.• des images.
FiôtiS fie réfuterons pas ce que dit le libelle au 
fujet du fécond concile de Nicée, du concile de Franc­
fort , & des livres carolins : on fait allez que les livres 
carolins envoyés à Rome , & non condamnés, traitent 
le fécond concile de Nicée , de Jlnode arrogant &  
impénitent : ce font des faits atteftés par des monu- 
tnens autentiques. Le concile de Francfort rejetta 
non - feulement l’adoration des images , mais encor 
le fervice le plus léger ,fervitium  , c’eft le mot dont 
il fe fert.
i : Il eft plaifant que l’auteur du libelle accufe l'hif- 
torien d’être calvinifte, parce que cet hiftorien rap­
porte fidèlement les faits.
; i
i
Le culte des images eft purement de difcipline ecclé- 
fiaftiqùe ; il eft bien certain que Jesus-Ch RIs t  n’eut 
jamais d’images, & que les apôtres n’en avaient point.
II fe peut que St. Luc ait été peintre , & qu’il ait 
fait le portrait de la vierge Marie ,■ mais il n’elt point 
dit qüe ce portrait ait été adoré. Les images & les 
ftatues font de très beaux orneméfis quand elles font 
bien faites , & pourvu qu’on ne leur attribue pas 
des vertus occultes &  une puififanee ridicule, les âmes 
pïeufes les révèrent, & les gens de goût les eftiment :
’ on peut s’en tenir là fans être calvinifte : on peut 
même fe moquer du tableau de St. Ignace qu’on a 
vu longtems chez les jéfuites ; ce grand faint y eft 
repréfenté montant au ciel dans un carroffe à qua­
tre chevaux blancs : les jéfuites auront de la peine 
s J à faire fervir dorénavant cette peinture de tableau 
^  d’autel dans les églifes de Paris. , .
y ymli
f
■
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Tous les pères , tous les conciles crurent jufqu’au 
douzième fiécleque la vierge Marie fut conque dans 
le péché originel ;&  à préfent cette opinion n’eft per- 
mife qu’aux feuls dominicains.
Ï1 n’y a pas la plus légère trace de l’invocation pu­
blique des faints avant l’an 37$. Il eft donc clair que 
la fageffe de l’églife a proportionné la créance, les 
1 rites, les ufages aux teras & aux lieux. Il n’ y a point 
, de fage gouvernement qui ne fe foit conduit delà 
! forte.
L ’auteur de YEffai fur lef mœurs a rapporté d’une 
manière impartiale les établiffemens introduits ou re­
mis en vigueur par la prudence des pafteurs. Si ces 
pafteurs ont effuyé des fchifmes, fi le fang a coulé 
pour des opinions , fi le genre-humain a été troublé , 
rendons grâces à D ieu  de n’être pas nés dans ces 
tems horribles. Nous femmes affez hèureux pour qu’il 
n’y ait aujourd’hui que des libelles.
Dix-huitième f&ttife , fu r  Jeanne d’Arc.
Que cet homme charitable infulte encor aux cen- 
| dres de Jean Hus &  de Jérôme de Prague, cela eft 
{ digne de lui ; qu’il veuille nous perfuader que Jeanne 
j i  d'Arc était infpirée , & que Dieu  envoyait une petite 
! fille au fecours de Charles V II  contre Henri V I ,  on 
pourra rire ; mais il faut au moins relever la mau- 
vaife foi avec laquelle il falfifie le procès verbal de 
Jeanne d'Arc , que nous avons dans les actes de 
Borner.
Interrogée en 14^1 , elle dit qu’elle eft âgée de 
Vingt-neuf ans ; donc , quand elle alla trouver le roi 
en 1429 elle avait vingt-fept ans : donc le libellifte 
eft un affez mauvais calculateur, quand il affure qu’elle 
n’en avait que dix-neuf.
HEU» nütm
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Il convient de mettre le lecteur au fait de la vérita­
ble hiftoire de Jeanne d'Arc furnommée la Pttcelle. 
Les particularités de fon avanture font très peu con­
nues &  pourront faire plaifir aux lecteurs, Les voici.
Paul Jove dit que le courage des Français fut animé 
par cette fille , &  fe garde bien de la croire infpirée. 
-Ni Robert Gagain , ni Paul Em ile, ni Polidore Vir­
gile , ni Genebrar , ni Philippe de Ber game, ni Papire 
M ajfon , ni même Mariana, ne difent qu’elle était 
envoyée de D ie u  ; &  quand Mariana lejéfuite l’au­
rait d it , en vérité cela ne m’en impoferait pas.
Miserai conte , que le prince de ta milice cilejle lui 
apparut ; j’en fuis fâché pour Miserai , & j’en de­
mande pardon au prince de la milice céiefte,
La plûpart de nos hiftoriens qui fe copient tous
les uns les autres , fuppofent que la pncelte fit des 
prédiétions & qu’elles s’accomplirent. On lui fait dire 
qu’elle chaffera les Anglais hors du royaume, & ils 
y étaient encor cinq ans après fa mort. On lui fait 
écrire une longue lettre au roi d’Angleterre, & aflu- 
rément elle ne favait ni lire , ni écrire ; on ne don­
nait pas cette éducation à une fervante d’hôtellerie 
dans le Barrois ; & fon procès porte qu’elle ne favait 
pas figner fon nom.
M ais, dit-on , elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portait cinq fleurs-de-lys d’or gravées; & 
cette épée était cachée dans l’églife de Ste, Catherine 
de Fierbois à Tours. Voilà certes un grand miracle !
La pauvre Jeanne d’Arc ayant été prife par les 
Anglais, en dépit de Tes prédiétions & de fes mira­
cles , foutint d’abord dans fon interrogatoire que Ste. 
Catherine , & Ste. Marguerite l ’avaient honorée de 
-beaucoup de révélations. Je m’étonne qu’elle n’ait 
rien dit de fes converfations avec le prince de la mi-
en** "W ■ w« S M
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lice eélefte. Apparemment que ces deux faintes ai­
maient plus à parler que St. Michel. Ses juges la 
crurent foreière, & elle fe crut infpirée ; & c’eft là 
le cas de d ire,
Ma  fo i, juge &  plaideurs, il faudrait tout lier.
Une grande preuve que les capitaines de Charles 
V II  employaient le merveilleux pour encourager les 
foldats dans l’état déplorable où la France était ré­
duite , c’eft que Saintrailles avait fon berge* , comme 
le comte de Danois avait fa bergère. Ce berger fai- 
fait fes prédictions d’un côté, tandis que la bergère 
les faifait de l’autre.
'3
Mais malheureufement la prophéteffe du comte de 
Dunois fut prife au fiége de Compiégne par un bâ­
tard de Vendôme , & le prophète de Saintrailles fut 
pris par Talbot. Le brave Talbot n’eut garde de faire 
brûler le berger. Ce Talbot était un de ces vrais 
Anglais qui dédaignent les fuperftitions , & qui n’ont 
pas le fanatifme de punir les fanatiques.
:
Voilà ce me femble .ce que les hiftorigns auraient 
dû obferver, & ce qu’ils ont négligé.
La pttcelle fut amenée à Jean de Luxembourg comte 
de Ligny. On l’enferma dans la forterefle de Beau- 
lieu , enfuite dans celle de Beaurevoir , & de-là dans 
celle du Crotoy en Picardie.
D’abord Pierre Cauçhon évêque de Beauvais, qui 
était du parti du roi d’Angleterre contre fon roi lé­
gitime , revendique la fficelle comme une foreière ar­
rêtée fur les limites dç fa métropole. Il veut la juger en 
qualité de foreière. Il appuyait fon prétendu droit d’un 
infigne menfonge. Jeanne avait été prife fur le territoire 
de l’évêché de Noyon : & ni l’évêque de Beauvais, ni 
l’ évêque de Noyon n’avaient aflùrément le droit de
J
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condamner perfonne, & encor moins de livrer à la mort 
une fujette du duc de Lorraine , & une guerrière à la 
foide du roi de France.
Il y avait alors (qui le croirait?) un vicaire-gé- 
néral de l’ inquifition en France, nommé frère Martin. 
C’était bien là un des plus horribles effets de la fub- 
v.erfion totale de ce malheureux pays. Frère Martin 
réclama la prifonnière comme fentant Phirêjte , odo- 
rantem bœrejim. Il fomma le duc de Bourgogne & 
le comte de Ligny , par le droit de fon office, Ë? de 
T autorité à lui commife par le St. Siège , de livrer 
Jeanne à la fainte inquiffition.
La Sorbonne fe hâta de féconder frère Martin : elle 
écrivit au duc de Bourgogne & à Jean de Luxem­
bourg : „  Vous avez employé votre noble puiffance à 
„  appréhender icelle femme qui fe dit la pucelle , au 
„  moyen de laquelle l’honneur de D ieu a été fans 
J, mefure offenfé , la foi exceffivement bleffée , & l'é- 
„  glife trop fort deshonorée ; car par fon occafion 
jj idolâtrie, erreurs, mauvaife dodrine & autres maux 
,, ineftimables fe font enfuivis en ce royau m e.... 
, j  mais peu de chofe ferait avoir fait telle prinfe ,  f i  
jj ne s’enfuivait ce qu’il appartient pour fatisfaire 
, j  l’offenfe par elle perpétrée contre notre doux créa- 
„  teur & fa fo i , & fa fainte églife, avec fes autres
,, méfaits innumérables__ & fi, ferait intolérable of-
,, fenfe contre la majefté divine s’il arrivait qu’icelle 
j, femme fût délivrée. “
*
i
Enfin la pucelle fut adjugée à Pierre Caucbon qu’on 
appeliait l ’indigne évêque., l’indigne Français &  l’indi­
gne homme. Jean de Luxembourg vendit la pucelle à 
Caucbon Sc aux Anglais pour dix mille livres , & le duc 
de Bedfort les paya. La Sorbonne, l’évêque & itère Mar­
tin , préfentèrent alors une nouvelle requête à ce duc de 
Bedfort régent de France : En l'honneur de notre Sei­
gneur Ë? Sauveur Jesus-Ch r is t  , pour qu'icelle Jean-
TW
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j3 y  avait en Efpagne des abbefTes qui donnaient la bé- 
33 nédiction à leurs religieufes, entendaient leurs con- 
33 feffions & prêchaient publiquement lifant l ’évan* 
,3 gile , que ce fait paraît par une lettre du pape du jo  
33 Décembre xsxo. ( C’eft Innocent IIL  )
J’ajoute à la remarque de ce vrai favant l ’autorité de 
St. Rafle dans fes Régies abrégées, coin. II. pag. 453. 
Il eft permis à l’abbeffe d’entendre avec le prêtre les 
confeffions de fes religieufes. J’ajoute encor que le 
père Martine dans fes Rites de l’èglife , tom. IL pag, 
39 , affirme que les abbefles confeflaient d’abord leurs 
nonnes , & qu’elles étaient fi curieufes qu’on leur ôta ce 
droit. Nous parlerons encor de l’ignorance de Nonotte 
fur la confeffion dans un autre article.
Vingt-troiféme fottife dudit Nonotte, r
L ’auteur du libelle , en parlant du calvinifme, pré. 
tend que l’hiftorien ménage toujours beaucoup Calvin 
& Luther. Il doit favoir allez que l’hiftorien ne refpeéte 
que la vérité ; qu’il a condamné hautement le meurtre 
de Servit 3 & toutes les fureurs dans la guerre , & tous 
les emportemens dans la paix ; qu’il dételle la perfécu- 
tion & le fanatifme partout où il les trouve; & la devife 
de cette hiftoire eft , Iliacos intra mur os peuatur 
extra.
Vingt, quatrième fottife de Nonotte , fu r  FRANÇOIS I.
L’auteur du libelle porte l’efprit de perfécution juf. 
qu’à rapporter ce qui eft imputé au roi François I , 
par Florimond de Raimond , cité avec tant decomplai- 
fance dans le jéfuité Daniel ; Si jefavais un de mes en. 
fans entaché d’opinions contre l ’èglife romaine je le vou­
drais moi-même facrifier. Voilà ce que l’auteur du li­
belle appelle mie tendre piété, pag. 2; ;.  Quoi ! Fr an- 
çois I  qui accordait à Barberouffe une mofquée en Fran­
ce , aurait eu une une piété affez tendre pour égorgçrde
B b ij
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dauphin , fi le dauphin avait voulu prier Dieu  en 
français , & communier avec du pain levé & du vin ! 
Français /parune politique malheureufe aurait-il pro­
noncé ces paroles barbares ? De Tbou. , Dubaillan les 
rapportent-ils ? & quand iis les auraient rapportées, 
quand elles feraient vraies , que faudrait-il répondre ? 
que François I  aurait été un père dénaturé, ou qu’il ne 
penfait pas ce qu’il difait.
Vingt - cinquième fottife de Nonotte , fur la St, Bar-
tbelemi.
Malheureux ! avez-vous été aidé dans votre libelle 
par l’auteur de l ’apologie de la St. Barthelemi ? Il pa­
raît que vous excufez ces maflacres. Vous dites qu’ils 
ne furent jamais prémédités : lifez donc Mènerai, 
qui avoue que dès la fin de l'année 1570 on continuait 
dans le grand dejfein d’attirer les huguenots dans le 
piège , page iç6 tom. V ,  édition d’Amfterdam. Votre 
Daniel ne dit-il pas que Charles I X  joua bien fon ro- 
let? & n’a-t-il pas copié ces paroles de l’hiftoriographe 
Matthieu ? Quel rolet, grand D ie u  ! & dans combien 
de mémoires ne trouve-t-on pas cette funefte vérité ?
Un critique qui fe trompe n’eftque méprifable : mais 
un homme qui excuferait la St. Barthelemi ferait un co­
quin puniflable.
Vingt-fixième fottife de Nonotte , fu r le due de Guife,
6? les barricades.
Voici les paroles de Nonotte.
Ottant « la dèfenfe que Henri III fit au duc de Guife 
de venir à Paris , Tauteur de /’Efïaî fur les mœurs 
dit que le roi fut obligé de lui écrire par la pofle , parce 
qu’il n’ avait point d'argent pour payer un caurier.
Pauvre libellifte ! citez mieux. Il y a dans le texte ; 
» 11 écrit deux lettres, ordonne qu’on dépêche deux
( 397 ) *f
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fu r  le libelle intitulé, les Erreurs de Mr. de V. ..  par 
M r, Damilavile.
L’Auteur de 1 ’Ejfai fu r  les mœurs a daigné réfuter les bévues du libelle concernant 1 ' EJfai fur les mœurs , & a négligé ce qui lui eft perfonnel. L’amitié & 
l ’équité m’engagent à fuppléer à ce que Air. de V . , . a 
dédaigné de dire.
L’auteur de ce libelle, pages 2 0 ,2 1  &  22 de fon 
difcours préliminaire, dénonce quatre contradidions , 
dans lefquelles , dit-il, Mr. de V  . . .a  donné , fans 
compter une infinité d’autres qu’il ne défigne point.
Sans doute que celles qu’il a citées font les mieux 
conftatées , fans doute que l’illuftre folliculaire qui a 
tant applaudi à cette critique , s’eft alîuré qu’elle était 
judicieufe , qu’il a vérifié les paffages dans le texte , & 
qu’il a reconnu qu’en effet ils contenaient les contra­
didions indiquées par l’auteur dont il eft l’apologifte. 
C’eft ce que nous allons voir.
La première de ces contradidions a rapport à l ’éta- 
blilfement du chriftianifme , lafeconde aux différentes 
efpèces d’hommes qui fe trouvent fur la terre, la troi- 
fiéme à Michel Servet, & enfin la quatrième à Crom- 
tmil.
Tâchons de faire connaître la bonne fo i , la fagacité 
&  l ’honnêteté de ces meilleurs.
De l ’é t a b l is s e m e n t  du c h r is t ia n is m e .
Première fauiïeté du libellifte, abfurdité defesraifon- 
nemens.
Il ejl véritablement étonnant, d it-il pag. 19 de fon 
difcours préliminaire, que Mr. de Voltaire, avec lé-
*ÇSfe(*==-s===
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-tendue de fon génie , faprodigieufe mémoire, fa vajie èru- 
dition , ait donné dans des contradictions f i  vifîbles. 
Dans fon Efflii fur les mœurs , il itous dit chap. V , que 
ce ne fut jamais i’efprit du fénat Romain ni des empe­
reurs de perfécuter perfonne pour caufe de religion ; que 
ïéglife chrétienne fut a [fez libre dès les commencement 
qu’ elle eut la facilité de s’étendre, &  qid elle fu t protégée 
ouvertement par plujieurs empereurs.
Et dans fon Siècle de Louis X I V ,  continue le libel- 
lifte, chap. du calvinifme , il d it , que cette même ég/ij'e 
dès les commencement bravait l’autorite des empereurs, 
tenasit, malgré les défenfes, des affemblées fecrettes dans 
des grottes &  dans des caves fouterraines , jufqu’à ce 
que Conftantin la tira de deffous terre pour la mettre 
à côté du trône.
Il ferait aufïi étonnant que Mr. de Voltaire fe fût 
exprimé ainfi, qu’il l’eltde voir tant d’ignorance jointe 
à tant de mauvaife foi.
Eft-ce pour offenfer davantage Mr. de Voltaire que 
l’auteur lui prête fon ftile ? Heureufement perfonne ne 
s’y méprendra, & l’on reconnaîtra lafauffeté de ces ci­
tations à la feule infpeftion.
Mr. de Voltaire n’a jamais d it, que ïéglife chrétienne 
fu t ajfez libre dès les commencement ; on fait que ce n’eft 
pas ainfi qu’il écrit : voici le premier paffage défiguré 
par le libelliite , tel qu’il eft dans le texte.
„  Jamais il ne vint dans l’idée d’aucun Céfar , ni 
3, d’aucun proconful , ne du fénat Romain , d’empê- 
,3 cher les Juifs de croire à leur loi. Cette feule raifon 
33 fert à faire connaître quelle liberté eut le chriftianif- 
33 me de s’étendre en lecret. “
Indépendamment des changemens que le libellifte a 
jugé à propos de faire dans ce paffage, on voit qu’il en
ante
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propofition , & qui ne fâche pas que le fonds de la 
nature eft le même pour tous les .êtres. Si l’auteur 
doute qu’avec ce même fonds il puiiTe y avoir des 
efpèces différentes , on le renvoyé à l'on propre té­
moignage ; il peut juger s’il exifte entre Mr. de V . . . .  
& lui d’autres rapports que ce fonds de la nature 
humaine.
D e M i c h e l  S e r v e t .
Troifiéme fauffeté du libellifte.
Mr. de V . . .  . ajfure , à ce qu’il prétend , Effai 
fu r  les mœurs iom. I I I , que Michel Servet qui fu t  
brûlé v if  à Genève par ordre de Calvin , niait la divi­
nité éternelle de JESUS-CHRIST ; ’è i  dans la page 
fuivante , il ajfure aiijji, que Servet ne niait point 
ce dogme.
C’eft une chofe merveilleufe que l’audace avec la­
quelle ces Mrs. imaginent des abfurdités pour dire 
des fottifes.
Il y a dans le texte , Effai fu r  les mœurs tom. III 
pag. 1 1 9,  en parlant de Michel Servet : „  Il adop- 
M tait en partie les anciens dogmes foutenus par Eu- 
„  fèbe , par Arius , qui dominèrent dans l’Orient & 
3, qui furent embralfés au feiziéme fiécle par Lelio 
33 Sùcini. ct
Et dans la page fuivante, après avoir rapporté le 
fupplice que Calvin fit fouffrir à Servet : ,, Ce qui 
,, augmente l’indignation & la pitié , c’eft que Servet 
„  dans fes ouvrages publiés reconnaît nettement la 
„  divinité éternelle de Jésus - Ch r is t . “
Si Mr. de V ___n’avait pas eu l’attention d’ajou­
ter que c’était dans fes ouvrages publiés que Servet
C c i j
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reconnaiJfa.it la divinité de JesüS-Ch k is t  , on pourait 
pardonner à Fauteur d’avoir voulu mettre ces deux 
paflages en contradiction ; mais après de telles infi­
délités , on ne peut que fe livrer au mépris qu’il a 
mérité.
D e  C R O M W  E L E.
Quatrième faufleté du libellifte.
:
,
:
Je voudrais bien qu’il nous dife dans quel endroit 
du premier volume des mélanges de littérature & c . , 
qu’il a l’audace de citer , il a pris que Cromwell, 
félon Mr. de V , depuis qu'il eut ufttrpè l'auto­
rité royale, ne couchait pas deux nuits dans une mê­
me chambre , parce qu’il craignait toujours d’être ajfaf- 
Jtné, qu'il mourut avant le tenu , d’une fièvre cauféepar 
fes inquiétudes.
Dans quel autre endroit du chapitre V  du Siècle 
de Louis X I F  Mr. de V . . . .  a-t-il écrit que Crom­
well refpeila les loix ?
Il faut avouer que fi ce critique théologien n’eft 
pas fidèle, il eft au moins bien fécond en inventions.
De tout ce qu’on vient de voir qu’il attribue à Mr. 
de V . . . .  au fujet de Cromwell, ces mots feuls, 
qu’il mourut avant le tems, font vrais , tout le relie 
eft de la compofition du libellifte.
Lorfque Cromwell fut parvenu à la fouveraine puif- 
fance, il eut avec elle tous les foucis & tous les embar­
ras dont elle eft inféparable ; il eut de plus le trou­
ble que donne l’ufurpation, la crainte de perdre une 
autorité illégitime, &  les foins de la conferver. C’eft 
ce qui a fait dire à Mr. de V . . . .  pag. 242 du 1er. 
tom, des mélanges :
i
r
t
i, 
»..................m
.... 
....................................................................................ne».
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„  II vécut pauvre & inquiet jufqu’à quarante-trois 
» ans ; il fe baigna dans le fan g , pafla fia vie dans 
„  le trou b le,&  mourut avant le tems. «
Cet ufurpateur digne en " effet de régner par fon 
génie & par fes talens , chercha pour conferver fon 
autorité, à la faire aimer des Anglais ; il ne refpeda 
point les lo ix , mais il les fit refpecter ; c’eft ce qu’on 
trouve dans le paflage fuivant de la page 99 du Siècle 
de Louis X I V .
M 11 affermit fon pouvoir en fachant le réprimer 
5, à propos ; il n’entreprit point fur les privilèges 
,, dont ies peuples étaient jdoux ; “  & pag. 79 du 
i '. ■_ ,;> re: „  Il eft faux qu’il ait fait l’entoufiafte 
3 > i i  f. „i< J "  à fa mort, mais il eft fûr qu’il
. -- ~ L  fermeté d’ame qu’il avait montrée
.•K ■ 'de toute la malice du libellifte, de faire re- 
-i une feule contradiction dans ces différens
tjcrîcges.
T,a maxime de Crommell était de verfer le fang 
de tout ennemi puiffant, ou dans un champ de ba­
taille , ou par la main des bourreaux ; c’eft pourquoi 
Mr. de V . . . .  a d it , qu’il fe baigna dans le fang ; 
mais cela n’empêchait pas qu’il ne fût réprimer fon 
pouvoir à propos , qu’il n’eût foin que la juftice fût 
obfervée , & qu’il ne ménageât le peuple ; il avait 
befoin de s’en faire un appui, tandis qu’il immolait 
ceux qui pouvaient lui nuire. Ainfi il fut en même 
tems judicieux par rapport aux peuples & cruel en­
vers fes ennemis ; il vécut dans le trouble, mais il 
y  conferva une grande fermeté d’ame , &  mourut 
avec elle.
Voilà ce qu’était Cromwell, &  comment il conve­
nait à Mr. de F . . . .  de nous le montrer : Voilà ce
C c iij
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que tout le monde reconnaît dans cet homme extraor­
dinaire, & ce que l’imbécillité & lamauvaife foi ap­
pellent des contradidionsi.
On peut juger du telle du libelle par les articles 
qu’on vient de réfuter ; il ne méritait pas qu’on en 
prît la peine, mais il était bon de prouver que les 
erreurs attribuées dans ce libelle à Mr. de V . . . .  ne 
font que les fourberies d’un calomniateur , & que les 
applaudiffemens que lui prodigue fon illuftre apolo- 
gifte, ne font que l’éloge du crime , du menfonge &  
de l ’ignorance fait par un complice.
Fin du tome quatrième.
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ment de la modérer , il aurait rifqué fa vie & fa 
gloire.
Cette gloire n’était pas chez lui celle de combattre , 
il était plus légifiateur que guerrier , fon courage était 
dans l’efprit, il dirigeait toutes les opérations mili­
taires. Enfin il eut l’honneur de réfilter à un Roi de 
France près d’une année. Aucune Puilfance étrangère 
ne le fecourut. Quelques Anglais feulement amoureux 
de cette liberté dont fi était le défenfeur & dont il 
allait être la victime, lui envoyèrent de l’argent & des 
armes, car les Corfes étaient mal armés, ils n’avaient 
point de fufils à bayonnette , même quand on leur en 
fit tenir de Londres , la plôpart des Corfes ne purent 
s’en fervir ; ils préfèrent leurs moufquetons ordinai­
res & leurs couteaux ; leur arme principale était leur 
courage. Ce courage fut fi grand que dans un des com­
bats vers une rivière nommée le Gaulo , ils fe firent un 
rempart de leurs morts pour avoir le tems de charger 
derrière eux avant de faire une retraite néceflaire ; 
leurs blelfés fe mêlèrent parmi les morts pour raffermir le 
rempart. On trouve partout de la valeur, mais on ne voit 
de telles aétions que chez des peuples libres. Malgré tant 
de valeur ils furent vaincus. Le Comte de Vaux fécondé 
dn Marquis de Marbæuf, fournit fille  entière en moins 
de tems que le Maréchal de Maillebois ne l’avait donatée.
i
Le Duc de Cboifeul qui dirigea toute cette entre- 
prîfe , eut la gloire de donner au Roi fon maître une 
province qui peut aifément, fi elle eft bien cultivée , 
nourrir deux cent mille hommes , fournir de braves 
foldats, & faire un jour un commerce utile.
On peut obferver que fi la France s’accrut foui Louis 
X I V d el’Alface , delà Franche-Comté & d’une partie 
de la Flandre , elle fut augmentée fous Louis X V  de 
la Lorraine & de la Cor fe.
La récompenfe du Duc de Cboifeul paraîtrait bien 
étrange fi on ne connaîffait les Cours. Une femme le 
fit exiler lui & fon coufin le Duc de Praslin, après les 
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férvices qu’ils avaient rendus à l’Etat, & après que le 
Duc de Choij'ettl eut conclu le mariage du Dauphin petit- 
fils de Louis X  V , depuis Roi de France, àvec la fille de 
FInipératrice Marie - Tèérêfe. C’était un grand exemple 
des viciffitudes de la fortune, que ce Miniftre eût réulfi à 
ce mariage, peu d’années après que le Maréchal de Belle- 
Isle eut armé une grande partie de l’Europe pour détrôner 
cette même Impératrice, & qu’il ne réuffit qu’à fe faire 
prendre prifonnier. C’était une autre viciflitude, mais 
rion pas furprenante, que le Duc de Cboijeul fût exilé.
, Nous ayons déjà vu que Louis N T  avait le malheur 
de trop regarder fes ferviteurs comme des inftrumens 
qu’il pouvait brifer à fon gré. L’exil eft une punition, 
& il n’y a que la loi qui doive punir. C’eft furtout un 
très grand malheur pour un Souverain, de punir des 
hommes dont les fautes ne font pas connues, dont les 
fervicesle font,&  qui ont pour eux la voix publique 
que n’ont pas toujours leurs maîtres.
C H A P I T R E  Q U A R A N T E - U N I É M E .
De l ’exil du Parlement de Paris & c . &  de la mort 
de L o u i s X  V.
SI les exils du Duc de Cboifeul, du Duc de Praslin, du Cardinal de Beruis, du Comte d’Argcnfon, du Garde des fçeaux Machault, du Comte de Maure-pas, 
dû Duc de la Rocbefoucault , du Duc de Chàtillon , & 
de tant d’autres citoyens , n’avaient eu aucune caufe 
légale, celui du Parlement de Paris, & d’un grand nom­
bre d’autres Magiftrats, parut àu moins en avoir une.
Çui aurait dit que ce corps antique qui venait de dé­
truire en France l’ordre des Jéfuites, éprouverait bien­
tôt après non-feulement un exil rigoureux, mais ferait 
détruit lui - même ? C’eft une grande leqon aux hom­
mes , fi jamais les leçons peuvent fervir.
Nous avôns vu que fous Louis X I V  le Parlement ne
De l’exil du Parlement de Paris, 163
fut point exilé après la guerre de la Fronde. Mous j 
avons vu que les troubles de la Fronde n’avaient com- ' 
mencé que par les oppofitions de cette compagnie à ! 
une très mauvaife adminiftration des finances , & que 
ces oppofitions d’abord légitimes dans leur principe, 
fe tournèrent bientôt en une révolte ouverte, & en une 
■ guerre civile. Nous avons vu que fous Louis X V  il n’y 
eut ni guerre ni 'révolte ; mais qu’une adminiflration 
des finances plus malheureufe encor , jointe aux ridi­
cules de la bulleUnigenitus, occalîonnèrentles réfiftan- 
ces opiniâtres du Parlemént aux ordres du Roi. On fait 
qu’il fut caffé le 15 Avril 1771. Après quoi cette Cour 
des Pairs a été rétablie par le Roi Louis X V I  avec 
quelques modifications néceflaires.
Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le mon­
de , fut la mort de Louis X V . Il n’avait point profité 
de l’exemple de ceux qui avaient prévenu le danger 
mortel de la petite vérole en fe la donnant, & furtout 
dupremier Prince du fang le Duc d'Orléans , qui avait 
eu le courage de faire inoculer fes enfans. Cette mé­
thode était très combattue en France , où la nation 
toujours affervie à d’anciens préjugés, eft prefque tou­
jours la dernière à recevoir les vérités & les ufages 
utiles qui lui viennent des autres pays.
fL
1,
Sur la fin d’Avril 17 7 4 , ce Roi allant à la chafle , 
rencontre le convoi d’une perfonne qu’on portait en 
terre ; la curiofité naturelle qu’il avait pour les chofes 
lugubres le fait aprocher du cercueil ; il demande qui 
on va enterrer ? on lui dit que c’eft une jeune fille 
morte de la petite vérole. Dès ce moment il eft frappé 
à mort fans s’en appercevoir.
t
%
Deux jours après, fon chirurgien dentîfte en exami­
nant fes gencives, y trouve un caractère qui annonce 
une maladie dangereufe ; il en avertit un homme atta­
ché au Roi ; fa remarque eft négligée ; la petite vérole 
la plus funefte fe déclare. Plufieurs de fes officiers font 
attaqués de la même maladie , foit en le foignant, foit
L ij
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en s’approchant de fon lit , & en meurent. Trois Princef- 
fes fes filles que leur tendreffe & leur courage retiennent 
auprès de lui, reçoivent les germes dupoifon qui dévore 
leur père, & éprouvent bientôt le même mal &  le même 
danger, dont heureufement elles réchappèrent.
Louis X V  meurt la nuit du 10 de Mai. On couvre 
fon corps de chaux, & on l’emporte fans aucune céré­
monie à St. Denis auprès du caveau de fes pères.
L’hiftoïre n’omettra point que le Roi fon petit-fils, 
le Comte de Provence , & le Comte d’Artois, frères de 
Louis X V I , tous trois dans une grande jeunelfe , ap­
prirent aux Français en fe faifant inoculer, qu’il faut 
braver le danger pour éviter la mort. La nation fut tou­
chée & inftraite. Tout ce que Louis X V I  fit depuis , 
jufqu’à la fin de 1774, le rendit encor plus cher à toute 
la France.
C H A P I T R E  Q U A R A N T E - D E U X I E M E .
Des Loix,
LEs efprits s’éclairèrent dans le fiécle de Louis X I V  6c dans le fuivant plus que dans tous les fiécles précé­
dons. On a vu combien les arts & les lettres s’étaient per­
fectionnées, la nation ouvrit les yeux fur les loix, ce qui 
n’était point encor arrivé. Louis X I V avait fignalé fon rè­
gne par un code qui manquait à la France ; mais ce code 
regardait plutôt l’uniformité de la procédure que le fond 
des loix, qui devait être commun à toutes les provinces, 
uniforme , invariable, & n’avoir rien d’arbitraire. La ju- 
rifprudence criminelle parut furtout tenir encor un peu 
de l’ancienne barbarie. Elle fut dirigée plutôt pour trou­
ver des coupables que pour fauver des innocens. C’eft 
une gloire éternelle pour le Préfident de Lamoignon de 
s’être fouvent oppofé dans la rédadion de l’ordonnance 
à la cruauté des procédures; mais fa voix qui était celle 
de l’humanité, fut étouffée par la voix de PuJJort & des 
autres Commiffaires, qui fut celle delà rigueur.
w ^ ^ 3 u rWïiî5i WT
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Les hommes les plus inftruits dans nos derniers tems 
ont fenti le befoin d’adoucir nos loix , comme on a 
enfin adouci nos mœurs. Il faut avouer que dans ces 
mœurs il y eut autant de férocité que de légèreté & 
d'ignorance dans les efprits , jufqu’aux beaux jours de 
Louis X I V .  Pour fe convaincre de cette trille vérité , 
fl ne faut que jetter les yeux fur le fupplice à’AuguJHn 
de Tbou & du Maréchal de Mariliac, fur l’affafTinat du 
Maréchal à’ Ancre, fur fa veuve condamnée aux flam­
mes , fur plus de vingt aflaflïnats ou médités ou entre, 
pris contre Henri JF, & fur le meurtre de ce bon Roi. 
Les tems précédens font encor plus funeftes ; vous 
remontez de l ’horreur des guerres civiles & de la St. 
Barthelemi, aux calamités du fiécie de François I ,  & 
de-là jufqu’à Clovis tout eft fauvage ; les autres peuples 
n’ont pas été plus humains. Mais il n’y a guère eu de 
nation plus diffamée par les affaffinats &  les grands cri­
mes que la Francaife. On les racheta longtems à prix 
i  ; d’argent ; & enfuite les loix furent aufli atroces que les 
mœurs. Ce qui en fit la dureté , c’eft que la manière de 
procéder fut prefque entièrement tirée de la jurifpru- 
dence eccléfiaftique. On en peut juger par le procès 
criminel des Templiers qui, à la honte de la patrie, de 
la raifon & de l’équité, ne fut inftruit que par des prê­
tres nommés par un Pape. Les hommes ayant été fi 
longtems gouvernés par des bêtes farouches, excepté 
peut-être quelques années fous St. Louis, fous Louis 
X I I  &  fous Henri IV , plus les efprits fe font civilités, 
& plus ils ont frémi de la barbarie dont il fubufte encor 
tant de relies. La torture qu’aucun citoyen ni de la 
Grèce ni de Rome ne fubît jamais , a paru aux jurifcon- 
fultes compatilfans &  fenfés un fupplice pire que la 
mort , qui ne doit être réfervé que pour les Cbàttls &  
les Ravaillacs, dont tout un Royaume eft intéreffé à dé­
couvrir les complices. Elle a été abolie en Angleterre &  
dans une partie de l’ Allemagne , elle eft depuis peu 
profcrite dans un Empire de deux mille lieues ; & s’il 
n’y a pas de plus grands crimes dans ces pays que parmi 
nous, c ’eft une preuve que la torture eft auifi condatn-
L üj
g & T r r r - - - ...... ,i
t a
- --- 1*.
..................
166
saESPjUt-
D e s  L o i x.
nable que les délits qu’on croit prévenir par e lle , &  
qu’on ne prévient pas.
On s'eft élevé auffî contre la confifcation. On a vu 
qu’il n’eft pas jufte de punir les enfans des fautes de 
leurs pères. C’ell une maxime reçue au barreau, qui 
confifque k  corps confifque les biens maxime en vigueur 
dans les pays où la coutume tient lieu de loi. Ainli, par 
exemple , on y fait mourir de faim les enfans de ceux 
qui ont terminé volontairement leurs jours , comme les 
enfans des meurtriers. Ainfi mie famille entière eft punie 
dans tous les cas pour la faute d’un feul homme.
Ainfi , lorfqu’un père de famille aura été condamné 
aux galères perpétuelles par une fentence arbitraire (a), 
foit pour avoir donné retraite chez foi à un prédicant, 
foit pour avoir écouté fon fermon dans quelques caver­
nes , ou dans quelque défert ; la femme & les • enfans 
font réduits à mendier leur pain.
Cette jurifptudence qui confifte à ravir la nourriture 
aux orphelins , & à donner à un homme le bien d’au­
trui , fut inconnue dans tout le tems de la République 
Romaine. Sylla l ’introduifit dans fes profcriptions. II 
faut avouer qu’une rapine inventée par Sylla n’était 
pas un exemple à fuivre. Audi cette loi qui femblait n’ê- 
tre diftée que par l’inhumanité & l’avarice, ne fut fui- 
vie ni par Céfar, ni par le bon Empereur Trajaw, ni par 
les Antontns , dont toutes les nations prononcent en. 
ccre le nom avec refpect &  avec amour. Enfin, fous 
JujUnien la confifcation n’eut lieu que pour le crime de 
lèze-majefté.
ïi femble que dans les tems de l’anarchie féodale les 
Princes & les Seigneurs des terres étant; très peu riches 
cherchaffent à augmenter leur tréfor par les condamna­
tions de leurs fujets, & qu’on voulut leur faire,un reve­
nu du crime. Les loix chez eux étant arbitraires , & la
C a ) Voyez l’Edit de 1 7 24, 1 4 M a i , publié à la follicitation 
du Cardinal de Fleuri &  revu par lui.
'fi*
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jurifprudence Romaine ignorée , les coutumes ou bizar­
res ou cruelles prévalurent. Mais aujourd’hui que la 
puiffanee des Souverains eft fondée fur des richefles 
immenfès & aflbrces-, leur tréfor n’a pas befoin de s’en­
fler des faibles débris d’une famille malheureufe. Ils 
font abandonnés pour l’ordinaire au premier qui les de­
mande. Mais eft-ce à un citoyen à s’engraiflér des relies 
du fang d’un autre citoyen ?
3
4
La confifcation n’eft point admife dans les pays où le 
droit Romain eft établi, excepté le reffort du Parlement 
de Touloufe. Elle nel’eft point dans quelques pays cou­
tumiers , comme le Bourbonnais, le Berri, le M aine, 
le Poitou , la Bretagne , où au moins elle refpecte les 
immeubles. Elle était établie autrefois à Calais , &  les 
Anglais l ’abolirent lorfqn’ils en furent les maîtres, 11 eft 
étrange que les habitans de la capitale vivent fous une 
loi plus .rigoureufe que ceux des petites villes : tant il 
eft vrai que la jurifprudence a été fouvent établie au ha- 
zatd , fans régularité , fans uniformité , comme on bâtit 
des chaumières dans un village.
Qui croirait que l'an 167J , dans le plus beau ficelé 
de la France , l’Avocat -Général Orner Tu/on ait parlé 
ainfi en plein Parlement au fujet d’une Demoifelie de 
Canillac {b).?
Au chap. 1 J..du Deutéronome, D ie u  d it , „  Si tn te 
„  rencontres dans une ville , &  dans un lieu où règne 
>5 l'idolâtrie , mets tout au fil de l'épée , fans exception 
33 d’âge , de fexe ni de condition. Raflemble dans les 
s, places publiques toutes les dépouilles de la ville, 
„  brûle - la toute entière avec tes dépouilles , & qu’il 
3, ne refte qu’un monceau de cendres de ce lieu d’a- 
„  bominatîon. En un mot , fais-en un lâcrifice au 
,3 Seigneur , &  qu’il ne demeure rien en tes mains des 
,3 biens de cet anathème.
j, Ainfi , dans le crime de lèze-majefté le Roi était
( 4  ) Journal.duPalais, Tom. I. pag. 444.
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,, maître des biens, & les enfans en étaient privés. Le 
,, procès ayant été fait à Nabot h , quia ma edixerat 
„  Régi, le Roi Aibab fe mit en poffetfion de fon héri- 
„  âge. David étant averti que Mipbibozeth s’était 
„  engagé dans la rébellion , donna tous fes biens à 
„  Siba qui lui en apporta la nouvelle : tm jtn t  omnia 
J, qua fuerunt Mipbibozttb
Il s’agit de favoir qui héritera des biens de Mlle de 
CaniUuc ; biens autrefois confifqués fur fon père , aban- 
donnés par le Roi à un garde du tréfor royal, & don­
nés enfuite par Je garde du tréfor royal à la teftatrice. 
Et c’eft fur ce procès d’une fille d’Auvergne qu’un Avo­
cat-général s’en rapporte à Achab Roi d’une partie de la 
Paleftine, qui confifqua la vigne de Nabotb après avoir 
affalfiné le propriétaire par le poignard de la juftice ï 
j  action abominable qui eft paffée en proverbe , pour 
infpirer aux hommes l’horreur de l’ufurpation. Afîuré- 
ment la vigne de N-dvtth n’avait aucun rapport avec 
l’héritage de Mlle de Canil/ac. Le meurtre &  la confif- 
cation des biens de Mipbibozeth, petit-fils du roitelet 
ju if Sau! , & fils de Jonathas ami & protecteur de Da- 
■ v’ d. nontpas une plus gr .nde affinité avec le teftament 
de cette Demoifelle.
C’eft avec cette pédanterie , avec cette démence de 
citations étrangères au f  je t , avec cette ignorance des 
principes de ia nature humaine , avec ces préjugés mal 
conçus & mal appliqués, que la jurifprudence a été trai­
tée par des hommes qui ont eu de la réputation dans 
leur fphère. On laide aux leéteurs à fe dire ce qui eft 
fupeiflu qu’on leur dife.
Si un jour les loix humaines adouciflent en France 
quelques uf'ges trop rigoureux , fans pourtant donner 
des facilités u crime il eft à croire qu’on réformera 
ault la procédure dans les articles où les rédacteurs ont 
paru fe livrer à un zèle trop févère. L’ordonnance crimi­
nelle ne devrait-elle pas être auffi favorable à l’innocent 
que terrible au coupable ? En Angleterre un fimple em-
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prifonnement fait mal-à-propos eft réparé par le Miniftre 
qui l’a ordonné. Mais en France l’innocent qui a été 
plongé dans les cachots, qui a été appliqué à la torture, 
n’a nulle confolation à efpérer , nul dommage à répéter 
contre perfonne , quand c’eft le Miniftère public qui l’a 
pourfuivi. Il refte flétri pour jamais dans lafociété. L’in­
nocent flétri ! & pourquoi?parce que fes os ont été bri- 
fés ! il ne devrait exciter que la pitié & le refpeét. La re­
cherche des crimes exige des rigueurs : c’eft une guerre 
que la juftice humaine fait à la méchanceté : mais il y a 
de la générofité & de la compaffion jufques dans la 
guerre. Le brave eftcompatiffant; faudrait-il que l’hom­
me de loi fût barbare ?
Comparons feulement ici en quelques points, la pro­
cédure criminelle des Romains avec la Franqaife.
Chez les Romains, les témoins étaient entendus pu­
bliquement en préfence de l’accufé, qui pouvait leur 
répondre , les interroger lui-même , ou leur mettre en 
tête un avocat. Cette procédure était noble & franche, 
elle refpirait la magnanimité Romaine.
Chez nous toutfe fait fecrettement. Un feul Juge avec 
fon greffier entend chaque témoin l’un après l’autre. 
Cette pratique établie par François J, fut autorifée par 
les Commiffaires qui rédigèrent l’ordonnance de Louis 
X I F  en 1670. Une méprife feule en fut la caufe.
On s’était imaginé en lifant le code de Tejiibus, que 
ces mots (c) ; tejies intrare judicii fecretum , figniiiaient 
que les témoins étaient interrogés en fecret. Mais fecre­
tum fignifie ici le cabinet du Juge. Intrare fecretum , 
pour dire , parler fecrettement, ne ferait pas latin. Ce 
fut un folécifme qui fit cette partie de notre jurifpru- 
dence. Quelques Jurifconfultes, à la vérité , ont afiuré 
que le contumace ne devait pas être condamné , fi le 
crime n’était pas clairement prouvé. Alais d'autres Jurif­
confultes , moins éclairés, & peut-être plus fuivis, ont
( c )  Voyez Barnier, titre VI. article XI. des informations.
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eu une opinion contraire ; ils ont ofé dire que la fuite 
de J’accufé était une preuve du crime , que le mépris 
qu’il marquait pour la juilice en refufant de comparai, 
tre, méritait le même châtiment que s’il était convaincu. 
Âinfi fuivant la fede de Jurifconfultes que le Juge aura 
emhraffée, l ’innocent fera abfous ou condamné.
Il y a bien plus , un Juge fubalterne fait Couvent dire 
ce qu’il veut à un homme de campagne; il le faitdépofer 
luîvaat les idées qu’il a lui-même conques , il lui dide 
fesréponfes fans s’en appercevoîr ; j ’en ai vu plus d’un 
exemple. Si à la confrontation le témoin fe dédit, il eft 
puni, & il eft forcé d’être calomniateur de peur d’être 
traité comme parjure. Et on a vu des innocens condam­
nés parce que des témoins imbécilles & timides n’avaient 
pas fu d’abord s’expliquer, & enfuite n’avaient pas ofé fe 
rétraéter. La jurifprudence criminelle de France tend des 
pièges continuels aux accufés. Il femble que Pujjorà & le 
Chancelier Boucherai ayent été les ennemis des hommes.
C’eft d’ailleurs un grand abus dans la jurifprudence 
Francaife, que l’on prenne fouvent pour lo i , les rêve­
ries, &  les erreurs , quelquefois cruelles , d’écrivains 
fans million qui ont donné leurs fentimens pour desloix.
La vie des hommes femble trop abandonnée au ca­
price. Quand de trente juges il y en a dix dont la voix 
n’eft point pour la mort, faudra-t-il que les vingt autres 
l'emportent ? 11 eft clair que le crime n’eft point avéré 
ou qu’il ne mérite pas le dernier fupplice, fi un tiers des 
hommes fenfés réclame contre cette févérité. Quelques 
voix de plus ne doivent point fuffire pour faire mourir 
cruellement un citoyen. En général il faut avouer qu’on 
a tué trop fouvent des compatriotes avec le glaive de la 
juftice. Quand elle condamne un innocent, c’eft un 
aflaffinat juridique & le plus horrible de tous. Quand 
elle punit de mort une faute qui n’attire chez d’autres 
nations que des châtimens plus légers, elle eft cruelle & 
n’eft pas politique. Un bon gouvernement doit rendre 
les fupplices utiles. Il eft fage de faire travailler les cri-
I
s&>
i
— ri*i i _ ——
D e s  L o  i x.
J
«i
minels au bien public, leur mort ne produit aucun avan­
tage qu’aux bourreaux.
Sous ie règne de Louis X I F  on a fait deux ordonnan' 
c e s , qui font uniformes dans tout le Royaume. Dans la 
première qui a pour objet la procédure civile , il eft 
défendu aux Juges de condamner en matière civile, fur 
défaut, quand la demande n’eft pas prouvée; mais, 
dans h  fécondé , qui règle la procedure criminelle, il 
n’eft point dit, que faute de preuves l’accufé fera ren­
voyé. Chofe étrange ! La loi dit qu’un homme , à qui on 
demande quelqu’argent, ne fera condamne par défaut» 
qu’au cas que la dette foit avérée ; mais s’il eft queftion 
de la vie , c’eft une controverfe au barreau , pour favoir 
fi l ’accufé fera condamné fans avoir été convaincu. On 
prononce prefque toujours fon arrêt: on regarde fon ab- 
fence comme un crime. Onfaifit fes biens, on le flétrit.
La loi femble avoir fait plus de cas de l'argent eue de 
la vie : elle permet qu’un coneuflionnaire, un banque­
routier frauduleux, ait recours au miniftère d’un Avocat, 
& très fouvent un homme d’honneur eft privé de ce re­
cours ! S’il peut fe trouver une feule occafion où un in­
nocent ferait juftîfié par le miniftère d’un Avocat,n’eft- 
il pas clair que la loi qui i’en prive eft injufte?
?
Le premier Préfident de Lamoignon difaît contre cette 
loi que „l'avocat, ou confeii qu’on avait accoutumé de 
»> donner aux accufés n’eft point un privilège accordé 
,3 par les ordonnances, ni par les loix; c’eft une liberté 
33 acquife par le droit naturel, qui eft plus ancien que 
33 toutes les loix humaines. La nature enfeigne à tout 
3, homme qu’il doit avoir recours aux lumières des au- 
33 très quand il n’en a pas allez pour fe conduire, & em- 
33 prunter du fecours quand il ne fe fent pas aflez fort 
33 pour fe défendre. Nos ordonnances ont retranché aux 
J, accufés tant d’avantages , qu’il eft bien jufte de leur 
jj conferver ce qui leur refte, & principalement l’Avocat 
jj qui en fait la partie la plus eflentielle. Que fi l’on veut 
jj comparer notre procédure à celle des Romains & des
I
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» autres nations, on trouvera qu’il n’y en a point de fi 
„  rigoureufe que celle qu’on obferve en France, parti- 
„  culiérement depuis l’Ordonnance de 1559 ,( d )
Cette procédure eft bien plus rigoureufe depuis l’Or- 
donnance de 1670. Elle eût été plus douce, fi le plus 
grand nombre des Commiflâires eût penfé comme Mr. 
de Lamoignon.
i
Plus on fut autrefois ignorant &  abfurde, plus on de- 
vint intolérant & barbare. L’abfurdité a fait condamner 
aux flammes la Maréchale d'Ancre ,• elle a diété cent 
arrêts pareils. C’eft l’abfurdité qui a été la première 
caufe de la St. Barthelemî. Quand la raifon eft pervertie, 
l ’homme devient nêceffairement brute ; la fociété n’eft 
plus qu’un mélange de bêtes qui fe dévorent tour-à-tour , 
& de linges qui jugent des loups & des renards. Voulez- 
vous changer ces bêtes en hommes, commencez par 
fouffrir qu’ils foient raifonnables.
L’anarchie féodale ne fubfifte plus, & plufieurs de 
fes loix fubfiftent encore, ce qui met dans la légiflation 
Françaife une confufion intolérable.
Jugera-t-on toujours différemment la même caufe en province 
& dans la capitale ? Faut-il que le même homme ait raifon en 
Bretagne & tort en Languedoc ? Que dis-je ? il y a autant de ju- 
rifprudences que de villes. Et dans le même Parlement la maxi­
me d’une chambre n’eft pas celle de la chambre voifîne. (e)
On s’attache aux loix Romaines dans les pays de droit écrit, 
& dans les provinces régies par la coutume lorfque cette coutu­
me n’a rien décidé. Mais ces loix Romaines font au nombre de 
quarante mille, & fur ces quarante mille loix il y a mille gros 
commentaires qui fe contredifent.
Outre ces quarante mille loix dont on cite toujours quelqu'u­
ne au hazard, nous avons cinq cent quarante coutumes diffé­
rentes , en comptant les petites villes & même quelques bourgs, 
qui dérogent aux ufages de la jurifdiétion principale 5 de forte 
qu’un homme qui court la pofte en France change de loix plus 
fouvent qu’il ne change de chevaux , comme on l’a déjà dit ; &
id) Procès verb. de Yôrd. pag. 163- 
(*) Voyez fur cela le Préfixent Beuhîer«
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qu’on avocat qui fera très favant dans fa v ille , ne fera qu’un 
ignorant dans la ville voifine.
Quelle prodîgieufe contrariété entre les loix du même Royau­
me ! A Paris un homme qui a été domicilié dans la ville pen­
dant un an &  un jour, eft réputé bourgeois. En Franche-Comté 
un homme libre qui a demeuré un an & un jour dans une maî- 
fon mainmortable devient efclave ; fes collatéraux n’hérite­
raient pas ce qu’il aurait acquis ailleurs ; &  fes propres enFans 
font réduits à la mendicité, s’ils ont paffé un an loin de la maî- 
fon où le père eft mort. La province eft nommée franche , mais 
quelle franchife !
Ce qui eft plus déplorable, c’eft qu’en Franche-Comté, en 
Bourgogne , dans le Ni vernois, dans l’Auvergne &  dans quel- 
qu’autres provinces , les chanoines , les moines ont des maîn- 
raortables , des efclaves. On a vu cent fois des officiers décorés 
de l’ordre militaire de St. Louis, &  chargés de bleifures, mou­
rir ferfs mainmortables d’un moine and  infolent qu’inutile au 
monde. Ce mot de mainmortable vient, dit-on, de ce qu’autre- 
fois lorfqu’un de ees ferfs décédait fans iaiffer d’effets mobiliers 
que fon Seigneur pût s’approprier, on apportait au Seigneur 
la main droite du mort, digne origine de cette domination. Il y  
eut plus d’un édit pour abolir cette coutume qui deshonore 
l’humanité ; mais les Magiftrats qui potfédaient des terres avec 
cette prérogative , éludèrent des loix qui n’étaient faites que 
pour l’utilité publique ; &  l’Eglife qui a des ferfs s’oppofa en­
cor plus que la Magiftrature à ce s loix fages. Les Etats-géné­
raux de ld i 5 prièrent vainement Louis X I I I de renouveller les 
édits éludés de fes prédécefieurs ,  &  de les faire exécuter. Le 
Prélident de Lamoignon dreffa un projet pour détruire cet ufage 
&  pour dédommager les Seigneurs ; ce projet fut négligé.
De nos jours le Roi de Sardaigne a détruit cette fervittide en 
Savoie ; elle refte établie en France, parce que les maux des 
provinces ne font pas fentis dans la capitale. Tout ce qui eft 
loin de nos yeux ne nous touche jamais affez.
Quand on veut pofer les limites entre l'autorité civile &  les 
llfages eceléfîaftiques, quelles difputes interminables ! où font 
ces limites ? qui conciliera les éternelles contradictions du fife 
&  de la jurifprudence ? Enfin pourquoi dans les caufes crimi­
nelles les arrêts ne font-ils jamais motivés ? Y  a-t-il quelque 
honte à rendre raifon de fon jugement ? Pourquoi ceux qui ju­
gent au nom du Souverain, ne préfentent-ils pas au Souverain 
leurs arrêts de mort avant qu’on les exécute ?
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, De quelque câté qu’on jette les yeux , on trouve la contra­
riété , la dureté , l’incertitude , l ’arbitraire. Enfin , la vénalité 
delà magiflrature eft un opprobre dont la France feule dans 
l’univers entier eft couverte, &  dont elle a toujours louhaité 
d’être lavée. On a toujours regretté depuis François l  les tems 
ou le ftmpte jurifconfulte blanchi dans l’étude des loix parve­
nait par l'on feu! mérite à rendre la juftice qu’il avait défendue 
parfes veilles , par fes loix &  par fon crédit. Cicéron , Horten- 
Jais &  le premier Marc-Antoine n’achetèrent point une charge 
de fénateur. En vain l’abbé de Bourzey dans fon livre d’erreurs 
intitulé Tejlament politique Au Cardinal de Richelieu a-t-il pré­
tendu jnftifier la vente des dignités de la robe ; en vain d’autres 
auteurs plus courtifans que citoyens, & plus infpirés par l’inté­
rêt perfonnel que par l’amour de la patrie ont-ils fuivi les traces 
de l’abbé de Bourzey Une preuve que cette vente eft un abus , 
c’eft qu’elle ne fut produite que par un autre abus , par la diffi- 
pation des finances de l’Etat. C’eft une fimonie beaucoup plus fti- 
nefteque la vente des bénéfices de l’Eglife. Carft uneccléfiaftique 
ifolé achète un bénéfice fimple,iln’enréfn!te ni bien ni mal pour 
lapatrie dans laquelle il n’a nulle jurifdi&ion. Il n’efl comptable 
àperfonne,mais la magiftrature a l’honneur,la fortune &  la vie 
des hommes entre fes mains. Nous cherchons dans ce fiécle à 
tout perfeélionner , cherchons donc à perfectionner les loix.
si
C H A F I T R E  Q U A R A N T E - T R O I S I E M E ,
Des progrès de l’efprit humain dans leJîéck de L o u is  XV.
T J N  ordre entier aboli par la puiflance féculière, la difeipline 
^  de qnelqu’autres ordres réformée par cette puiflânee ; les 
divifionssnêmes entre toute la Magiftrature & l’autorité Epif- 
copale , ont fait voir combien de préjugés fe font diflipés , com­
bien la feience du Gouvernement s’eft étendue , & à quel point 
les efprits fe font éclairés. Les femences de cette feience utile 
furent jettées dans le dernier Siècle, elles ont germé de tous 
côtés dans celui-ci, jufqu’au fond des provinces , avec la véri­
table éloquence , qu’on ne eonnaiflfait guères qu’à Paris , &  qui 
tout-d’un-coup a fleuri dans plufieurs villes ; témoin les dif- 
cours fortis ou du parquet, ou de l’affemblée des Chambres de 
quelques Parlemens , difeours qui font des chefs-d’œuvre de 
l ’art de penfer &  de s’exprimer, du moins à beaucoup d’égards. 
Du tems des A'Aguejfeau, les feuls modèles étaient dans la ca­
pitale , &  encor très rares. Une raifon fupérieure s’eft fait en­
tendre dans nos derniers jours du pied des Pyrénées au nord
P r o g r è S ET D É C A OEKCE.
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de k  France. La philofophie en rendant l’efprit plus jtifte , &  
en bannifiant le ridicule d’une parure recherche'e, a rendu plus 
d’une province l’émule de la capitate. j
En général le barreau a quelquefois mieux connu cette ju- ! 
rifprudenee nnivcrfelle , puifte dans la nature , qui s’élève au- | 
dcftus de toutes les ioix de convention , ou de fimpîe autorité, I 
loîx Couvent diftées par les caprices ou par des befoins d’ar- j 
gént ; reffources dangereuiés plus que loix utiles , qui Ce corn- j 
battent fans cefle, & qui forment plutôt un chaos qu’un corps j 
de légiflation, ain.fi que nous l’avons dit. j
'Les Académies ont rendu fervice en accoutumant les jeunes 
gens à la lefture, &  en excitant par des prix leur génie avec 
leur émulation. La faine phyfique a éclairé les arts néceflaires j 
& ces arts ont commencé déjà à fermer les pkics de l’E ta t , 
caiifees par deux guerres fnneftes. Les étoffés fe font manufac­
turées à moins de frais par les foins d’un des plus célèbres mé- 
chaniciens. ( b )  Un académicien encor pins utile ( c )  par les 
objets qu’il embraffe , a perfectionné beaucoup l’agriculture , 
& un Miniftre éclairé a rendu enfin les bleds exportables, 
commerce néceflaire défendu trop longtems, & qui doit être 
contenu peut - être autant qu’encouragé.
Un autre académicien (d) a donné le moyen le plus avanta­
geux de fournir à toutes les maifons de Paris l’eau qui leur 
manque , projet qui ne peut être rejette que par la pauvreté, 
ou par la négligence , ou par l’avarice.
L
Un médecin (e) a trouvé enfin le fecret longtems cherché de 
rendre l’eau delà mer potable. Il ne s’agit plus que de rendre 
cette expérience allez facile pour qu’on en puiffe profiter en 
tout teins fans trop de frais.
Si quelque invention peut fuppléer à k  connaifiance qui nous 
eft refufée des longitudes fur 1a mer , c’eft celle du plus habile 
horloger de France ( / )  qui difpr.te cette invention à l’Angle­
terre. Mais il faut attendre que le tems mette fon fceau à tou­
tes ces découvertes. Il n’en eft pas d’une invention qui peut 
avoir fon utilité &  fes inconvénieus , d’une découverte qui peut 
être eonteftée , d’une opinion qui peut être combattue , comme 
de ces grands monnmens des beaux arts eu poëfie , en éloquen­
ce, en mufique , en architeéture , en feulpture , en peinture qui 
forcent tout-d’un-coup le fuffrage de toutes les nations, &
( b) Mr. Vavcavfcr,. ( c ) îîr. Duhamel, < d ) Ml. Defurcicnx.
( e ) Mr. Petïjpmnicr. i f )  Mr. Le Rai.
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qui s’aflurent ceux de la poftérité par un éclat que rien ne peut 
obfcurcir.
Nous avons déjà parlé du célèbre dépôt des connaiflànces 
humaines , qlii a paru fous le titre de Dictionnaire encyclopédi­
que. C’eftune gloire éternelle pour la nation que des officiers 
de guerre fur terre & fur mer, d’anciens magiftrats, des mé­
decins qui connaiffent la nature , de vrais do êtes quoique doc­
teurs , des hommes de lettres dont le goût a rafiné les connaif- 
fances , des géomètres , des phyficiens ayent tous concouru à 
ce travail auffi utile que pénible , fans aucune vue d’intérêt, 
fans même rechercher la gloire, puifque plufieurs cachaient 
leurs noms ; enfin , fans être enfemble d’intelligence, & par 
conféquent exemts de l’efprit de parti.
Mais ce qui eft encor plus honorable pour la patrie, c’eft que 
dans ce recueil immenfe, le bon l’emporte fur le mauvais , ce 
qui n’était pas encor arrivé. Les perfécutions qu’il a eifuyées ne 
font pas fi honorables pour la France. Ce même malheureux 
efprit de formes mêlé d’orgueil, d’envie & d’ignorance, qui fit 
profcrire l’imprimerie du tems de Louis X I , les fpeâacles 
fous le grand Henri I V , les commencemens fie la faine philo- 
fophie fous louis X III  ; enfin l’émétique & l’inoculation : ce 
même efprit, dis - j e , ennemi de tout ce qui inftruit, & de 
tout ce qui s’élève, porta des coups prefque mortels à cette mé­
morable entreprife ; il eft parvenu même à la rendre moins 
bonne qu’elle n’aurait été, en lui mettant des entraves, dont il 
nefent jamais enchaîner la raifon ; car on ne doit réprimer que 
la témérité & non la fage hardieflè , fans laquelle l’efprit hu­
main ne peut faire aucun progrès II eft certain que la connaif- 
fance de la nature , l’efprit de doute fur les fables anciennes 
honorées du nom d’hiftoires, la faine métaphyfique dégagée des 
impertinences de l’école , font les fruits de ce fiécle , & que la 
raifon s’eft perfeftionnée.
Il eft vrai que toutes les tentatives n’ont pas été heureufes.
Des voyages au bout du monde pour conftater une vérité que 
Newton avait démontrée dansTon cabinet, ont laiiTé des doutes 
fur l’exaftitude des mefures. L’entreprife du fer brut forgé , 
ou converti en acier , celle de faire éclore des animaux à la ma­
nière de l’Egypte dans des climats trop difflrens de l’Egypte , 
beaucoup d’autres efforts pareils, ont fait perdre un tems pré­
cieux & ruiné même quelques familles. Des fyftêmes trop ha­
sardés ont défiguré des travaux qui auraient été très utiles.
On s’eft fondé fur des expériences trompenfes , pour faire 
revivre cette ancienne erreur, que des animaux pouvaient
naître ijÿf
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D’envoyer aux autres Parlemens d’autres mémoires 
que ceux qui font fpécifiés par les ordonnances.
De ceffer le fervice , ftnon dans les cas que ces 
mêmes ordonnances ont prévus.
De donner leur démiffion en corps.
De rendre jamais d’arrêt qui retarde les enrégif- 
tremens, le tout fous peine d’être caffés.
Le Parlement fur cet édit folemnel , ayant encor 
ceffé le fervice , le Roi leur fit porter des lettres de 
juffion;ils défobéirent. Nouvelles lettres dejuilion, 
nouvelle défobéiffance. Enfin le Monarque, pouffé 
à bout, leur envoya pour dernière tentative le 20 
Janvier à quatre heures du matin des moufquetai- 
res qui portèrent à chaque membre un papier à fi- ; 
gner. Ce papier ne contenait qu’un ordre de décla­
rer s’ils obéiraient ou s’ils refuferaient. Plufieurs vou- , ; 
lurent interpréter la volonté du Roi : les moufque^ 
taires leur dirent qu’ils avaient ordre d’éviter les com* 
mentaires, qu’il falait un o u i, ou un non.
Quarante membres lignèrent ce o u i, les autres s*en 
difpenfèrent. Les o u i, étant venus le lendemain au 
Parlement avec leurs Camarades , leur demandèrent 
pardon d’avoir accepté , & lignèrent non ; tous fu­
rent exilés.
La Juftice fut encOr adminîftrée par les Confeîl- 
lers d’Etat & les Maîtres des requêtes comme elle 
l’avait été en 1755 ; mais ce ne fut que par provi- 
fion. On tira bientôt de ce chaos un arrangement 
utile.
D’abord le Roi fe rendit aux vœux des peuples 
qui fe plaignaient depuis des fiécles de deux griefs, 
dont l’un était ruineux, l’autre honteux &  dîfpen- 
dieux à la fois. Le premier était le reifort trop 
étendu du Parlement de Paris, qui contraignait les
I i iij
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citoyens de venir de cent cinquantè lieues fe con­
sumer devant lui en frais qui fouvent excédaient le 
capital. Le fécond était la vénalité des charges de 
judicature, vénalité qui avait Introduit la forte taxa, 
tion des épices,
. Pour réformer cès deux abus , fix Parlemens nou­
veaux furent inftitués le 2? Février de la même an­
née , fous le titre.de Confeils Jupirieurs , avec injonc­
tion de rendre gratis la juftiee. Ces Confeils furent 
établis dans Arras , Blois , Châlons , Clermont, Lyon , 
Poitiers, (en fuivant l’ordre alphabétique). On y 
en ajouta d’autres depuis.
Il fdlait furtout former un nouveau Parlement à 
Paris , lequel ferait payé par le Roi fans acheter fes 
places , & fans rien exiger des plaideurs. Cet établif- 
fement fut fait le 19 Avril. L’opprobre de la vénalité, 
dont François I  & le chancelier Duprat avaient mal- 
heureufement fouillé la France , fut lavé par Louis 
JC F  & par les foins du chancelier de Maupeou fé­
cond du nom. On finit par la réforme de tous les 
Parlemens , & on efpéra de voir réformer la jurif- 
prudence.
! ,
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Histoire de l’Empire de Russie, &c. 23
de l’Europe & que ne le fut jamais l ’Empire Romain, 
ni celui de Darius conquis par Alexandre : car il 
contient plus de onze cent mille de nos lieues quar- 
rées. L’Empire Romain & celui ÿ  Alexandre n’eft 
contenaient chacun qu’environ cinq cent cinquante 
m ille, & il n’y a pas un Royaume en Europe qui foit 
la douzième partie de l’Empire Romain. Pour rendre 
la Ruffîe auffi peuplée, auffi abondante , aufli cou­
verte de villes que nos pays méridionaux, il faudra 
encor des fiécles &  des Czars tels que Pierre le Grand.
Un Ambaffadeur Anglais qui réfidait en 1755 à 
Pétersbourg , & qui avait été à Madrid , dit dans fa 
relation manufcrite , que dans l ’Efpagne, qui eft le 
Royaume de l’Europe le moins peuplé, on peut comp­
ter quarante perfonnes par chaque mille quarré, & 
que dans la Ruflîe on n’en peut compter que cinq : :
nous verrons au chapitre fécond fi ce Miniftre ne s’eft 
pas abufé. Le Maréchal de Vauban , dans la Dixme P  
royale , fuppute qu’en France chaque mille quarré jï 
contient à-peu-près deux cent habitans l’un portant F 
l ’autre. Ces évaluations ne font jamais exactes, mais 
elles fervent à montrer l’énorme différence de la po­
pulation d’un pays à celle d’un autre.
Je remarquerai ici que de Pétersbourg à Pékin on 
trouverait à peine une grande montagne dans la raute 
que les caravanes pourraient prendre par la Tartarie 
indépendante, par les plaines des Calmouks &  par le 
grand défert de Kobi ; & il eft à remarquer que d’Ar- 
cangel à Pétersbourg, & de Pétersbourg aux extré­
mités de la France Septentrionale, en paflant par 
Dantzick, Hambourg, Amfterdam , on ne voit pas feu­
lement une colline un peu haute. Cette obfervation 
peut faire douter de la vérité du fyftême dans lequel 
on veut que les montagnes n’ayent été formées que 
par le roulement des flots de la mer , fuppofé que 
tout ce qui eft terre aujourd’hui a été mer trèslorig- 
tems ; mais comment les flots qui dans cette fup-
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pofitipn ont formé les Alpes , les Pyrénées & le Tau- 
rus , n’auraient-ils pas formé auffi quelque coteau éle­
vé de la Normandie à la Chine dans un efpace.tor- 
tueux de trois mille lieues ? La Géographie ainfi con- 
fidérée pourrait prêter des lumières à la' Phyfique, ou 
du moins donner des doutes.
Nous appellions autrefois la Ruffie du nom de 
Mofcovie , parce que la ville de M ofcou, capitale 
de cet Empire , était la réfidence des Grands-Ducs 
de Ruffie : aujourd’hui l’ancien nom de Ruffie a 
prévalu.
Je ne dois point rechercher ici pourquoi on a 
nommé les contrées depuis Smolensko jufqu’au-delà 
de Mofcou , la Ruffie blanche , & pourquoi Hùbner la 
nomme noire, ni pour quelle raiion la Kiovie doit 
être la Ruffie rouge.
11 fe peut encor que Madiès le Scythe , qui fit une 
irruption en Afie près de fept fiécles avant notre ère , 
ait porté fes armes dans ces régions, comme ont fait 
depuis Gengis 8c Tamerhm^Sc comme probablement 
on avait fait longtems avant Madiès. Toute antiquité 
ne mérite pas nos recherches ; celles des Chinois , 
des Indiens , des Perfes , des Egyptiens , font confta- 
tees par des tnonumens illultres & intéreffans. Ces 
monumens en fuppofent encor d’autres très-antérieurs, 
puifqu’il faut un grand nombre de fiécles avant qu’on 
puiflè feulement établir l’art de tranfmettre fes pen- 
îees par des lignes durables , & qu’il faut encpr une 
multitude de fiécles précédens pour former un lan­
gage régulier. Mais nous n’avons point de tels mo­
numens dans notre Europe aujourd’hui fi policée ; 
Part de l’écriture fut longtems inconnu dans tout 
le Nord : le Patriarche Conjiant'm , qui a écrit en 
Ruffe l’hiftoire de Kiovie , avoue que dans ces pays 
on n’ayait point l’ufage de l’écriture gu ctnquiémç 
fiécle.
I
sous Pierre le Grand. I . P ■ Ch. I . 2 ï
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Que d’autres examinent fi des Huns , des Slaves 
& des Tatars ont conduit autrefois des familles er­
rantes & affamées vers la fource du Borifthène. Mon 
deffein eft de faire voir ce que le Czar Pierre a créé, 
plutôt que de débrouiller inutilement l’ancien cahos. 
Il faut teûjours fe fouvenir qu’aucune famille fur la 
Terre ne connaît fon premier auteur , & que par con- 
féquent aucun peuple ne peut favoir fa première 
origine.
Je me fers du nom de Rujfes pour délîgner les ha- 
bitans de ce grand Empire. Celui de Roxelam qu’on 
leur donnait autrefois ferait plus fonore , mais il faut 
fe conformer à l’ufage de la langue dans laquelle on 
écrit. Les gazettes &  d’autres mémoires depuis quel­
que tems employent le mot de Rujpens ,■ mais comme 
ce mot approche trop de P ru jiem , je m’en riens à 
celui de Rujfes que prefque tous nos auteurs leur 
ont donné ; & il m’a paru que le Peuple le plus éten­
du de la Terre doit être connu par un terme qui le 
diftingue abfolument des autres Nations.
Il faut d’abord que le lecteur fe faffe, la carte à 
la main , une idée nette de cet Empire , partagé au­
jourd’hui en feize grands Gouvernemens, qui feront 
un jour fubdivifés , quand les contrées du Septen­
trion & de l’Orient auront plus d’habitans.
Voici quels font ces feize Gouvernemens, dontpîu- 
fieurs renferment des Provinces immenfes.
D e l a  L i v o n i e .
La Province la-plus voifine de nos climats eft celle 
de la Livonie. C’eil une des plus fertiles du Nord. 
Elle était Payenne au douzième fiéele. Des Négocians 
de Brême &  de Lubeck y commercèrent, & des Re­
ligieux croifés, nommés Porte-glaives, unis enfuitè à 
l’Ordre Teutonique, s’en emparèrent au treiziéme fié-
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d e  , dans le tems que la fureur des Croifades armait 
les Chrétiens contre tout ce qui n’était pas de leur 
Religion. Albert Markgrave de Brandebourg , Grand- 
Maître de ces Religieux conquérans, fe fit Souverain 
de la Livonie & de la Pruflè Brandebourgeoifc ,vers 
l’an rç i4 . Les Ruffes & les Polonais fe difputèrent 
dès-lors cette Province. Bientôt les Suédois y  entrè­
rent : elle fut longtems ravagée par toutes ces Puif- 
fances. Le Roi de Suède Guftave-Adolfhe la conquit. 
Elle fut cédée à la Suède en 1660 par la célèbre paix 
d’Olîva ; &  enfin le Gzar Pierre l’a conquife fur les 
Suédois, comme on le verra dans le cours de cette 
hiftoirc.
La Courlande qui tient à la Livonie, eft toujours 
vaffale de la Pologne , mais dépend beaucoup de la 
Ruffie. Ce font là les limites occidentales de cet Em- : 
pire dans l ’Europe Chrétienne.
; ’
D e s  G o u v e r n e m e n t s  d e  R e v e i , [
d e P e t e r s b o u r g  e t d e V i b o u r g . !■
Plus au N ord, fe trouve le Gouvernement de Ré- 
vel , &  de l’Eftonie. Rével fut bâtie par les Danois 
au treiziéme fiécle. Les Suédois ont poffédé l ’Eftonie 
depuis que le pays fe fut mis fous la protection de 
la Suède en i ç ô i ;  &  c’eft encor une des conquêtes 
de Pierre.
Au bord de l’Eftonie eft le gblphe de Finlande. C’eft 
à l’Orient de cette m er, & à la jondion de la N eva,
&  du lac de Ladoga , qu’eft la ville de Pétersbourg , 
la plus nouvelle & la plus belle ville de l ’Empire, 
bâtie par le Czar Pierre , malgré tous les obftacles 
réunis qui s’oppofaient à fa fondation.
Elle s’élève fur le golphe de Cronftadt;, au milieu
t de neuf bras de rivières, qui divifent fes quartiers ; run château occupe le centre de la v ille , dans une ; J
à<Àdâ»m
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un Roi d’Angleterre , contre le petit-fils de Louis 
X I V  que cette même France avait mis fur le Trône 
d’Efpagne aux prix de fes tréfors & de fon fan g, 
malgré tant d’ennemis conjurés ; mais tout était forti 
alors de fa route naturelle ; & les intérêts du Régent 
n’étaient pas les intérêts du Royaume. Albèroni mé­
nagea dès - lors une confpiratîon en France , contre 
ce même Régent. Les fondemens de toute cette vafte 
entreprife furent jettes prefque auffi-tôt que le plan 
en eut été formé. Gôrtz fut le premier dans ce fecret, 
& devait alors aller deguifé en Italie pour s’aboucher 
avec le Prétendant auprès de Rome , & de là revoler 
à la H aye, y voir le C zar, & terminer tout auprès 
du Roi de Suède.
1
U
Celui qui écrit cette hiftoire eft fi inftruit de ce 
qu’il avance , que Gôrtz lui propofa de l’accompa­
gner dans fes voyages , & que tout jeune qu’il était 
alors, il fut un des premiers témoins d’une -grande 
partie de ces intrigues. f
Gôrtz était revenu en Hollande à la fin de 1 7 16 
muni des lettres de change à’Albèroni, &  du plein- 
pouvoir de Charles. Il eft très certain que le parti du 
Prétendant devait éclater, tandis que Charles d é fen ­
drait de la Norvège dans le Nord d’Ecoffe. Ce Prince 
qui n’avait pu conferver fes Etats dans le Continent, 
allait envahir & bouleverfer ceux d’un autre, &  de 
la prifon deDemirtash en Turquie, & des cendres de 
Stralfund , on eût pu le voir couronner le fils de Jac­
ques fécond à Londres, comme il avait couronné Sta­
nislas à Varfovie.
Le Czar qui favait une partie des entreprifes de 
Gôrtz, en attendait le développement , fans entrer 
dans aucun de fes plans, & fans les connaître tous ; 
il aimait le grand & l’extraordinaire autant que Charles 
X I I  , Gôrtz & Albèroni ; mais il l’aimait en fonda­
teur d’un Etat , en Légiflateur, en vrai politique ;
Q_ ij
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& peut - être Albèroni , Gôrtz & Charles même , 
étaient-ils plutôt des hommes inquiets qui tentaient 
de grandes avantures , que des hommes profonds 
qui priffent des mefures juftes : peut-être après tout 
leurs mauvais fuocès les ont-ils fait accufer de té­
mérité.
Quand Gôrtz fut à la Haye , le Czar ne le vit 
point ; il aurait donné trop d’ombrage aux Etats-Géné­
raux , fes amis , attachés au Roi d’Angleterre. Ses 
Miniftres ne virent Gôrtz qu’en fecret , avec les 
plus grandes précautions , avec ordre d’écouter tout 
& de donner des efpérances, fans prendre aucun en­
gagement , & fans le compromettre. Cependant les 
clairvoyans s’appercevaient bien à fon inaétion , pen­
dant qu’il eût pu defcendre en Scanie avec fa flotte 
& celle de Dannemarck , à fon refroidilfement envers 
fes alliés, aux plaintes qui échappaient à leurs Cours, 
& enfin à fon voyage même , qu’il y avait dans les 
affaires un grand changement qui ne tarderait pas à 
éclater.
Au mois de Janvier 17 1 7 , un paquebot Suédois, 
qui portait des lettres en Hollande , ayant été forcé 
par la tempête de relâcher en Norvège , les lettres 
furent prifes. On trouva dans celles de Gôrtz &  de 
quelques Miniftres , de quoi ouvrir les yeux fur la 
révolution qui fe tramait. La Cour de Dannemarck 
communiqua les lettres à celle d’Angleterre. Auffi-tôt 
on fait arrêter à Londres le Miniftre Suédois Gyllem- 
hourg s on faifit fes papiers, & on y trouve une par­
tie de fa correfpondance avec les Jacobites.
Le Roi George écrit incontinent en Hollande ; il 
requiert que fuivant les traités qui lient l’Angleterre 
&  les Etats - Généraux à leur fureté commune , le 
Baron de Gôrtz foit arrêté. Ce Miniftre qui fe fai- 
fait partout des créatures , fut averti de l’ordre ; il 
part incontinent ; il était déjà dans Arnheim fur les
•>
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Pierre ayant rejoint fa femme qui l’attendait en 
Hollande, continua fes voyages avec elle. Us traver- 
fèrent enfemble la Veftphalie , &  arrivèrent à Berlin 
fans aucun appareil. Le nouveau Roi de Prude n’était 
pas moins ennemi des vanités du cérémonial & de 
la magnificence que le Monarque de Ruflie. C’était 
un fpeétacle inftruétif pour l ’étiquette de Vienne &  
d’Efpagne, pour le fonüilio  d’Italie, & pour le goût 
du luxe qui règne en France , qu’un Roi qui ne fe 
fervait jamais que d’un fauteuil de bois, qui n’était 
vêtu qu’en fimple foldat, & qui s’était interdit toutes 
les délicateffes de la table, & toutes les commodités 
de la vie.
Le Czar & la Czarine menaient une vie aufii fim­
ple & auffi dure , & fi Charles X I I  s’était trouvé 
avec e u x , on eût vu enfemble quatre têtes couron­
nées de moins de fade qu’un Evêque Allemand, ou 
qu’un Cardinal de Rome. Jamais le luxe & la molleffe 
n’ont été combattus par de fi nobles exemples.
Il faut avouer qu’un de nos citoyens s’attirerait 
parmi nous de la confidération , & ferait regardé 
comme un homme extraordinaire, s’il avait fait une 
fois en fa vie par curiolîté, la cinquième partie des 
voyages que fit Pierre pour le bien de fes Etats. De 
Berlin il va à Dantzick avec fa femme ; il protège à 
Mittau la Ducheffe de Courlande fa nièce devenue 
veuve : il vifite toutes fes conquêtes, donne de nou­
veaux réglemens dans Pétersbourg, va dans Mofcou, 
y fait rebâtir des maifons de particuliers tombées en 
ruine : de là il fe tranfporte à Czarifin fur le Volga, 
pour arrêter les incurfions des Tartares de Cuban : il 
conftruit des lignes du Volga au Tanaïs, & fait éle­
ver des forts de diftance en diftance d’un fleuve à 
l ’autre. Pendant ce tems - là même, il fait imprimer 
le code militaire qu’il a compofé : une chambre de 
 ^ Juftice eft établie pour examiner la conduite de fes 
2 . Miniftres, & pour remettre de l’ordre dans les finan-
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ces ; il pardonne à quelques coupables , il en punit 
d’autres ; le Prince Menzikojf même fut un de ceux 
qui eurent befoin de fa clémence : mais un jugement 
plus févère qu’il fe crut obligé de rendre contre fon 
propre fils, remplit d’amertume une vie fi glorieufe.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
Condamnation du Prince Alexis Petrovitz.
!
Tylerre le Grand avait en 1689 , à l’âge de dix-fept 
JL ans , époufé Eudoxie Théodore ou Theodorouna 
Lapoukin. Elevée dans tous les préjugés de fon pays, 
& incapable de fe mettre au-deffus d’eux comme fon 
époux ; les plus grandes contradictions qu’il éprouva , 
quand il voulut créer un Empire & former des hom­
mes , vinrent de fa femme ; elle était dominée par 
la fuperftition , fi louvent attachée à fon fexe. Toutes 
les nouveautés utiles lui fembiaient des facrilèges, & 
tous les étrangers dont le Czar fe fervait pour exé­
cuter fes grands deffeins, lui parafaient des corrup­
teurs.
L.
Ses plaintes publiques encourageaient les faétieux, 
& les partifans des anciens ufages. Sa conduite d’ail­
leurs ne réparait pas des fautes ii graves. Enfin le 
Czar fut obligé de la répudier en 1696, &  de l’en­
fermer dans un couvent à Sufdal, où on lui fit pren­
dre le voile fous le nom d'Hélène.
Le fils qu’elle lui avait donné en 1690 naquit mal- 
heureufement avec le caraétère de la mère , & ce 
caraétère fe fortifia par la première éducation qu’il 
reçut. Mes mémoires difent qu’elle fut confiée à des 
fuperftitieux qui lui gâtèrent l’efprit pour jamais. Ce 
fut en vain qu’on crut corriger ces premières impref-
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de l’ancien embrafeinent de la terre qui en attendait 
un fécond.
Le même auteur du calendrier affine que la fête 
de l’Affomption eft placée au iç  du mois d’Augufte 
nommé par nous A ouji, parce que le foieil eft alors 
dans le ftgne de la vierge.
Il certifie auffi que St. Mathias n’eft fêté au mois 
de Février que parce qu’il fut intercalé parmi les douze 
apôtres, comme on intercale un jour en Février dans 
les années biffextiles.
Il y aurait peut - être dans ces imaginations aftro- 
nomiques de quoi faire rire l’Indien dont nous venons 
de parler ; cependant l’auteur était le maître de ma­
thématiques du dauphin fils de Louis X I V  , &  d’ail­
leurs un ingénieur &  un officier très eftimable.
Le pis de nos calendriers eft de placer toûjours 
les équinoxes & les folftices où ils ne font point, 
de dire le foieil entre dans le belier quand il n’y 
entre point, de fuivre l’ancienne routine erronée.
Un almanach de l’année paftee nous trompe l’an­
née préfente, & tous nos calendriers font les alma­
nachs des fiécles paffés.
Pourquoi dire que le foieil eft dans le bélier quand 
il eft dans le taureau ? pourquoi ne pas faire au moins 
comme on fait dans les fphères céleftes, où l’on dif- 
tingue les lignes véritables des anciens lignes deve­
nus faux?
Il eût été très convenable non-feulement de com­
mencer l ’année au point précis du folftice d’hyver 
ou de l’équinoxe du printems, mais encor de mettre 
tous les fignes à leur véritable place. Car étant dé­
montré que le foieil répond à la conftellation du tau-
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reau quand on le dît dans le bélier , & qu’il fera 
enfuite dans les gemeaux & fucceffivement dans tou­
tes les conftellations fuivantes au tems de l’équinoxe 
du printems, il faudrait faire dès-à-préfent ce qu’on 
fera obligé de faire un jour , lorfque l’erreur deve­
nue plus grande fera plus ridicule. Il en eft ainfi de 
cent erreurs fenfibles. Nos enfans les corrigeront, 
dit-on ; mais vos pères en diraient autant de vous. 
Pourquoi donc ne vous corrigez - vous pas ? Voyez 
dans la grande Encyclopédie Année , Kalendrier , 
PrèceJJîon des'iquinoxes, & tous les articles concer­
nant ces calculs. Iis font de main de maître.
A L O U E T T E .
j '
C E mot peut être de quelque utilité dans la con- naiifance des étymologies, & faire voir que les 
peuples les plus barbares peuvent fournir des expref- 
fions aux peuples les plus polis, quand ces nations 
font voifines.
Alouette, anciennement alou, (a )  était un terme 
gaulois , dont les Latins firent adciuda. Suétone & Pline 
en conviennent. Céfar compofa une légion de Gau­
lois , à laquelle il donna le nom d’alouette : vocabulo 
quoque galtico alauda appellabatur. Elle le fervit très 
bien dans les guerres civiles; & Céfar pour récom- 
penfe donna le droit de citoyen Romain à chaque 
légionnaire.
On peut feulement demander comment les Romains 
appellaient une alouette avant de lui avoir donné un 
nom gaulois ; ils l ’appellaient galerita. Une légion de 
Céfar fit bientôt oublier ce nom.
( a )  Voyez le diûionnaire de Minage au mot Alauda.
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blême qui ne fut jamais réfolu , jufqu’à ce que là 
foi vint nous éclairer.
En vain les matcrialiftes allèguent quelques pères 
de l’églife , qui ne s’exprimaient point avec exadi- 
tude. St. Irènie d it , (b) que Paine n’eft que le fouffle 
- de la vie ; qu’elle n’eft incorporelle que par compa­
rait} n ayec le corps mortel ; & qu’elle conferve la 
figure de l’homme, afin qu’on la reconnaiffe.
En vain Tertuîlien s’exprime ainfi : La corporalité 
de l’ame éclate dans l’Evangile; ( c )  corporalitas 
anima in ipfo Evangelio relucejjit. Car fi l ’ame n’avait 
pas un corps, l ’image de Pâme n’aurait pas l ’image 
du corps.
En vain même rapporte-t-il la vifion d’une fainte 
femme qui avait vu une ame très brillante, & de la 
couleur de Pair.
En vain Tatien dit expreffément , ( d ) pfeukai 
men oun ei ton antropon polumêres ejïi ; l ’ame de 
l’homme eft compofée de plufieurs parties.
En vain allégue-t-on St. Hilaire qui dit dans des 
tems poftérieurs : (e )  il n’eji rien de créé qui ne 
fait corporel ni dam le c ie l, ni fa r la terre , ni par­
mi les vifibks , ni parmi les invijîbles : tout eji formé 
d'éléments ; £=? les antes ,fo it qu'elles habitent un corps, 
fait qu'elles en fartent, ont toujours une fabjiance cor­
porelle.
En vain St. Ambroife , au fixiéme fiécle , dit : ( / )  
Nous ne connaifjons rien que de matériel, excepté la 
feule vénérable Trinité.
(  b )  Livre V. ch. VII. I (e) St. Hil. fur St. Mattb.
( c )  De anima cap. VII0. J pag. 633.
(  d )  Oraifon contre les I ( f )  Sur Abraham liv. IL  
Grecs. I ch. VIII.
A m e . S e & .  I .
Le corps de I’églife entière a décidé que l’ame eft 
immatérielle. Ces faints étaient tombés dans une er­
reur alors univerfelle ; ils étaient hommes ; mais ils 
ne fe trompèrent pas fur l’immortalité , parce qu’elle 
eft évidemment annoncée dans les Evangiles.
Nous avons un befoin fi évident de la décifion de 
l’églife infaillible fur ces points de philofophie, que 
nous n’avons en effet par nous-mêmes aucune notion 
fuffifante de ce qu’on appellé efprit pur , & de ce 
qu’on nomme matière. L’efprit pur eft un mot qui 
ne nous donne aucune idée ; & nous ne connaiffons 
la matière que par quelques phénomènes. Nous la 
connaiffons fi peu que nous l’appelions fubjlance ; 
or le mot fubjlance veut dire ce qui ejl dejfous s mais 
ce deffous nous fera éternellement caché. Ce dejfous 
eft le fecret du Créateur ; & ce fecret du Créateur ; 
eft partout. Nous ne favons ni comment nous rece- \ 
vons la vie , ni comment nous la donnons, ni com- P  
ment nous croiffons , ni comment nous digérons, * 
ni comment nous dormons, ni comment nous pen- t 
fons , ni comment nous fentons.
La grande difficulté eft de comprendre comment 
un être quel qu’il foit, a des penfées.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Des doutes de Locke fu r  Pâme.
L’auteur de l’article Ame dans l’Encyclopédie a 
fuivi fcrupuleufement Jaquelot ,• mais Jaquelot ne 
nous apprend rien. Il s’élève aufli contre Locke;
( g )  Traduttion de Cofte. 
(h  )  Voyez le dilcours pré­
liminaire de Mr. Dalembert.
„  On peut dire qu’il créa 
» la  métaphyfique à-peu-près 
„  comme Nnoton avait créé
„  la phyfique.. . .  pour eon- 
„  naître notre ame, fes idées 
,, &  les affeétions, il n’étudia 
„  point les livres,parce qu’ils 
„  l ’auraient mal inftruit ; il 
„  fe contenta de defcendre
TW" -*rrt
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Le biffus nous eft inconnu ; les étoffes de Lyon 
valent bien le biffus.
Le capitole était admirable ; l’ églife de St. Pierre 
eft beaucoup plus grande & plus belle.
Leîouvre eft un ch ef-d ’œuvre en comparaifon du 
palais de Perfépolis, dont la fituation & les ruines 
n’atteftent qu’un vafte monument d’une riche bar­
barie.
La mufique de Rameau vaut probablement celle 
de Timothée ,• & il n’eft point de tableau préfenté 
dans Paris au fallon d’Apollon, qui ne l’emporte fur 
les peintures qu’on a déterrées dans Iierculaneum. 
( Voyez Anciens & Modernes. )
,j! ---------------------------------------------------------- --
A N T  I T  R I N  I T  A I R E S.
CE font des hérétiques qui pouraient ne pas paffer pour chrétiens. Cependant ils reconnaiflfent Jésus 
comme fauveur & médiateur ; mais ils ofent foutenir 
qu’il eft contraire à la droite taifon que ce que l’on 
enfeigne parmi les chrétiens touchant la trinhè des 
perfonnes dans une feule elfence divine , dont la 
fécondé eft engendrée par la première & la troifiéme, 
procède des deux autres.
Que cette doctrine inintelligible ne fe trouve dans 
aucun endroit de l’Ecriture.
iÿ  ,
Qu’on ne peut produire aucun pafTage qui I’auto- 
rife , &  auquel on ne puiffe , fans s’écarter en aucune 
façon de l’efprit du texte, donner un fenS plus clair, 
plus naturel, plus conforme aux notions communes 
&  aux vérités primitives & immuables.
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Que foutenir , comme font leurs adverfaîres, qu’il 
y  a plufieurs perfonnes diftinctes dans l’effence di­
vine , &  que ce n’eft pas l’Eternel qui eft le feul vrai 
.Dieu  , mais qu’il y faut joindre le fils &  le St. Efprit, 
c’eft introduiredansl’églifede Jésus-Ch r is t  , l’erreur 
la plus groffière & la plus dangereufe ; puifque c’eft 
favorifer ouvertement le polythéïfme.
Qu’il implique contradiction de dire qu’il n’y a 
qu’un D ie u  &  que néanmoins il y a trois perfonnes, 
chacune defquelles eft véritablement Dieu.
Que cette diftinftion, un en effence & trois en 
perfonnès, n’a jamais été dans l’Ecriture.
Qu’elle eft manifeftement fauffe, puifqu’il eft cer­
tain qu’il n’y a pas moins d’ejfences que de perfonnes , 
& de perfonnes que d'ejfences.
Que les trois perfonnes de la triniti font ou trois 
fubftances différentes , ou des accidens de l’effence 
divine , ou cette effence même fans diftinétion.
Que dans le premier cas on fait trois Dieux.
Que dans le fécond on fait Dieu  compofé d’acci- 
dens, on adore des accidens, & on métamorphofe 
des accidens en des perfonnes.
Que dans le troifiéme , c’eft inutilement & fans 
fondement qu’on divife un fujet indiviftble & qu’on 
diftingue en trois ce qui n’eft point diftingué en foi.
%
Que fi on dit que les . trois perfonnalitès ne font 
ni des fubftances différemes dans l’effençe divine, 
ni des accidens de cette effence , on aura de la 
peine a fe perfuader qu’elles foient quelque chofe.
Qu’il ne faut pas croire que les trinitaires les plus 
rigides & les plus décidés , ayent eux-mêmes qmi-
P*!’!*""
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que idée claire de la manière dont les trois bypojiafes 
fubfiftent en D i e u , fans divifer fa fubftance & par 
conféquent fans la multiplier.
Que Saint Augujlin lui - même, après avoir avancé 
fur ce fujet mille raifonnemens auffi faux que téné­
breux , a été forcé d’avouer qu’on ne pouvait rien 
dire fur cela d’intelligible.
Ils rapportent enfuite le paffage de ce père qui en 
effet eft très fingulier. „  Quand on demande , d it-il, 
„  ce que c’eft que les trois , le langage des hom- 
,, mes fe trouve court , &  l’on manque de termes 
53 pour les exprimer ; on a pourtant dit trois perfon- 
3, nés , non pas pour dire quelque chofe ; mais parce 
3, qu’il faut parler &  ne pas demeurer muet. “  Ditfum 
eji très perfonœ , non ut aliquid diceretur ,fed ne tace- 
retur, de trinit. Luc. V. Ch a p . IX.
Que les théologiens modernes n’ont pas mieux 
éclairci cette matière.
Que quand on leur demande ce qu’ils entendent 
par ce mot de perfonne , ils ne l’expliquent qu’en 
difant que c’eft une certaine diftinction incompréhen- 
fible , qui fait que l’on diftingue dans une nature 
unique en nombre , un père, un fils & un St. Efprit.
Que l ’explication qu’ils donnent des termes d’en­
gendrer & de procéder n’eft pas plus fatisfaifante ; 
puifqu’elle fe réduit à dire que ces termes marquent 
certaines rélations incompréhenfibles qui font entre 
les trois perfonnes de la trinité.
Que l’on peut recueillir delà que l’état de la quef- 
tion entre les orthodoxes & eux , confifte à favoir , 
s’il y a en D ieu trois diftinétions dont on n’a au­
cune idée , & entre lefquelles il y a certaines rélations 
dont on n’a point d’idées non plus. S
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Dé tout cela ils concluent qu’il ferait plus fage 
de s’en tenir à l’autorité des apôtres qui n’ont ja­
mais parlé de la trinitè , & de bannir à jamais de 
la religion tous les termes qui ne font pas dans l’E­
criture , comme ceux de trinitè , de perfmne, d’ef- 
fence , é ’bypojiqfe , à?union bypojlatique &  personnelle ., 
d’incarnation , de génération, de procejjion , & tant 
d’autres femblables qui étant abfolument vuides de 
fens, puifqu’ils n’ont dans la nature aucun être réel 
repréfentatif, ne peuvent exciter dans l’entendement 
que des notions faufles, vagues , obfcures & incom­
plètes.
( Tiré en grande partie de Particle Unitaires de 
tEncyclopédie. )
Ajoutons à cet article ce que dit Dont Calmet dans 
fà differtation fur le paffage de l’épitre de Jean l’é- 
vangelifte , il y  en a trois qui donnent témoignage 
en terre , Pefprit, t  eau le J'ang, £=? ces trois font
un. I l y  en a trois qui donnent témoignage au c ie l, 
le père, le verbe Ê? Pefprit , çè? ces trois font un. 
Dom Calmet avoue que ces deux partages ne font 
dans aucune Bible ancienne, & il ferait en effet bien 
étrange que St. Jean eût parlé de la Trinité dans 
une lettre , & n’en eût pas dit un feul mot dans 
fon Evangile. On ne voit nulle trace de ce dogme 
ni dans les Evangiles canoniques, ni dans les apo­
cryphes. Toutes ces raifons & beaucoup d’autres pou- 
raient excufér les antitrinitaires, fi les conciles n’a­
vaient pas décidé. Mais comme les hérétiques ne font 
nul cas des conciles , on ne fait plus comment s’y 
prendre pour les confondre. Bornons - nous à croire 
&  à fouhaiter qu’ils croyent. ( Voyez Trinité. )
&
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„  dit : Sauvez-moi , feigneur roi ,■ il lui répondit: 
„  Ton DlEU ne te fauvera pas ,• comment pourats-je 
„  te fauver P feruit-ce de Faire ou du prejjoir ? Et le 
5, roi ajouta : que veux-tu P &  elle répondit : 0  roi 
35 voici une femme qui m’a dit , donnez-moi votre 
„  fils , nous le mangerons aujourd’hui , i f  demain 
„  nous mangerons le mien. Nous avons donc fait 
5, cuire mon fils , nous l ’avons mangé : je lui ai 
„  dit aujourd’h u i , donnez-moi votre fils afin que mus 
„  le mangions , &  elle a caché fon fils. “
Ces cenfeurs prétendent qu’il n’eft pas vraifembla- 
b le , que le roi Benadad, en affiégeant Samarie, ait 
pafle tranquillement par le mur ou fur le mur, pour 
y juger des caufes entre des Samaritains. 11 eft en­
cor moins vraifemblable que deux femmes rie fe 
foient pas contentées d’un enfant pour deux jours. 
Il y avait là de quoi lés nourrir quatre jours au moins: 
mais de quelque manière qu’ils raifonnent, on doit 
croire que les pères & les mères mangèrent leurs 
enfans au fiége de Samarie, comme il eft prédit ex- 
preffément dans le Deuteronoine.
La même' chofe arriva au fiége de Jérufalèm par Na-
bucodonofor (/) ,• elle eft encore prédite par Ezèchiel(g).
Jérémie s’écrie dans fes lamentations ; { h j  Quoi 
donc , les femmes mangeront-elles leurs petits enfans 
qui ne font pas plus grands que la main ? Et dans 
uri autre endroit : ( i  ) les mères cOmpatijfantes ont 
cuit leurs enfans de leurs mains &  les ont mangés. 
On peut encor tirer ces paroles de Barueh' ; l’homme 
a mangé la chair de Jon fils S f  de fa  fille.
Cette horreur eft répétée fi fouvent, qu’il faut bien 
qu’elle foit vraie ; ( k) enfin on connaît l ’hiftoire rap-
( / )  Liv, IV. d es Rois eh . I (h )  Lament. ch . II. v. ï o .
XXV. v. 3. I ( i )  Ch. IV. y. ro. ,
(g )  Ezéch. c.V .v. ïo. I ( * )  Liv. VII. ch. VIII. ' 
^  Quejl.fitr l’Encycl. Tom. I. T
......... un ....... . ' HBSSSSSXS .
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W
portée dans Jofepb de cette femme , qui fe nourrit 
de la chair de fon fils lorfque Titus alfiégeait Jé- 
tufalem.
Le livre attribué à Enoch , cité par St. Jude , d it , 
que les géants nés du commerce des anges & des 
filles des hommes , furent les premiers antropophages.
Dans la huitième homélie attribuée à St. Clément,
St. Pierre , qu’on fait parler , d it , que les enfans de 
ces mêmes géants s’abreuvèrent de fang humain, & 
mangèrent la chair de leurs femblables. Il en réfulta, 
ajoute l’auteur , des maladies jufqu’alors inconnues ; 
des monftres de toute efpèce naquirent fur la terre ;
& ce fut alors que D i e u  fe réfolut à noyer le genre- 
humain. Tout cela fait voir combien l ’opinion ré­
gnante de l’exiftence des antropophages était uni- \ 
verfelle. i
Ce qu’on fait dire à St. Pierre , dans l’homélie 
de St. Clément, a un rapport fenfible à la fable de L 
Lycaon , qui eft une des plus anciennes de la Grèce,
& qu’on retrouve dans le premier livre des Méta­
morphoses d’ Ovide.
La Relation des Indes de la Chine , faite au 
huitième fiécle , par deux Arabes , & traduite par 
l’abbé Renaudot, n’eft pas un livre qu’on doive croire 
fans examen, il s’en faut beaucoup ; mais il ne faut pas 
rejetter tout ce que ces deux voyageurs difent, furtout 
lorfque leur rapport eft confirmé par d’autres auteurs, 
qui ont mérité quelque créance. Ils affurent, que dans 
la mer des Indes , il y a des ifles peuplées de nègres 
qui mangeaient des hommes. Ils appellent ces ifles, 
Ràmnt. Le géographe de Nubie les nomme Rammi, 
ainfi que la Bibliothèque orientale à’Herbelot.
Marc Paul qui n’avait point lu la rélatiori de ces 
deux Arabes , dit la même chofe quatre cent ans TW
»'
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La Sagejfe , quoiqu’elle foit écrite du même ftile 
que les Proverbes.
JJE cclèJîaJH que, quoique ce foit encor le même ftile.
Les deux premiers livres des Macbabèes , quoiqu’ils 
foient écrits par un Juif; mais ils ne croyent pas que 
ce Juif ait été infpiré de Die u .
Tobie , quoique le fond en foit édifiant. Le judi­
cieux & profond Calmet affirme , qu’une partie de ce 
livre fut écrite par Tobie père, & l ’autre par Tobie 
'fils , & qu’un troifiéme auteur ajouta la conclufion 
du dernier chapitre, laquelle d it , que le jeune Tobie 
mourut à l’âge de 99 ans , & que fes enfans l’enter­
rèrent gaiment.
Le même Calmet, à la fin de fa préface , s’exprime 
ainfi : (e) » Ni cette hiftoire en elle-même , ni la ma- 
„  nière dont elle eft racontée , ne portent en aucune 
„  manière le caraêtère de fable , ou de fiètion. S’il 
,, falait rejetter toutes les hiftoires de l’Ecriture où 
„  il parait du merveilleux & de l’extraordinaire, où 
„  ferait le livre facré que l’on pourait conferver ? “
Judith , quoique Luther lui-même déclare (/ )  que 
„  ce livre eft beau , bon , faint, utile, & que c’elt le 
„  difcours d’un faint poète & d’un prophète animé 
„  du St. Efprit, qui nous inftruit, &c. “
Il eft difficile à la vérité de favoir en quel tems fe 
paffa l’avanture de Judith , & où était fituée la ville 
de Bethulie. On a difputé auffi beaucoup fur le de­
gré de fainteté de l’adion de Judith ; mais le liyre 
ayant été déclaré canonique au copcile de Trente, il 
n'y a plus à difputer.
I
(  e } Préface de Toiii, 
( / )  Luther dans la préfa­
ce allemande du liv. de Ju­
dith.
W<" &
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Barucb , quoiqu’il foit écrit du Hile de tous les au­
tres prophètes.
EJiher, Les proteftans n’en rejettent que quelques 
additions après le chapitre dix ; mais ils admettent tout 
le refte du livre, encore que l’on ne fâche pas qui 
était le roi Affuèrus , perfonnage principal de cette 
hiftoire.
Daniel. Les proteftans en retranchent l’avanture de 
Sufanne , & des petits enfans dans la fournaife ; mais 
ils confervent le fonge de Nabttcodonofor & fon ha­
bitation avec les bêtes.
D e  i a  v i e  d e  M o ï s e  , l i v r e  a p o c r y p h e  d e l à  
PLUS HAUTE ANTIQUITÉ.
L’ancien livre qui contient la vie & la mort de 
M oife , paraît écrit du tems de la captivité de Babi- 
lone. Ce fut alors que les Juifs commencèrent à 
connaître les noms que les Caldéens & les Perfes don­
naient aux anges, ( g )
C’eft-!à qu’on voit les noms des Zinguiel, SamoCel, 
TJ'akon, Lakah , & beaucoup d’autres dont les Juifs 
n’avaient fait aucune mention.
Le livre de la mort de Moife paraît poftérieur. II 
eft reconnu que les Juifs avaient plusieurs vies de 
Moife très anciennes , &  d’autres livres indépendam­
ment du Pentateuque. Il y était appellé M oni, & non 
pas M o f e & on prétend que mo lignifiait de Veau, 
& ni la particule de. On le nomma auflî du nom gé­
néral Melk ; on lui donna ceux de Joakim , Adamoji, 
Tebtmofi, & furtout on a cru que c’était le même 
perfonnage que Manetbon appelle Ozarziph.
Quelques-uns de ces vieux manufcrits hébraïques 
furent tirés de la poulfière des cabinets des Juifs 
: vers
m & e
( g)  Voyez Ange.
j W  ........  .. ■ w ■ •PT!
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lande eft une ifle plus grande que l’Europe, & que 
les hommes s’y mangent encor les uns les autres. 
D’où provient cette race ? fuppofé qu’elle exifte. Def- 
cend-elle des anciens Egyptiens, des anciens peuples 
de l’Ethiopie , des Africains , des Indiens, ou des 
vautours ou des loups ? Quelle diftance des Marc- 
Aurèles, des Epiclètes aux antropophages de la nou­
velle Zélande ! cependant, ce font les mêmes orga­
nes , les mêmes hommes ! J’ai déjà parlé de cette 
propriété de la race humaine ; il eft bon d’en dire 
encor un m ot
5
Voici les propres paroles de St. Jérôme dans une 
de fes lettres , quid loquar de cateris nationibus cum 
ipfe adokfcentulus in Gallia viderim J'cotos gentem 
Britanuicam bumanis vefci carnibus rès> cum per fyl- 
vas porcorum greges pecudumque reperiant , tamen 
pajlorum notes , £•? fœminarum papillas foiere abfcin- 
dere, £5? bas folas ciborum delicias arbitrari.
Que vous dirai-je des autres nations ! puifque moi- 
même étant encor jeune , j ’ai vu des Ecoflais dans 
les Gaules q u i, pouvant fe nourrir de porcs & d’au­
tres animaux dans les forêts , aimaient mieux cou­
per les fiefles des jeunes garçons, &  les tétons des 
jeunes filles. C’étaient pour eux les mets les plus 
friands.
Peloutier qui a recherché tout ce qui pouvait faire 
le plus d’honneur aux C eltes, n’a pas manqué de 
contredire St. Jérôme, & de lui foutenir qu’on s’é­
tait moqué de lui. Mais Jérôme parle très férieufe- 
ment ; il dit qu’il a vu. On peut difputer avec ref- 
p ed  contre un père de l’églife fur ce qu’il a enten­
du dire , mais fur ce qu’il a vu de fes yeux , cela 
eft bien fort. Quoi qu’il en fo it , le plus fûr eft de 
fe défier de tout, & de ce qu’on a vu foi-même.
Encor un mot fur l’antropophagerie. On trouve dans je  
fc? T  iij
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un livre qui a eu allez de fuccès chez les honnêtes 
gens, ces paroles ou à-peu-près.
Du teins de Cromwell une chandelière de Dublin 
vendait d’excellentes chandelles , faites avec de la 
graiffe d’Anglais. Au bout de quelque tems , un de 
fes chalans fe plaignit de ce que fa chandelle n’était 
plus fi bonne. Monfieur, lui dit - e lle , c’eft que les 
Anglais nous ont manqué.
Je demande qui était le plus coupable, ou ceux 
qui affaffinaient des Anglais , ou la pauvre femme qui 
faifait de la chandelle avec leur fuif ? Je demande 
encor quel eft le plus grand crime, ou de faire cuire 
un Anglais pour fon dîner, ou d’en faire des chan­
delles pour s’éclairer à fouper? Le grand m al, ce me- 
fem ble, eft qu’on nous tue. Il importe peu qu’après 
notre mort nous fervions de rôti ou de chandelle, 
un honnête-homme même n’eft pas fâché d’être utile 
après fa mort.
A P O C A L Y P S E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
/ Uflin le martyr, qui écrivait vers fan  270 de notre ère , eft le premier qui ait parlé de l’Apoculypfe ; 
il l ’attribue à l’apôtre Jean l’évangélifte : dans fon 
dialogue avec Triphon, ce Juif lui demande s’il ne 
croit pas que Jérufalem doit être rétablie un jour ? 
Jujlin  lui répond qu’il le croit ainfi avec tous les 
chrétiens qui penfent jufte. Il y  a eu , d it- il, parmi 
nous un certain personnage nommé Jean , l ’un des 
douze apôtres de JESUS ; il a prédit que les fidèles p a f  
feront mille m s dans Jérufalem.
Ce fut une opinion longtems reque parmi les chré­
tiens , que ce règne de mille ans. Cette période était
T W * "*FF ■ w t
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moine défroqué abrégea; il fut intitulé Apocalypfe , 
parce qu’il y révélaic les défauts & les dangers de. 
la vie monacale ; Méliton , parce que Mèliton évêque 
de Sardes au fécond fiécle avait paffé pour prophète.. 
L ’ouvrage de cet évêque n’a rien des obfcurités de 
l’Apocalypfe de St. Jean ,• jamais on ne parla plus, 
clairement. L’évêque reffemble à ce magiftrat qui. 
difait à un procureur ; Vous êtes un faujfaire , un. 
fripon. Je ne fais Ji je m’explique.
L’évêque du Belley fuppute dans fon apocalypfe ou. 
révélation , qu’il y avait de fon tems quatre-vingt- 
dix-huit ordres de moines rentés ou mendians , qui 
vivaient aux dépens des peuples fans rendre le moin­
dre fervice, fans s’occuper du plus léger travail. 11. 
comptait fix cent mille moines dans l’Europe. Le 
calcul eft un peu enflé. Mais il eft certain que le 
nombre des moines était un peu trop grand.
Il alfure que les moines font les ennemis des évê­
ques , des curés & des magiftrats.
Que parmi les privilèges accordés aux Cordeliers , 
le fixiéme privilège eft la fureté d’être fauve, quelque 
crime horrible qu’on ait commis, (a) pourvu qu’on 
aime l’ordre St. François.
Que les moines reffemblent aux Anges : (6 )  plus 
ils montent haut, plus on voit leur eu.
( c )  Que le nom de moine eft devenu fi infâme &  
fi exécrable, qu’il eft regardé par les moines même 
comme une fale injure &  comme le plus violent ou­
trage qu’on leur puiffe faire.
Mon cher ledteur, qui que vous foyez , un miniftre 
ou magiftrat, confidérez avec attention ce petit mor­
ceau du livre de notre évêque.
( « )  Page g?. ( i )  Pag. 105. ( c j  Pag. 101.
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( i )  „  Repréfentez-vous un couvent de PEfcurial, 
„  ou du mont Caffin , où les cénobiftes ont toutes 
,, fortes de commodités néceffaires, utiles, déleéta- 
„  blés , fuperflues, furabondantès, puifqu’ils ont les 
55 cent cinquante m ille, les quatre cent m ille, les 
,5 cinq cent mille écus de rente ; & jugez fi mon- 
„  fieur l’abbé a de quoi laiffer dormir la méridiane 
« à ceux qui voudront.
3, D’un autre côté repréfentez - vous un artifan, un 
,5 laboureur, qui n’a pour tout vaillant que fes bras , 
33 chargé d’une groffe famille , travaillant tous les 
„  jours en toute faifon , comme un efclave, pour la 
5, nourrir du pain de douleur, & de l’eau des lar- 
33 mes -, & puis, faites comparaison de la prééminence 
35 de l’une ou de l ’autre condition en fait de pauvreté,‘£
Voilà un palPage de I’Apocaiypfe épifcopal, qui n’a 
pas befoin de commentaires : il n’y manque qu’un 
ange qui vienne remplir fa coupe du vin des moines 
pour défaltérer les agriculteurs, qui labourent, fèment 
& récueillent pour les monaftères.
Mais ce prélat ne fit qu’une fatyre au - lieu de 
faire un livre utile. Sa dignité lui ordonnait de dire 
le bien comme le mal. Il falait avouer que les bé- 
nédiétins ont donné beaucoup de bons ouvrages , 
que les jéfuites ont rendu de grands fervices aux 
belles-lettres. Il falait bénir les frères de la charité 
&  ceux de la rédemption des captifs. Le premier 
devoir eft d’être jufte. Le Camus fe livrait trop à 
fon imagination. St. François de Saks lui confeilla 
de faire des romans de morale ; mais il abufa de ce 
confeil.
( d )  Pag. i<>o & i 6i.
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fes yeux. Il s’apperqut que les étoiles ne changeaient 
point entr’elles de pofition. Mais le brillant de l’é­
toile de Vénus fixant fes regards , elle lui parut avoir 
un cours particulier à-peu-près comme la lune ; il l’ob- 
ferva toutes les nuits, elîedifparut longtemsàfesyeux , 
& il la revit enfin devenue l ’étoile du matin au-lieu 
de l’étoile du foir.
La route du foleil qui de mois en mois fe levait 
&  fe couchait dans des endroits du ciel différons , ne 
lui échappa pas ; il marqua les folftices avec deux pi­
quets , fans favoir ce que c’était que les folftices.
Il me femble qu’on pourait profiter de cet exemple 
pour enfeigner l’aftronomie à un enfant de dix à douze 
ans, beaucoup plus facilement que cet enfant extraor­
dinaire dont je parle n’en apprit par lui-même les 
premiers élémens.
C’eft d’abord un fpeftacle très attachant pour un 
efprit bien difpofé par la nature, de voir que les 
différentes phafes de la lune ne font autre chofe que 
celles d’une boule autour de laquelle on fait tourner 
un flambeau qui tantôt en laiffe voir un quart, tantôt 
une moitié , &  qui la laiffe invifible quand on met 
un corps opaque entr’elle & le flambeau. C’eft ainfi 
qu’en ufa Galilée lorfqu’il expliqua les véritables princi­
pes de l’aftronomie devant le doge & les fénateurs de V e- 
nife fur la tour de St. Marc ; il démontra tout aux yeux.
En effet, non-feulement un enfant, mais un homme 
mûr qui n’a vu les conftellations que fur des cartes, 
a beaucoup de peine à les reconnaître quand il les 
cherche dans le ciel. L ’enfant concevra très bien en 
peu de tems les routes de la courfe apparente du foleil 
& de la révolution journalière des étoiles fixes.
----***
103
Il reconnaîtra furtout les conftellations à l ’aide 
de ces quatre vers latins faits par un aftronome il
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y a environ cinquante ans, & qui ne font pas allez 
connus.
Delta unes , perfeum taurus , geminique capellam,
NU cancer , plaujlrum leo , virgo cornant, atque /mutent 
Libra anguem, anguiferum fert fçorpius, Antinaum areu! , 
Delphinum Caper , amphora equos, Cepbeida pifces.
Les fyftêmes de Ptolomèe & de Ticho-Brabi, ne 
méritent pas qu’on lui en parle, puifqu’ils font faux ; 
ils ne peuvent jamais fervir qu’à expliquer quelques 
paffages des anciens auteurs qui ont rapport aux erreurs 
de l’antiquité ; par exemple , dans le fécond livre des 
Méiarnorpbofes d’ Ovide , le foleil dit à  Phaëton :
Aide quoi ajjidua rapibtr vertîgine ctehem , 
Nitor in aiverfum ntc me qui cetera, vincit 
Impetus , £ÿ rapide contrarias evehor orbi.
Un mouvement rapide emporte l’empirée ,
Je réfifte moi fenl 5 moi feul je fuis vainqueur , 
Je marche contre lui dans ma eourfe aflïirée.
Cette idée d’un premier mobile qui fàifait tourner 
un prétendu firmament en vingt - quatre heures, d’un 
mouvement impoffible, & du foleil qui entraîné par ce 
premier mobile s’avanqaitpourtantinfenfiblement d’oc­
cident en orient par un mouvement propre qui n’a au­
cune caufe, ne ferait qu’embarraffer un jeune com­
mençant.
Il fuffit qu’il fâche que foit que la terre tourne fur 
elle-même & autour du foleil, foit que le foleil achève 
fa révolution en une année, les apparences font à-peu- 
près les mêmes, &  qu’en aftronomie on eft obligé de 
juger par fes yeux avant que d’examiner les chofes en 
phyficien,
Il connaîtra bien vite la caufe des éclipfes de lune
& de foleil, & pourquoi il n’y en a point tous les mois.
'S’Wf"’ wfyp»
r«s
rc
—
...
...
 
■ 
"V
is
sa
s.
...
...
...
...
...
...
...
...
..'
 •v
pjr
vD
ZJ
Li
 
...
....
...
..; 
-■
■
sa
sr
v'
m
 ,'
i 
■ 
...
....
...
...
...
...
...
..
A s t r o n o m i e . I Of
Il lui femblera d’abord que le foleil fe trouvant chaqpe 
mois en oppofition ou en conjonction avec la lune , 
nous devrions avoir chaque mois une éclipfe de lune & 
une de foleil. Mais dès qu’il faura que ces deux aftres 
font rarement fur la même ligne avec la terre , il ne 
fera plus furpris.
On lui fera aifément comprendre comment on a pu 
prédire les éclipfes en connaiffant la ligne circulaire, 
dans laquelle s’accompliffent le mouvement apparent 
du foleil & le mouvement réel de la lune. On lui dira 
que les obfervateurs ont fu , par l’expérience & par le 
calcul, combien de fois ces deux aftres fe font ren­
contrés précifément dans la même ligne avec la terre 
en dix-neuf années & quelques heures. Après quoi 
ces aftres paraiffent recommencer le même cours ; de 
forte qu’en faifant les corrections néceffaires aux pe­
tites inégalités qui arrivaient dans ces dix-neuf an­
nées , on prédifait au jufte quel jour , quelle heure & 
quelle minute il y aurait une éclipfe de lune ou de fo­
leil. Ces premiers élémens entrent aifément dans la tête 
d’un enfant qui a quelque conception.
La précelfion des équinoxes même ne l’effrayera pas. 
On fe contentera de lui dire que le foleil a paru avan­
cer continuellement dans fa courfe annuelle d’un de­
gré en foixante & douze ans vers l’orien t, & que 
c’eft ce que voulait dire Ovide par ce vers que nous 
avons cité.
Cmstmrius evehor orbi.
Ma carrière eft contraire au mouvement des cieux.
Aînfi le foleil qui entrait autrefois dans le bélier au 
commencement du printems, eft actuellement dans 
le taureau ; & tous les almanachs ont tort de conti­
nuer , par un refpeCt ridicule pour l’antiquité, à pla­
cer l’entrée du foleil dans le bélier au premier jour du 
printems.
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Quand on commence à pofféder quelques principes 
d’aftronomie , on ne peut mieux faire que de lire les 
inilitutions de Mr. le Monnier &  tous les articles de 
Mr. d’Alembert dans l’Encyclopédie concernant cette 
fcience. Si on les raffemblait, ils feraient le traité le 
plus complet &  le plus clair que nous ayons.
Ce que nous venons de dire du changement arrivé 
dans le c ie l, & de l’entrée du foleil dans les autres 
conftellations que celles qu’il occupait autrefois , était 
le plus fort argument contre les prétendues règles de 
l ’aftrologie judiciaire. Il ne parait pas cependant qu’on 
ait fait valoir cette preuve avant notre fiécle pour 
détruire cette extravagance univerfelle, qui a fi îong- 
tems infedé le genre - humain , & qui eft encor fort en 
vogue dans la Perfe.
%£
Un homme né , félon l’almanach , quand le foleil 
était dans le ligne du lio n , devait être néceflairement 
courageux ; mais malheureufement il était né en effet 
fous le figne de la vierge ; ainfi il aurait falu que Gauric 
& Michel Morin euffent changé toutes les règles de 
leur art.
Une chofe affez plaifante, c’eft que toutes les loix 
de l’aftrologie étaient contraires à celles de l ’aftrono- 
mie. Les miférables charlatans de l’antiquité & leurs 
fots difciples , qui ont été fi bien reçus & fi bien payés 
chez tous les princes de l’Europe , ne parlaient que de 
Mars &  de Vénus ftationnaires &  rétrogrades. Ceux 
qui avaient Mars ftationnaire, devaient être toujours 
vainqueurs. Vénus ftationnaire rendait tous les amans 
heureux. Si on était né quand Vénus était rétrograde, 
c’était ce qui pouvait arriver de pis. Mais le fait eft que 
les affres n’ont jamais été ni rétrogrades, ni ftationnai- 
res : & il fuffirait d’une légère connaiffance de l’opti­
que pour le démontrer.
Comment donc s’eft- il pu faire que malgré la phy- 
fique & la géométrie, cette ridicule chimère de l’aftro-
yw“ -WT
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e D e s t i n . 27 f
nature ; tu te trouverais au bout du compte plus 
puiffant que D ie u .
Des imbéeilles difent , Mon médecin a tiré ma 
tante d’une maladie mortelle, il a fait vivre ma tante 
dix ans de plus qu’elle ne devait vivre ; d’autres qui 
font les capables difent, L ’homme prudent fait lui- 
même fon deftin.
Nullum numett abejljîjît prudmtia, fed nos .
Te factmus fortuna Deum cœloque locamus.
La fortune n’eft rien ; c’eft en vain qu’on l’ailore.
La prudence eft le Dieu qu’on doit feul implorer.
Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa defti- 
n ée, loin de la faire ; c’eft le deftin qui fait les pru- 
dens.
De profonds politiques affurent que fi on avait 
affaffiné Cromwell, LutUovi), Ireton, &  une douzaine 
d’autres parlementaires, huit jours avant qu’on coupât 
la tête à Charles I ,  ce roi aurait pu vivre encor & mourir 
dans fon lit ; ils ont raifon ; ils peuvent ajouter encor 
que fi toute l ’Angleterre avait été engloutie dans'la 
m er, ce monarque n’aurait pas péri fur un échaffaut 
auprès de JVhitehall la falle blanche : mais les chofes 
étaient arrangées de façon que Charles devait avoir 
le cou coupé-
Le cardinal d’ OJfat était fans doute plus prudent 
qu’un fou des petites-maifons ; mais n’eft - il pas 
évident que les organes du fage d’ OJfat étaient autre­
ment faits que ceux de cet écervelé ? de même que 
les organes d’un renard font différens de ceux d’une 
grue & d’une alouette ?
Ton médecin a fauve ta tante ; mais certainement 
il n’a pas en cela contredit l’ordre de la nature, il 
l’a fuivi. Il eft clair que ta tante ne pouvait pas
S ij
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D e s t i n .27 6
s’empêcher de naître dans une telle ville , qu’elle ne 
pouvait pas s’empêcher d’avoir dans un tel tems une 
certaine maladie , que le médecin ne pouvait pas 
être ailleurs que dans la ville où il était , que ta 
tante devait l ’appeller , qu’il devait lui prefcrire les 
drogues qui l’ont guérie.
Un payfan croit qu’il a grêlé par hazard fur fon 
champ, mais le philofophe fait qu’il n’y a point de 
hazard , & qu’il était impoffible , dans la conftitution 
de ce monde, qu’il ne grêlât pas ce jour - là en xet 
endroit.
Il y a des gens qui étant effrayés de cette vérité 
en accordent la moitié , comme des débiteurs qui 
offrent moitié à leurs créanciers , &  demandent répit 
pour le refte. Il y a , difent-ils , des événemens né- 
ceffaires , & d’autres qui ne le font pas. Il ferait plai- 
fant qu’une partie de ce monde fût arrangée , & que 
l’autre ne le fût point ; qu’une partie de ce qui ar­
rive dût arriver , & qu’une autre partie de ce qui 
arrive ne dût pas arriver. Quand on y regarde de 
près , on vmit que la doârine contraire à celle du 
deftin eft abfurde ; mais il y a beaucoup de gens 
deftinés à raifonner mal , d’autres à ne point rai- 
fonner du to u t, d’autres à perfécuter ceux qui rai- 
fonnent.
Quelques-uns vous difent,N e croyez pas aufata- 
lifme ; car alors tout vous paraissant inévitable vous 
ne travaillerez à rien, vous croupirez dans l’indif­
férence , vous n’aimerez ni les richeffes ni les hon­
neurs , ni les louanges ; vous ne voudrez rien acqué­
rir , vous vous croirez fans mérite comme fans pou­
voir ; aucun talent ne fera cu ltivé, tout périra par 
l ’apathie.
Ne craignez rien, meilleurs, nous aurons toujours 
des pallions &  des préjugés , puifque c’eft notre def-
w ’W
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clémence a foti origine dans la colère du ciel qu’on 
fuppofe manifeftée par l’intempérie, les dérangemens, 
les rigueurs des faifons , la violence du froid , la cor­
ruption de l’air , les tempêtes, les orages , les vapeurs 
peftilentielles , &c. Ainli donc inclémence étant une 
métaphore , eft confacrée à la poéiîe.
Je donnais au mot impmiffance toutes les accep­
tions qu’il reçoit. Je faifais voir dans quelle faute eft 
tombé un hiftorien qui parle de l’impuiffance du roi 
Jlpbonfe , en n’exprimant pas fi c’était celle de 
réfifter à fon frère , ou celle dont fa femme l’ac- 
cufait.
Je tâchais de faire voir que les épithètes irréjïf- 
tible, incurable, exigeaient un grand ménagement. Le 
premier qui a d it, Vîmpu'jlon irréjijlible du génie, a 
très bien rencontré , parce qu’en effet il s’agiffait d’un 
grand génie qui s’était livré à fon talent malgré tous 
les obftacles. Les imitateurs qui ont employé cette 
expreffion pour des hommes médiocres , font des 
plagiaires qui ne favent pas placer ce qu’ils dé­
robent.
Le mot incurable n’a été encor enchâffé dans un 
vers que par l’induftrieux Racine.
I f  un incurable amour remèdes impuijfans.
Voilà ce que Boileau appelle des mots trouvés.
Dès qu’un homme de génie a fait un ufage nou­
veau d’un terme de la langue, les copiftes ne man­
quent pas d’employer cette même expreffion mal-à- 
propos en vingt endroits, & n’en font jamais honneur 
à l’inventeur.
Je ne crois pas qu’il y ait un feul de ces mots trou­
vés , une feule expreffion neuve de génie dans aucun 
auteur tragique depuis Racine , excepté ces années
- 
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dernières. Ce font pour l’ordinaire des termes lâches, 
oifeux, rebattus, fi mal mis en place qu’il en réfulte 
un ilîle barbare ; &  à la honte de la nation, ces ou­
vrages vifigoths & vandales, furent quelque tems prô­
nés , célébrés, admirés dans les journaux , dans les 
mercures, furtout quand ils furent protégés par je ne 
fais quelle dame qui ne s’y connaiffait point du tout. 
On en eft revenu aujourd’hui ; & à un ou deux près, 
ils font pour jamais anéantis.
Je ne prétendais pas faire toutes ces réflexions, 
mais mettre le lecteur en état de les faire.
:
Je faifais voir à la lettre E que nos e muets qui nous 
font reprochés par un Italien , font précifément ce qui 
forme la délicieufe harmonie de notre langue. Em­
pire , couronne, diadème, épouvantable %fenjible f cet e 
muet qu’on fait fentir, fans l’articuler , laiffe dans l’o­
reille un fon mélodieux , comme celui d’un timbre 
qui réfonne encor quand il n’eft plus frappé, C’eft 
ce que nous avons déjà répondu à un Italien homme 
de lettres, qui était venu à Paris pour enfeigner fa 
langue, & qui ne devait pas y décrier la nôtre.
I
Il ne fentait pas la beauté & la néceffité de nos rimes 
féminines ;'elles ne font que des e muets. Cet entre- 
laffement de rimes mafculines & féminines fait le 
charme de nos vers.
De femblables obfervations fur l’alphabet & fur les 
mots, auraient pu être de quelque utilité ; mais l’ou­
vrage eût été trop long.
j^RôKvSS^ èl Wirïîâifé
des vents nouveaux pour remuer des brins de paille 
dans un coin de ce monde.
Ils difent que fi un loup trouve dans fon chemin 
un petit chevreau pour fon fouper , & fi un autre 
loup meurt de faim , D i e u  ne s’eft point occupé de 
faire au premier loup une grâce particulière.
Nous ne prenons aucun parti entre ces pliilofo- 
phes & Homère , ni entre les janféniftes & les md- 
liniftes. Nous félicitons ceux qui croyent avoir des 
grâces prévenantes ; nous compatirions de tout notre 
cœur à ceux qui fe plaignent de n’en avoir que de 
verfatiles ; & nous n’entendons rien au congruifme.
Si un Bergamafque reçoit le famedi une grâce pré­
venante qui le délecte au point de faire dire une 
ffleffe pour douze fous chez les carmes , célébrons 
fon bonheur. Si le dimanche , il court au cabaret 
abandonné de la grâce, s’il bat fa femme, s’il vole 
fur le grand chemin, qu’on le pende. Die u  nous faffe 
feulement la grâce de ne déplaire dans nos queftions 
ni aux bacheliers de ruriiverfité de Salamanque , ni 
à ceux de la Sorbonne, ni à ceux de Bourges, qui 
tous penfent fi différemment fur ces matières ardues, 
& fur tant d’autres ; de n’être point condamné par 
e u x , & furtout, de ne jamais lire leurs livres.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Si quelqu’un venait du fond de l’enfer nous dire 
de la part du diable , Meilleurs , je vous avertis que 
notre îouverain feigneur a pris pour fa part tout le 
genre-humain , excepté un très petit nombre de gens 
qui demeurent vers le Vatican & dans fes dépen­
dances ; nous prierions tous ce député de vouloir 
bien nous infcrire fur la lifte des privilégiés ; nous 
lui demanderions ce qu’il faut faire pour obtenir 
cette grâce.
Qiiejl. fur l’ Encycl. Tom. V. G
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S’il nous répondait, „  Vous ne pouvez la méri- 
„  ter ; mon maître a fait la lifte de tous les tems ; 
,3 il n’a écouté que fon bon plaifir ; il s’occupe con- 
33 tinuellement à faire une infinité de pots de çham- 
,j bre, & quelques douzaines de vafes d’or. Si vous 
3, êtes pot de chambre, tant pis pour vous.ts
A ces belles paroles nous renverrions l’ambaffadeur 
à coups de fourches à fon maître.
Voilà pourtant ce que nous avons ofé imputer à 
D ieu  , à l ’ Etre éternel fouverainement bon.
On a toujours reproché aux hommes d’avoir fait 
D ieu  à leur image. On a condamné Homère d’avoir 
tranfporté tous les vices & tous les ridicules de la 
terre dans le ciel. Platon qui lui fait ce jufte repro­
che , n’a pas héfité à l’appeller blasphémateur. Et 
nous , cent fois plus inconféquens , plus téméraires , 
plus blafphémateurs que ce Grec qui n’y entendait 
pas fineffe , nous acculons D ieu  dévotement d’une 
chofe dont nous n’avons jamais accufé le dernier des 
hommes.
*
Le roi de Maroc •Miüü-lfindel, e u t, dit-on, cinq 
cent enfans. Que diriez-vous fi un Marabout, du 
mont Atlas vous racontait que le fage&  bon Mulei- 
Tfina'el donnant à diner à toute fa famille, parla ainfi 
à la fin du repas?
Je fuis Mttki-Ifmwtl qui vous ai engendrés pour 
ma gloire ; car je fuis fort glorieux, je  vous aime 
tous tendrement ; j ’ai foin de vous comme une poule 
couve fes pouffins. J’ai décrété qu’un de mes ca­
dets aurait le royaume de Tafilet, qu’un autre poffé- 
derait à jamais Maroc ; & pour mes autres chers en- 
fans , au nombre de quatre cent quatre-vingt dix- 
huit , j’ordonne qu’on en roue la moitié & qu’on 
brûle l’autre ; car je fuis le feigneur Mulei-Ifmaei ?
1 
........',f ' "■■■■■■r
.Vu i 
—
■
............■■;■ ;■ 
....
—— ' *ltt
G u e r r e .
le Dieu des armes : mais Minerve chez Homère appelle 
Mars un Dieux furieux , infenfé , infernal.
Le célèbre Montefquieu , qui paflait pour humain , 
a pourtant d it , qu’il eft jufte de porter le fer & la 
flamme chez fes voifins, dans la crainte qu’ils ne faf- 
fent trop bien leurs affaires. Si c’eft là l’efprit des lo ix , 
c’eft celui des loix de Borgia & de Machiavel. Si mal- 
heureufement il a dit. vrai, il faut écrire contre cette 
vérité , quoiqu’elle foit prouvée par les faits.
%i n  î
Voici ce que dit Montefquieu. (a)
„  Entre les fociétés le droit de la défenfe natu- 
,, relie entraîne quelquefois la néceffité d’attaquer , 
„  lorfqu’un peuple voit qu’une plus longue paix en 
„  mettrait un autre en état de le détruire, & que l’at- 
„  taque eft dans ce moment le feul moyen d’empê» 
,3 cher cette deftruétion. “
Comment l’attaque en pleine paix peut-elle être le 
feul moyen d’empêcher cette deftruétion ? Il faut donc 
que vous foyez fur que ce voifin vous détruira s’il 
devient puiflant. Pour en être fur , il faut qu’il ait 
fait déjà des préparatifs de votre perte. En ce cas 
c’eft lui qui commence la guerre , ce n’eft pas vous j 
votre fuppofition eft fauffe & contradictoire.
S’il y  eut jamais une guerre évidemment injufte, 
c’eft celle que vous propofez ; c’eft: d’aller tuer votre 
prochain, de peur que votre prochain ( qui ne vous 
attaque pas ) ne foit en état de vous attaquer.
C’eft-à-dire , qu’il faut que vous hazardiez de 
ruiner le pays dans Tefpérance de ruiner fans raifon 
celui d’un autre. Cela n’eft affurément ni honnête»
( a y Efprit des loix, liv. X. chap. II.
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ni utile , car on n’eft jamais fur du fuccès ; vous le 
favez bien.
Si votre voifin devient trop puiffant pendant la 
paix , qui vous empêche de vous rendre puiffant com­
me lui ? s’il a fait des alliances, faites - en de votre 
côté. Si ayant moins de religieux , il en a plus de 
manufacturiers & de foldats, imitez-le dans cette fage 
économie. S’il exerce mieux fes matelots , exercez 
les vôtres ; tout cela eft très jufte. Mais d’expofer 
votre peuple à la plus horrible mifère, dans l’idée fx 
fouvent chimérique d’accabler votre cher frère le féré- 
niffime prince limitrophe ! ce n’était pas à un préfident 
honoraire d’une compagnie pacifique à vous donner 
un tel confeil.
G U E U X  M E N D I A N T .
T Out pays où la gueuferie, la mendicité eft une profeflion, eft mal gouverné. La gueuferie , ai-je 
dit autrefois , eft une vermine qui s’attache à l’opu­
lence ; ou i, niais il faut la fecouer. Il faut que l’o­
pulence faffe travailler la pauvreté ; que les hôpitaux 
foient pour les maladies & la vieilleffe ; les atteliers 
pour la jeuneffe faine & vigoureufe.
f
Voici un extrait d’un fermon qu’un prédicateur fit 
il y a dix ans pour la paroiffe St. Leu & St. Giles, 
qui eft la paroiffe des gueux &  des convulfionnaires :
Pauperes évangélisant u t  , les pauvres font évangélifés.
Que veut dire évangile, gueux, mes chers frères ? 
il lignifie bonne nouvelle. C’eft donc une bonne nou­
velle que je viens vous apprendre; & quelle eft-elle? 
c’eft que fi vous êtes des fainéans , vous mourrez 
fur un fumier. Sachez qu’il y eut autrefois des fai­
néans,
J u s t i c e .
gulières, d’une humeur douce & enjouée, bienfaifante , 
& fage fans fuperftition.
Un habitant d’Abbeville nommé B*** âgé de foixan. 
te ans, vivait avec elle dans une grande intimité, 
parce qu’il était chargé de quelques affaires du cou­
vent ; il eft lieutenant d’une efpèce de petit tribu­
nal qu’on appelle l’EleSlion , fi on peut donner le 
nom de tribunal à une compagnie de bourgeois , 
uniquement prépofés pour régler l’affife de l’impôt 
appellé la taille. Cet homme devint amoureux de 
Fabbeffe , qui ne le repouffa d’abord qu’avec fa dou­
ceur ordinaire ; mais qui fut enfuite obligée de mar­
quer fon averfion & fon mépris pour fes importu­
nités trop redoublées.
I
Elle fit venir chez elle dans ce tems-là, en 1764., 
le chevalier de la Barre fon neveu , petit-fils d’un 
lieutenant-général des armées , mais dont le père 
avait diffipé une fortune de plus de quarante mille 
livres de rente. Elle prit foin de ce jeune homme, 
comme de fon fils , & elle était prête de lui frire 
obtenir une compagnie de cavalerie : il fut logé dans 
l’extérieur du couvent, & madame fa tante lui don­
nait fouvent à fouper , ainfi qu’à quelques jeunes 
gens de fes amis. Le fleur B*** exclus de ces fou- 
pers, fe vengea en fufcitant à l’abbeffe quelques af­
faires d’intérét.
Le jeune la Barre prit vivement le parti de fa 
tante, & parla à cet homme avec une hauteur qui 
le révolta entièrement. B*** réfolut de fe venger; 
il fut que le chevalier de la Barre & le jeune Ta- 
londe fils du préfident de l’éleètion , avaient paffé 
depuis peu devant une proceffion fans ôter leur cha­
peau : c’était au mois de Juillet 176;. Il chercha 
dès ce moment à faire regarder cet oubli momentané 
des bienféances comme une infulte préméditée faite 
à la religion. Tandis qu’il ourdiffait fecrétement cette 
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trame, il arriva malheureufement que le 9 Août de 
la même année on s’apperçut que le crucifix de bois 
pofe fur le pont-neuf d’Abbeville était endommagé, 
& l’on foupçonna que des l'oldats yvres avaient com­
mis cette infolence impie.
Je ne puis m’empêcher, monfieur , de remarquer 
ici qu’il eft peut-être indécent &  dangereux d’expo- 
fer fur un pont ce qui doit-être révéré dans un tem­
ple catholique ; les voitures publiques peuvent aifé- 
ment le brifer ou le renverfer par terre. Des yvro- 
gnes peuvent l ’infulter au fortir d’un cabaret, fans 
favoir même quel excès ils commettent. 11 faut re­
marquer encore que ces ouvrages groffiers , ces cru­
cifix de grand chemin, ces images de la Vierge Ma­
rie , ces enfans Jésus qu’on voit dans des niches i  
de plâtre au coin des rues de plufieurs villes , ne ! 
font pas un objet d’adoration tels qu’ils le font dans g 
nos églifes ; cela eft fi vrai, qu’il.eft permis de palier : 
devant ces images fans les faluer. Ce font des mo- 
numens d’une piété mal éclairée : &  au jugement de 
tous les hommes fenfés, ce qui eft faint ne doit être 
que dans le lieu faint.
IVÎalheureufement l’évêque d’Amiens étant auffi évê­
que d’Abbeville , donna à cette avanture une célébri­
té , & une importance qu’elle ne méritait pas. 11 fit 
, lancer des monitoires ; il vint faire une proceffion 
folemnelle auprès de ce crucifix, & on ne parla dans 
Abbeville que defacrilèges pendant une année entière.
On difait qu’il fe formait une nouvelle feéte qui brifait 
tous les crucifix , qui jettait par terre toutes les hofties 
&  les perçait à coups de couteaux. On affurait qu’el­
les avaient répandu beaucoup.de fang, Il y eut des 
femmes qui crurent en avoir été témoins. On renou- 
vella tous les contes calomnieux répandus contre les
t Juifs dans tant de villes de l’Europe. Vous connaiffez, , monfieur, à quel excès la populace porte la crédulité j »
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& le fanatifme , trop fouvent encouragés par quel­
ques moines.
Le Sr. B * * *  voyant les efprits échauffés, confon­
dit malicieufement enftmble l’avanture du crucifix & 
celle de la proceffion, qui n’avaient aucune connexi­
té. Il rechercha toute la vie du chevalier de la Barre : 
il fit venir chez lui valets, fervantes, manœuvres ; il 
leur dit d’un ton d’infpiré qu’ils étaient obligés en 
vertu des monitoires , de révéler tout ce qu’ils avaient 
pu apprendre à la charge de ce jeune homme; ils ré­
pondirent tous qu’ils n’avaient jamais entendu dire 
que le chevalier de la Barre eût la moindre part à 
l ’endommagement du crucifix.
On ne découvrit aucun indice touchant cette muti­
lation , & même alors il parut fort douteux que le 
crucifix eût été mutilé exprès. On commenqa à croi­
re ( ce qui était allez vraifemblable ) que quelque 
charrette chargée de bois avait caufé cet accident.
Mais , dit B * * *  à ceux qu’il voulait f-ire parler, 
fi vous n’êtes pas fûrs que le chevalier de la Barre 
ait mutilé un crucifix en paffint fur le . pont, vous 
favez au moins que cette année au mois de Juillet, 
il a paffé dans une rue avec deux de fes amis à trente 
pas d’une proceffion fans ôter fon chapeau. Vous 
avez ouï dire qu’il a chanté une fois des chanfons 
libertines ; vous êces obligés de l’accufer fous peine 
de péché mortel.
Après les avoir ainfi intimidés , il alla lui-même 
chez le premier juge de la fénéclnuffée d’Abbeville. 
Il y dépofa contre fon ennemi; il forqr ce juge à en­
tendre les dénonciateurs.
La procédure une fois commencée, il y  eut une 
foule de délations ; ch cun difoit ce qu’il avait vu ou 
cru voir , ce qu’il avait entendu ou cru entendre. 
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Mais quel fut , monfieur , l’étonnement de B * * * 
lorfque les témoins qu’il avait fufcités lui-même contre 
le chevalier de la Barre , dénoncèrent fon propre fils 
comme un des principaux complices des impiétés 
fecrètes qu’on cherchait à mettre au grand jour. 
B * * *  fut frappé comme d’un coup de foudre , il fit 
incontinent evader fon fils ; mais ce que vous croirez 
à peine, il n’en pourfuivit pas avec moins de chaleur 
cet affreux procès.
V o ici, monfieur , quelles font les charges.
{
Le 1? Août 176$ , fix témoins dépofent qu’ils ont 
vu palier trois jeunes gens à trente pas d’une pro- 
ceffion , que les Srs. de la Barre & de Talonde avaient 
leur chapeau fur la tête, & le Sr. Moinel le chapeau 
fous le bras.
Dans une addition d’information, une Elisabeth 
Lacrivel, dépofe avoir entendu dire à un de fes cou- 
fms , que ce coufin avait entendu dire au chevalier de 
la Barre qu’il n’avait pas ôté fon chapeau.
Le 26 Septembre une femme du peuple nommée 
Urfuk Gondalier , dépofe qu’elle a entendu dire que 
le chevalier de la Barre voyant une image de St. 
Nicolas en plâtre chez la fœur Marie tourière du 
couvent , il demanda à cette tourière fi elle avait 
acheté cette image pour avoir celle d’un homme 
chez elle.
La nommée Bauvalet dépofe, que le chevalier de 
la Barre a proféré un mot impie en parlant de la 
Vierge Marie.
Claude , dit Sèlincourt, témoin unique, dépofe que 
l ’accufé lui a dit que les commandemens de D i e u  
ont été faits par des prêtres ; mais à la confrontation 
l’accufé foutient que Silincomt eft un calomniateur ,
• • p n.
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& qu’il n’a été queftion que des commandemens de
1 eglife.
Le nommé Hiquet , témoin unique , dépofe que 
Paccufé lui a dit ne pouvoir comprendre comment 
on avait adoré un Dieu de pâte. L’accufé, dans la 
confrontation, foutient qu’il a parlé des Egyptiens.
Nicolas la Vallée dépofe qu’il a entendu chanter 
au chevalier de la Barre deux chanfons libertines de 
corps - de - garde. L ’accufé avoue qu’un jour étant 
yvre il les a chantées avec le Sr. de Talonde fans 
(avoir ce qu’il difait, que dans cette chanfon on ap­
pelle à la vérité la Ste. Marie - Madelaine putain s 
mais qu’avant fa converfion elle avait mené une vie 
débordée. Il eft convenu d’avoir récité l ’ode à Priape 
du Sr. Pyrrhotz.
Le nommé Hèquet dépofe encore dans une addi­
tion , qu’il a vu le chevalier de la Barre faire une 
petite génuflexion devant les livres intitulés Tbérèfe 
pbilofopbe , la Tourière des carmélites & le Portier des 
chartreux. Il ne défigne aucun autre livre ; mais au 
récolement & à la confrontation, il dit qu’il n’eftpas 
fur que ce fût le chevalier de la Barre qui fit ces 
génuflexions.
Le nommé la Cour, dépofe qu’il a entendu dire à 
l’accufé au nom du C. . .  au-lieu  de dire au nom du 
père &c. Le chevalier , dans fon interrogatoire fur 
la fellette , a nié ce fait.
Le nommé Petignot dépofe qu’il a entendu l’accufé 
réciter les litanies du C . . .  telles à - peu - près qu’on, 
les trouve dans Rabelais, & que je n’ofe rapporter 
ici. L’accufé le nie dans fon interrogatoire fur la fel­
lette ; il avoue qu’il a en effet prononcé C —  ; mais 
_. il nie tout le relie.
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Ce font là, monfieur, toutes les accufations que j ’ai 
vues portcies contre le chevalier de la Barre. le Sr. 
Moine ! , \ e  Sr. de Ta fonde , Jean-François Dowüille 
de A l ai foi eu , & le fils du nommé B * * *  auteur de 
toute cette tragédie.
Il eft confhté qu’il n’y avait eu aucun feandale pu­
blic ; puifque a Birre & Moine! rte furent arrêtés 
que fur des monitoires lancés à l’occafion de b  mu­
tilation du crucifix , dont ils ne furent chargés par 
aucun témoin. On rechercha toutes les actions de 
leur vie , leurs converfations fecrètes , des paroles 
échappées un an auparavant; on accumula des chofes 
qui n’avaient aucun rapport enfemble , & en cela mê­
me la procédure fut très vicieufe.
• Sans ces monitoires & fans les mouvamens vîolens 
que fe donna B * * * , il n’y aurait jamais eu de la 
part de ces enfans infortunés ni feandale , ni procès 
criminel. Le feandale public a été furtout dans le 
procès même.
Le monitoire d’Abbeville fit précifément le même 
effet que celui de Toulonfe contre les Calas ; il trou­
bla les cervelles & les confidences. Les témoins exci­
tes par B * ¥* , comme ceux de Touloufe l’avaient 
été par le capkoul David , rappellèrent dans leur 
mémoire des faits, des difeours vagues, dont il n’était 
guères poflible qu’on pût fe rappeller exactement les 
circunftances ou favorables ou aggravantes.
/
Il faut avouer, monfieur, que s’il y  a quelques cas 
où un monitoire eft néceff.ire , il y en a beaucoup 
d’autres où il eft très dangereux. Il invite les géns 
de la lie du peuple à porter des accufations contre 
les perfonnes élevées au-deftùs d’eux, dont ils font 
toujours jaloux. C’eft alors un ordre intimé par l’é- 
glife de faire le métier infâme de délateur. Vous êtes
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menaces de l’enfer , fi vous ne mettez pas votre pro­
chain en péril de fa vie.
Il n’y a peut - être rien de plus illégal dans les tri­
bunaux de i’inquifition ; &  une grande preuve de 
l ’illégalité de ces monitoires , c’eft qu’ils n’émanent 
point direétement des magiftrats , c’eft le pouvoir 
ecciéfiaftique qui les décerne. Chofe étrange qu’un 
eccléfiaftique qui ne -peut juger à mort , mette ainfi 
dans la main des juges le glaive qu’il lui eft défendu 
de porter.
Il n’y eut d’interrogés que le chevalier & le Sr. 
Moinel , enfant d’environ quinze ans. Moinel tout 
intimidé & entendant prononcer au juge le mot d’at­
tentat contre la religion, fut . f i  hors de lu i ,  qu’il fe 
j jetta à genoux &  fit une confeffion générale , comme j
f s’il eût été devant un prêtre. Le chevalier de la .
Barre plus inftruit & d’un efprit plus ferme , répon- j 
j dit toujours avec beaucoup de raifon , & difculpa '
Moinel dont il avait pitié. Cette conduite qu’il eut >
jufqu’au dernier moment, prouve qu’il avait une belle 
ame. Cette preuve aurait du être comptée pour beau­
coup aux yeux des juges intelligens, &  ne lui fervit 
de rien.
Dans ce procès , monfieur, qui a eu des fuites fi 
affreufes, vous ne voyez que des indécences répri- 
mables , & pas une aétion noire ; vous n’y trouvez 
pas un feul de ces délits qui font des crimes chez 
toutes les nations , point de brigandage , point de 
violence, point de lâcheté ; rien de ce qu’on reproche 
à ces enfans ne ferait même un délit dans les autres 
communions chrétiennes. Je fuppofe que le cheva­
lier de la Barre & Mr. de Talonde ayent dit que 
F on ne doit pas adorer un Dieu de pâte , ils ont com­
mis une très grande faute parmi nous ; mais c’eft pré- 
cïfément, & m ot-à-m ot ce que difent tous ceux de 
la religion réformée.
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Le chancelier d’Angleterre prononcerait ces mots 
en plein parlement , fins qu’ils fufîent relevés par 
perforine. Lorfque mylord Lnckart était ambafladeur 
à Paris, un habitué de paroiffe porta furtivement l’eu- 
chariftie dans fon hôtel à un domeftique malade qui 
était catholique ; mylord Lnckart qui le fu t , chaffa 
l’habitué de fa maifon ; il dit au cardinal Mazarin 
qu’il ne fouffrirait pas cette infulte. Il traita en pro­
pres termes l’eucharillie de Dieu de pâte & d’idolâ­
trie. Le cardinal Mazarin lui fit des excufes.
Le grand archevêque TUlotfon, le meilleur prédi­
cateur de l’Europe, & prefque le feul qui n’ait point 
deshonore l’eioquence par de fades lieux communs , 
ou par de vaines phnfes fleuries comme Cheminais{ 
ou par de faux raîfonnemens comme Bourdaloue ; l ’ar­
chevêque Tuiotfon, dis-je, parle précifément de notre 
euchariftie comme le chevalier de la Barre. Les mê­
mes paroles refpeétees dans mylord Lnckart à Paris , 
& dans la bouche de mylord Tiliotfon à Londres , 
ne peuvent donc être en France qu’un délit local, 
un délit de lieu & de tems, un mépris de l’opinion 
vulgaire, un difcoure échappé au hazard devant une 
ou deux perfonnes. N ’eft - ce pas le comble de la 
cruauté de punir ces difcours fecrets , du même fup- 
plice dont on punirait celui qui aurait empoifonné fon 
père & fa mère, & qui aurait mis le feu aux quatre 
coins de fa ville ?
Remarquez , monfieur, je vous en fupplie , com­
bien on a deux poids & deux mefurcs. Vous trou­
verez .dans la XXIVe lettre perfane de Mr, de Mon- 
tefquieu, préfident à mortier du parlement de Bor­
deaux , de l’académie françaife , ces propres pa­
roles :■  Ce magicien s’appelle le pape ; tantôt il fait 
croire que trois ne font qu’un , tantôt que le pain 
qu’on mange n’ eft pas du pain , %? que le vin qu’on 
hait n’eft pas du vin ; &  mille autres traits de cette 
efpèce..
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Mr, de FontmtUe s’était exprimé de la même ma­
nière dans fa relation de Rome &  de Genève , fous 
le nom de Mero & à'Enegn. Il y avait dix mille 
fois plus de fcandale dans ces paroles de Mrs. de 
Fonteneik &  de Montefquieu , expolees par la lecture 
aux yeux du public , qu’il n’y en avait dans deux 
ou trois mots échappés au chevalier de la Barre 
devant un feul témoin ; paroles perdues dont il ne 
reliait aucune trace. Les difeours fecrets devraient 
être regardés comme des penfées ; c’eil un axiome 
dont la plus déteftable barbarie doit convenir.
Je vous dirai plus , monfieur ; il n’y a point en 
France de loi expreffe qui condamne à mort pour 
des blafphêmes. L’ordonnance de 1666 prefcrit une 
amende pour la première fo is , le double pour la fé­
condé &e. , &  le pilori pour la fixiéme récidive.
Cependant les juges d’Abbeville , par une ignoran­
ce & une cruauté inconcevable, condamnèrent le 
jeune de Talonde âgé de dix-huit ans, i° .  à fouf- 
frir le fupplice de l’amputation de la langue jufqu’à 
la racine, ce qui s’exécute de manière que fi le pa­
tient ne préfente pas la langue lui-même , on la lui 
tire avec des tenailles de fe r , & on la lui arrache.
2°. On devait lui couper la main droite à la porte
de la principale églife.
3°. Enfuite il devait être conduit dans un tom­
bereau à la place du marché, être attaché à un po­
teau avec une chaîne de fer , & être brûlé à petit 
feu. Le Sr. de Talonde avait heureufement épargné 
à fes juges l’horreur de cette exécution par la fuite.
Le chevalier de la Barre étant entre leurs mains , 
ils eurent l’humanité d’adoucir la fentence , en or- 
3 donnant qu’il ferait décapité avant d’être jetté dans 
t : les flammes ; mais s’ils diminuèrent le fupplice d’un
...... .. .. ........ ...........‘ "W 'rft
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côté , ils l ’augmentèrent de l’autre, en le condamnant 
à fubir la queftion ordinaire & extraordinaire pour 
lui faire déclarer fes complices ; comme fi des extra­
vagances de jeune homme , des paroles emportées 
dont il ne relie pas le moindre veftige, étaient un 
crime d’état, une confpiradon. Cette étonnante fen- 
tence fut rendue le 2g Février de l’année 1766.
La jurîfprudence de France eft dans un fl grand 
chaos , & conféquemment l’ignorance des juges de 
province elt quelquefois li grande , que ceux qui 
portèrent cette fentence fe fondèrent fur une décla­
ration, de Louis X I V , émanée en 1682, à l ’occafion 
des prétendus fortilèges & des empoifonnemens réels 
commis par la Voijïn , la Vigoureux , & les deux prê­
tres nommés le Vigoureux & le Sage, Cette ordon­
nance de 1682 prefcrit à la vérité la peine de mort 
pour le Jacrilège joint à la fuperjiition mais il n’eft 
queftion dans cette loi que de magie & de fortilè- 
ge ; c’eft-à-dire , de ceux qui en abufant de , la cré­
dulité du peuple , &  en fe difant magiciens , font à 
la fois prophanes & empoifonneurs. Voilà la lettre 
& l’efprit de la loi ; il s’agit dans cette loi de faits 
criminels pernicieux à la fociété , & non pas de vai­
nes paroles , d’imprudences , de légèreté , de fottifes 
commifes fans aucun delfein prémédité , fans aucun 
complot, fans même aucun fcandale public.
Que dirait-on d’un juge qui condamnerait aux ga­
lères perpétuelles une famille honnête pour avoir 
entrepris un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, 
fous prétexte qu’en effet il y a une loi de Louis X I V  
enrégiftrée , laquelle condamne à cette peine les va­
gabonds , les artifans qui abandonnent leur profeffion, 
qui mènent une vie licencieufe, & qui vont en pè­
lerinage à Notre-Dame de Lorette , fans une permif- 
fion fignée d’un miniftre d’état ?
Les juges de la ville d’Abbeville femblaient donc 
pécher vifiblement contre la loi autant que contre
rU é* ===***&aasfe===
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l’humanité , en condamnant à des fuppiices aufll 
épouvantables que recherchés un gentilhomme , & 
un fils d’une très honnête famille , tous deux dans 
un âge où l’on ne pouvait regarder leur étourderie 
que comme un égarement qu’une année de prifon 
aurait corrigé. Il y avait même fi peu de corps de 
d élit, que les juges dans leur fentence fe fervent de 
ces termes vagues & ridicules employés par le petit 
peuple , p o u r  a v o ir  c h a n te  d es  cb tm fo n s a b o m in a b le s, 
Ê? e x é c r a b le s , c o n tr e  la  V ie r g e  M a r i e , les  J 'a in ts £•? 
f a in t e s  ,• remarquez , monfieur , qu’ils n’avaient chanté 
ces c b a n fo n s  a b o m in a b les  ex é c r a b le s  c o n tr e  les f a i n t s  
Êjf f a in t e s  , que devant un feul témoin qu’ils pou­
vaient recufer légalement. Ces épithètes font-elles 
de la dignité de la magiftrature ? Une ancienne chan- 
fon de table n’eft après tout qu’une chanfon. C’eft 
le fang humain légèrement répandu ; c’eft la torture, 
c’eft le fupplice de la langue arrachée , de la main 
coupée , du corps jette dans les flammes , qui ejl abo­
m in a b le  e x é c r a b le .
La fénéchaufîee d’Abbeville reffortit au parlement 
de Paris. Le chevalier de la  B a r r e  y fut transféré , fon 
procès y fut inftruit. Dix des plus célèbres avocats de 
Paris fignèrent une confultation, par laquelle ils dé­
montrèrent l’illégalité des procédures & l’indulgence 
qu’on doit à des enfans mineurs qui ne font accufés 
ni d’un complot, ni d’un crime réfléchi ; le procureur- 
général verfé dans la jurifprudence , conclut à réfor­
mer la fentence d’Abbeville, Il y  avait vingt-cinq 
juges , dix acquiefcèrent aux conclufions du procu­
reur - général ; les quinze autres animés par des 
principes refpeétables , dont ils tiraient des conclu­
rions affreufes, fe crurent obligés de confirmer cette 
abominable fentence le 5 Juin de cette année 1766. 
Us voulaient fignaler leur zèle pour la religion catho­
lique ; mais ils pouvaient être religieux fans être 
meurtriers.
■ w t
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Il eft trifte, monfieur, que cinq voix fur vingt-cinq, 
fuffifent pour arracher la vie à un accufé , & quel­
quefois à un innocent. Ne faudrait-il pas , peut-être, 
dans un tel cas de l’unanimité ? ne faudrait-il pas 
au moins que les trois quarts des voix concluffent à la 
mort ? encor en ce dernier cas le quart des juges qui 
mitigerait l ’arrêt , ne pouraic - il pas dans l’opinion 
des cœurs bien faits l ’emporter fur les trois quarts? 
Je ne vous propofe cette idée que comme un doute, 
en refpecfant le fanétuaire de la juftice , & en le plai­
gnant.
Le chevalier de la Barre fut renvoyé à Abbeville 
pour y fubir fon horrible fupplice ; & c’eft dans la 
patrie des plaifirs & des arts qui adouciffent les 
mœurs , dans ce même royaume ft fameux par les 
grâces &  par la molleffe , qu’on voit de ces horribles 
avantures. Mais vous Pavez que ce pays n’eft pas moins 
fameux par la St. Barthelemi, & par les plus énormes 
cruautés.
Enfin , le premier Juillet de cette année fc fit dans 
Abbeville cette exécution trop mémorable : cet en­
fant fut d’abord appliqué à la torture. Voici quel eft 
en genre de tourment.
f
Les jambes du patient font ferrées entre des ais ; on 
enfonce des coins de fer ou de bois entre les ais & les 
genoux , les os en font brifés. Le chevalier s’évanouît ; 
mais il revint bientôt à lui à l’aide de quelques liqueurs 
fpiritueufes , & déclara, fans fe plaindre, qu’il n’avait 
point de complice.
On lui donna pour confeffeur & pour afliftant un 
dominicain ami de fa tante l’abbeffe, avec lequel il 
avait fouvent loupé dans le couvent. Ce bon homme 
pleurait, & le chevalier le confolait. On leur fervit à 
dîner. Le dominicain ne pouvait manger. Prenons un 
peu de nouriture, lui dit le chevalier, vous aurez be-
'rpr
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foin de force autant que moi pour foutenit le fpectacle 
que je vais donner.
Le fpe&acle en effet était terrible : on avait envoyé 
de Paris cinq bourreaux pour cette exécution. Je ne 
puis dire en effet fi on lui coupa la langue & la main. 
Tout ce que je fais par les lettres d’Abbeville, c’eft 
qu’il monta fur l’échaffaut avec un courage tranquille, 
fans plainte, fans colère, & fans oftentation. Tout ce 
qu’il dit au religieux qui l’afiïftait , fe réduit à ces 
paroles ; Je ne croyais fa s  qu’on f u t  faire mourir un 
jeune gentilhomme fo u rJi feu  de chofe.
Il ferait devenu certainement un excellent officier: il 
étudiait la guerre par principes ; il avait fait des remar­
ques fur quelques ouvrages du roi de Prude & du 
maréchal de Saxe , les deux plus grands généraux de 
l ’Europe.
Lorfque la nouvelle de fa mort fut reçue à Paris, 
le nonce dit publiquement qu’il n’aurait point été 
traité ainfi à Rome ; & que s’il avait avoué fes fau­
tes à l’inquifition d’Efpagne ou de Portugal, il n’eût 
été condamné qu’à une pénitence de quelques années.
Je vous prie , monfieur, de vouloir bien me commu­
niquer vos penfées fur cet événement.
Chaque fiécle voit de ces cataftrophes qui effrayent 
la nature. Les circonftances ne font jamais les mêmes;
. ce qui eût été regardé avec indulgence il y a quarante 
ans, peut attirer une mort affreufe quarante ans après.
Le cardinal de Retz prend féance au parlement de 
Paris avec un poignard qui déborde quatre doigts hors 
de fa foutane ; & cela ne produit qu’un bon mot.
Des frondeur* jettent par terre Je faint facrement 
j qu’on portait à un malade domeftique du cardinal 
| |  M azarin  , & chaffent les prêtres à coups de plat ;
d’épée ; & on n’y prend pas garde. Ce même M azarin, , »
3fo J u s t i c e . %
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ce premier miniftre revêtu du facerdoce, honoré du 
cardinalat, eft profcrit fans être entendu , fon fang 
eil proclamé à cinquante mille écus. On vend fes livres 
pour payer fa tète , dans le teros même qu’il conclut 
la paix de Munfter , & qu’il rend le repos à l’Europe ; 
mais on n’en fait que rire ; & cette profcription ne pro­
duit que des chanfons.
A'tri temps, altre cure ; ajoutons d’autres tems , 
d’autres malheurs , & ces malheurs s’oublieront pour 
faire placé à d’autres. Soumettons- nous à 11 provi­
dence qui nous éprouve tantôt par des calamités pu­
bliques , tantôt p r des déf lires particuliers. Souhai­
tons des loix plus fenfees, des miniftres des loix plus 
fages, plus éclaires, plus humains.
ft
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ON dit que les Indiens commencent prefque tous leurs livres par ces mots , béni fait l’inventeur 
de l’écriture. On pourait aulïï commencer fes difcours 
par bénir l’inventeur d’un langage.
Nous avons reconnu au mot Alphabet, qu’il n’y 
eut jamais de langue primitive dont toutes les autres 
foient dérivées.
Nous voyons que le mot A l  ou El qui fignifiaît 
D I £ U chez quelques orientaux , n’a nul rapport au 
mot Got qui veut dire D i e u  en Allemagne Houfe, 
huis , ne peut guères venir du grec domos qui fignifie 
maifon.
Nos mères , &  les langues dites mères, ont beau­
coup de reffemblance. Les unes & les autres ont des
- 
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enfans qui fe marient dans le pays voifin , & qui en 
altèrent le langage & les mœurs. Ces mères ont d’au­
tres mères dont les généalogiftes ne peuvent débrouil­
ler l ’origine. La terre eft couverte de familles qui 
difputent de noblefle , fans favoir d’où elles vien­
nent.
D e s  m o t s  l e s  p l u s  c o m m u n s  e t  l e s
p l u s  N A T U R E L S  e n  t o u t e  l a n g u e .
L’expérience nous apprend que les enfans ne.font 
qu’imitateurs ; que fi on ne leur difait rien ils ne 
parleraient pas ; qu’ils fe contenteraient de crier.
Dans prefque tous les pays connus on leur dit d’a­
bord baba , papa , marna , maman , ou des mots ap- 
prochans aifés à prononcer, & ils les répètent. Cepen­
dant vers le mont Krapac où je vis comme l’on fait, 
nos enfans difent toujours mon dada & non pas mon 
papa. Dans quelques provinces iis difent mon bibi.
On a mis un petit vocabulaire chinois à la fin du 
premier tome des Mémoires fu r la Chine. Je trouve 
dans ce dictionnaire abrégé, que fou , prononcé d’une 
façon dont nous n’avons pas l’ufage , fignifie père ; 
les enfans qui ne peuvent prononcer la lettre/difent 
ou. Il y a loin d’ou à papa.
%
Que ceux qui veulent favoir le mot qui répond à j 
notre papa en japonois , en tartare, dans le jargon j 
du Kamshatka & de la baye d’Hudfon , daignent 
voyager dans ces pays pour nous inftruire. j
I
On court rifque de tomber dans d’étranges mépri- 
fes quand , fur les bords de la Seine ou de la Saône, 
on donne des leçons fur la langue des pays où l’on 
n’a point été. Alors il faut avouer fon ignorance ; il 
faut d ire, J’ai lu cela dans Vacbter, dans Ménage, 
dans Bochart , dans Kirker , dans Pezron qui n’en
■ rrr3K3 » *'**T
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favaient pas plus que moi ; je doute beaucoup ; je 
crois , mais je fuis très difpofé à ne plus croire, 
&c. &c.
Un récollet nommé Sagart Tbèodat qui a prêché 
pendant trente ans les Iroquois , les Algonquins & 
les Hurons, nous a donné un petit dictionnaire hu- 
ron , imprimé à Paris chez Denis Moreau en 1652. 
Cet ouvrage ne nous fera pas déformais fort utile 
depuis que la France eft foulagée du fardeau du 
Canada. Il dit qu’en huron père eft ayftan, & en 
canadien notoui. Il y a encor loin de notoui & d’ayf- 
tan à pater &  à papa. Gardez - vous des fyftêmes , 
vous d is-je , mes chers Welches,
D ’ u n  s y s t è m e  s u r  l e s  l a n g u e s .
-
L’auteur de la Mécanique du langage , explique 
ainfi fon fyftême.
„  La terminaifon latine urire eft appropriée à dé- 
„  figner un défir v if & ardent de faire quelque chofe ; 
„  miBurire, efurire par où il femble qu’elle ait été 
j, fondamentalement formée fur le mot urere &  fur 
3, le figne radical u r , qui en tant de langues fignifie 
33 le feu. Ainfi la terminaifon mire était bien choifie 
33 pour défigner un défir brûlant. cc
Cependant, nous ne voyons pas que cette termî- 
naifon en ire foit appropriée à un défir vif & ardent 
dans ire , exire , abire, aller , fortir , s’en aller, dans 
vendre, lieryfeaturire , fourdir, jaillir; condire , affai- 
fonner ; parturire , accoucher ; grunnire , gronder , 
grouiner , ancien mot qui exprimait très bien le cri 
d’un porc.
Il faut avouer furtout que cet ire n’eft approprié à 
3 aucun défir très v i f , dans balbwtire, balbutier ; Jhi-
Perfonne n’a envie 
ni
gultire, fangloter ; per ire , périr.
• w r
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_ Ajoutons que fi dans les premiers tems d’une na­
tion fimple , dure & groffière , on fe fert des feuls 
termes qu’on connaiffe pour exprimer l'acte de la gé­
nération, comme l’auteur l’a très bien obfervé, chez 
les demi-fauvages Juifs ; d’autres peuples employent 
les mots obfcènes quand ils font devenus plus rafinés 
&  plus polis. Ofée ne fe fèrt que du terme qui ré­
pond au fodere des Latins ; mais Augufte hazarde 
effrontément les mots futuere, mentula, dans fon in­
fâme épigramme contre Fulvie. Horace prodigue le 
futuo , le mentula, le connus. On inventa même les 
expreffions honteufes de criffare fellare irrumare ce- 
vere, ctmni linguis. On les trouve trop fouvent dans 
Catulle & dans Martial. Elles repréfentent des tur­
pitudes à peine connues parmi nous ; auffi n’avons- 
nous point de termes pour les rendre.
Le mot dcgabaotttar inventé à Venifeau feiziéme fié- 
cle, exprimait une infamie inconnue aux autres nations.
Il n’y a point de langue qui puiffe traduire cer­
taines épigrammes de M artial, fi chères aux empe­
reurs Hadrien &  Lucius Verus.
G é n i e  d e s  e  a  n  g  u  e  s .
On appelle génie d’une langue fon aptitude à dire 
de la manière la plus courte & la plus harmonieufe, 
ce que les autres langages expriment moins heu- 
reufement.
Le latin , par exemple , êft plus propre au ftile la­
pidaire que les langues modernes, à caufe de leurs 
verbes auxiliaires qui allongent une infcription & 
qui 1’énerven.t.
Le grec par fon mélange mélodieux de voyelles 
i & de confonnes , eft plus favorable à la mufique que 
• l’allemand & le hollandais.
%  Z iij
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L’italien par des voyelles beaucoup plus répétées 
fert peut-être encor mieux la mufique efféminée.
Le latin & le grec étant les feules langues qui ayent 
une vraie quantité , font plus faites pour la poëfie 
que toutes les autres langues du monde.
Le français par la marche naturelle de toutes fes 
cônftruétions , & ’auffi par fa profodie , eft plus pro­
pre qu’aucune autre à la convention. Les étrangers, 
par cette raifon même , entendent plus aifénient les 
livres français que ceux des autres peuples. Ils ai­
ment dans les livres pliiiofophiques français une 
clarté de Hile qu’ils trouvent ailleurs affez rarement.
C’eft ce qui a donné enfin la préférence au fran­
çais fur la langue italienne même , qui, par fes ouvra­
ges immortels du feiziéme fiécle , était en poffeffïon 
de dominer dans l’Europe.
L ’auteur du Mècanifme du langage penfe dépouil­
ler le français de cet ordre même, & de cette clarté 
qui fait fon principal avantage. Il va jufqu’à citer 
dés auteurs peu accrédités , & même Phtcbe, pour 
faire croire que les inverfions du latin font naturelles, 
& que c’eft la conftrudion naturelle du français qui 
eft. forcée. . Il rapporte cet exemple tiré de la ma­
nière d’étudier les langues. Je n’ai jamais lu ce livre, 
mais voici l’exemple, (d )
Goliatbtim proeeritatis 
hmjitatœ virnm David 
ado/ej'cens impuBo in ejus 
front eut lapide projlravit 
allopbyhim cùm hier- 
mis puer effet ei detraBo 
gladio confecit.
(<ï) Tom. I. pag. y6.
Le jeune David ren- 
verfa d’un coup de fron­
de au milieu du front Go­
liath, homme d’une taille 
prodigieufe , & tua cet 
étranger avec fon propre 
fabre qu’il lui arracha : 
car David était un enfant 
défarmé. j \
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où Cinna rend compte de fon entrevue avec les con­
jurés ; & à peine en trouve-t-il une ou deux dans cette 
autre fcène immortelle où Augujle délibère s’il fe dé­
mettra de l’empire.
Par une fatalité fingulière , les fcènes les plus froi­
des de fes autres pièces font celles où l’on trouve le 
plus de vices de langage. Prefque toutes ces fcènes 
n’étant point animées par des fentimens vrais & inté- 
reffans, & nJétant remplies que de raifonnemens alam­
biqués , pèchent autant par l’expreffion que par le 
fonds même. Rien n’eft fi clair, rien ne fe montre 
au grand jour : tant eft vrai ce que dit Boileau :
Ce que l’on conçoit bien fe montre clairement.
j
L ’impropriété des termes eft le défaut le plus com­
mun dans les mauvais ouvrages.
H a r m o n i e  d e s  l a n g u e s .
J’ai connu plus d’un Anglais &  plus d’un Allemand , 
qui ne trouvaient d’harmonie que dans leurs langues. 
La langue rulfe qui eft la flavonne , mêlée de plufieurs 
mots grecs & de quelques-uns tartares , parait melo- 
dieufe aux oreilles ruffes.
I
f
1.
Cependant, un Allemand , un Anglais qui aura de 
l’oreille & du goût fera plus content d’ouranos que 
de heaven & de himmel ; d’antropos que de nran ; de 
Tbeos que de God ou Gott ; d’ariftos que de goud. Les 
daétyles & les'fpondées flatteront plus fon oreille que 
les fyllabes uniformes & peu fendes de tous les autres 
langages.
T
Toutefois , j ’ai connu de grands fcholiaftes qui fe 
plaignaient violemment d’Horace. Comment, difent-ils, 
ces gens-là qui paffent pour les modèles de la mélo­
d ie , non-feulement font heurter continuellement des 
voyelles les unes contre les autres , ce qui nous eft
S
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expreffément défendu. Non-feulement ils vous allon­
gent ou vous raccourcirent un mot à la façon grecque, 
félon leur befoin, mais ils vous coupent hardiment 
un mot en deux ; ils en mettent une moitié à la fin 
d’un vers, & l’autre moitié à la fin du vers fuivant.
Reiiitum Ctrl folio phraate»
Diffiiens plebt numéro beato- 
rum eximit virtus , &c.
C’eft comme fi nous écrivions dans une ode en 
français,
Défions - nous de la fortu­
ne & n’en croyons que la vertu.
Horace ne fe bornait pas à ces petites libertés ; il met 
à la fin de fon vers la première lettre du mot qui com­
mence le vers qui fuit.
Jove non probante «- 
xorius amnis.
Ce Dieu du Tibré , ai­
mait beaucoup fâ femme.
Que dirons-nous de ces vers harmonieux,
Septimi gaies aiiture mecum,
Cantabrum inioêlum juga ferre noftrx, .
Septime qu’avec moi je mène à Cadix, et 
Qui verrez le Cantabre ignorant du joug, et.
Horace en a cinquante de cette force, & Pinclare en 
eft tout rempli.
Tout eft noble dans Horace , dit Dacier dans fa pré­
face. N’aurait-il pas mieux fait de dire , tantôt Horace 
: a de la nobleffe, tantôt de la délicatelfe & de l’enjoue­
ment &c. ?
« S W * 1
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mer devant lui en frais qui fouvent excédaient le capi­
ta l Le fécond était la vénalité des charges de judiea- 
ture ; vénalité qui avait introduit la forte taxation des 
épices.
:
Pour réformer ces deux abus , fix parlemens nou­
veaux furent inftitués le 2? Février de la même année, 
fous le titre de Vnnfeih fupérieurs, avec injondion de 
rendre gratis la juftice. Ces confeils furent établis dans 
Arras iB lp i' , Châlons , Clermont , Lyon , Poitiers 
( en fuivant l’ordre alphabétique). On y en ajouta d’au­
tres depuis.
Le nouveau parlement de Paris fut inftalîé le i ; Avril 
17V1. Tous c e s  tribunaux étaient érigés gratuitement; 
& ils rendirent la juftice de même. Les chofes chan­
gèrent en 1774 fous Louis X V I .  Il parut convenable 
de rétablir la cour des pairs, &  de céder aux vœux de 
la nation , qui après avoir demandé qu’on reiïerrât le 
diftrid trop étendu fie cette cour , demandait alors 
qu’on lui rendit fes anciennes bornes. La caffation du 
parlement avait été tranquille ; le rétabliffement ne fut 
fignalé que par des cris de joie.
f
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lT \ Is-m c i,_ dodeur ( je n’entends pas un docteur en 
medecme qui fait quelque chofe , qui a longtems 
examine les finuofites du cervelet, qui a recherché fi 
les nerfs ont un fuc circulant, qui a fouillé en vain dans 
des matrices pour voir comment un être penfant s’y 
forme, & qui connaît tout ce qu’on peut connaître de 
notre machine ) hélas ! j ’entends un dodeur en théolo­
gie. Je t’adjure par la raifon au nom de laquelle tu fré­
mis. Dis-moi pourquoi ayant vu faire à ta fervante un 
Que fi. fur l'Encycl. Tom. VI. K
■ vnp.
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mouvement de gauche à droite & de droite à gauche 
formé par le mufcle gluteus &  par le vafte externe, fur 
le champ ton imagination s’alluma ; deux mufcles érec- 
teurs, qui partent de l’iskion, donnèrent un mouvement 
de perpendicule à ton phallus ? Ses corps caverneux fe 
remplirent de fang ; tu introduifis ton balanus intra 
vaginam de ta fervante ; & ton balanus frottant fuum 
clitorida lui donna comme à toi un plaifir d’une ou 
deux fécondés, dont ni elle ni toi ne connaîtront ja­
mais la caufe, & dont naîtra cependant un être penfant, 
tout pourri du péché originel? Quel rapportée te prie, 
de toute cette aétion avec un mouvement du mufcle 
gluteus de ta gouvernante ? Tu aurais beau relire San­
chez & Thomas d.' Aquin & Scot & Bonaventure , tu ne 
fauras jamais un mot de cette mécanique incomprehen- 
fible , par laquelle l’éternel architecte dirige tes idées, 
tes défirs , tes actions ; & fait naître un petit bâtard de 
prêtre prédeftiné à la damnation de toute éternité.
Le lendemain matin, après avoir pris ton chocolat, 
ta mémoire te retrace l’image du plaifir que tu goûtas 
la veille, & tu recommences. C on çois-tu , mon gros 
automate, ce que c’eft que cette mémoire qui t’eft 
commune avec tous les animaux ? Sais-tu quelles fibres 
rappellent tes idées , &  peignent '•ans ton cerveau les 
vuiuptés'âè la veillé par un fentiment continué, quia 
dormi avec toi & qui s’eft réveillé avec toi ? Le docteur 
me répond après Thomas d’Aquin que tout cela eft une 
production de fon ame végétative, de fon ame fenfitive 
&  de fon ame intellectuelle, qui toutes trois compofent 
une am e, laquelle n’étant point étendue agit évidem­
ment fur un corps étendu.
Je vois à fon air embarraffé qu’il a balbutié des mots 
dont il n’a aucune idée ; & je lui dis enfin : DoCteur ,
fi tu conviens malgré toi que tu ne fais ce que c’eft 
qu’une am e, & que tu as parlé toute ta vie fans t’en-
i tendre ; que ne l’avoues - tu en honnête homme ?
g  que ne conclus - tu ce qu’il faut conclure de la premo-
# & * t Sï= s= = = =  " j, » / v.»1......... rl.. "***' ""’yprjfaS
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Aime tendrement , fers avec joie la mère qui t’a 
porté dans fon fein & qui t’a nourri de fon lait, & qui a 
fupporté tous les dégoûts de ta première enfance. Rem­
plis ces mêmes devoirs envers ton père qui t’a élevé.
Siècles à venir, jugez un Franc nommé Louis X I I I ,  
qui à l’âge de feize ans commença par faire murer la 
porte de l’appartement de fa mère, & l’envoya en exil 
fans en donner la moindre raifon, mais feulement parce 
que fon favori le voulait.
Mais, Moniteur, je fuis obligé de vous confier que 
mon père eft un yvrogne, qui me fit un^  jour par ha. 
zard, fans fonger à moi, qui ne m’a donné aucune édu­
cation que celle de me battre tous les jours quand il 
revenait yyre au logis. Ma mère était une coquette qui 
n’était occupée que de faire l’amour. Sans ma nourrice 
qui s’était prife d’amitié pour moi, & qui après la mort 
de fon fils m’a reçu chez elle par charité, je ferais mort 
de mifère.
Eh bien, aime ta nourrice, falue ton père & ta mère
quand tu les rencontreras. Il eft dit dans la Vulgate, 
honora patrem iuum  6? matrem tuant , &  non pas, 
dilige.
Fort bien, Moniteur, j’aimerai mon père & ma mère 
s’ils me font du bien ; je les honorerai s’ils me font du 
mal ; j ’ai toujours penfé ainfi depuis que je penfe , & 
vous me confirmez dans mes maximes.
Adieu mon enfant, je vois que tu profpéreras , car 
tu as un grain de filofofie dans la tête.
Encor un m ot, Monfieur ; fi mon père s’appelait 
Abraham , & moi Ifaac ; &  fi mon père me difait, 
Mon fils, tu es grand & fort, porte ces fagots au haut 
de cette montagne pour te fervir de bûcher quand je 
t’aurai coupé la tête , car c’eft Dieu  qui me l’a ordonné
iqvr
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te  matin quand il m’eft venu voir ; que me cônfeille- 
riez-vous de faire dans cette occafîon chatouilleufe ?
AfTez chatouilleufe en effet Mais to i, que ferais-tu? 
car tu me parais une allez bonne tête.
Je vous avoue , Monfieur , que je lui demanderais 
fon ordre par écrit, & cela par amitié pour lui. Je lui 
dirais , Mon père,'vous êtes chez des étrangers qui ne 
permettent pas qu’on affallinefort fils fans une permif- 
fion exprefl’e de Di eu  duement légalifée & contrôlée. 
Voyez ce qui eit arrivé à ce pauvre Calas dans la ville 
moitié françaife , moitié efpagnole de Touloufe. On fa  
roué , & le procureur - général Rlqnet a conclu à faire 
brûler madame Calas la m ère, le tout fur le fimple 
foupçon très mal conçu qu’ils avaient pendu leur fils 
Marc - Antoine Calas pour l ’amour de Di e u , Je crain­
drais qu’il ne donnât fes conclulions contre vous & 
contre votre fœ ur, ou votre nièce madame Sara ma 
mère. Montrez-moi encor un coup une lettre de cachet 
pour me couper le cou , fignée de la main de D ieu , & 
plus bas Raphaël, ou M ichel, ou Bdzèhuth , fans quoi 
ferviteur ; je m’en vais chez Pharaon égyptiaque, ou 
chez le roi du défert de Gérar, qui ont été tous deux 
amoureux de ma mère , &  qui certainement auront de 
la bonté pour moi. Coupez fi vous voulez le cou de 
mon frère Ifmaël, mais pour le mien je vous réponds 
que vous n’en viendrez pas à bout
r
i.
Comment ! c’eft raifonner en vrai fage. t e  Diction­
naire encyclopédique ne dirait pas mieux. Tu iras lo in , 
te d is -je , je t’admire de n’avoir pas dit la moindre 
injure à ton père Abraham , & de n’avoir point été 
tenté de le battre. Et dis - m o i, fi tu étais ce Qram 
que fon père Clotaire roi Franc fit brûler dans une 
grange , ou Don Carlos fils de ce renard Philippe //, 
ou bien ce pauvre Alexis fils de ce czar Pierre moitié 
héros & moitié tigre ?
Ah!
P a r l e m e n t . *4?
mer devant lui en frais qui fouvent excédaient le 
capital. Le fécond était la vénalité des charges de 
judicature ; vénalité qui avait introduit la forte taxa- 
tion des épices.
Pour réformer ces deux abus , fix parlemens nou­
veaux furent inftitués le 23 Février de la même an­
née , fous le titre de Confeiis Jupérieurs , avec in­
jonction de rendre gratis la juftice. Ces confiais fu­
rent établis dans Arras , Blois , Châlons , Clermont, 
Lyon , Poitiers , (en fuivant l ’ordre alphabétique. )  
On y en ajouta d’autres depuis.
Il falait furtout former un nouveau parlement à 
Paris, lequel ferait payé par le roi fans acheter les 
places , & fans rien exiger des plaideurs. Cet éta-
I bliffement fut fait le 15 Avril. L’opprobre de la vé­nalité dont F r a n ç o is  7 & le chancelier D u p r a t  avaient malheureufement fouillé la France , fut lavé par L o u is  
X V  & par les foins du chancelier de M a u p e o u , fé­
cond du nom. On finit par la réforme de tous les 
parlemens ; & on efpéra de voir réformer la jurif- 
prudence.
if
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D is-m oi, doéteur,  ( je  n’entends pas un doéteur en 
médecine qui fait quelque chofe , qui a longtems 
examiné les finuolités du cervelet, qui a recherché fs 
les nerfs ont un fuc circulant, qui a fouillé en vain 
dans des matrices pour voir comment un être penfant 
s’y forme', & qui connaît tout ce qu’on peut connaître 
de notre machine) hélas ! j ’entends un doéteur en 
théologie. Je t’adjure par la raifon au nom de laquelle 
tu frémis. Dis - moi pourquoi ayant vu faire à ta fer- 
Vante un mouvement de gauche à droite & de ckoiw 
Queji.fur îEncycl. Tom. VL K
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à gauche formé par le mufole gluteus & par le vafte 
externe, fur le champ ton imagination s’alluma ; deux 
mufcles éreèteurs , qui partent de l ’iskion , donnèrent 
un mouvement de perpendicule à ton phallus ? Ses 
corps caverneux fe remplirent de fang ; tu introduifis 
ton balanus intra vaginam de ta fervante; & ton ba- 
lanus frottant fuum clitorida lui donna comme à toi 
un plaifir d’une ou deux fécondés, dont ni elle ni toi 
ne connaîtront jamais la caufe , & dont naîtra cepen­
dant un être penfant, tout pourri du péché originel? 
Quel rapport, je te prie, de toute cette action avec un 
mouvement du mufcle gluteus de ta gouvernante? Tu 
aurais beau relire Sanchez &  Thomas d ’Aquin &  Scot 
&  Bonaventure , tu ne fauras jamais un mot de cette 
mécanique incompréhenfible , par laquelle l’éternel 
architecte dirige tes idées, tes défirs , tes aérions ; & 
fait naître un petit batard de prêtre prédeftiné à la 
damnation de toute éternité.
Le lendemain matin , après avoir pris ton chocolat, 
ta mémoire te retrace l’image du plaifir que tu goûtas 
la veille , & tu recommences. Conqois-tu , mon gros 
automate, ce que c’eft que cette mémoire qui t’eft 
commune avec tous les animaux ? Sais-tu quelles fibres 
rappellent tes idées , & peignent dans ton cerveau les 
voluptés de la veille par un l'entiment continué, qui a 
dormi avec toi &  qui s’eft, réveillé avec toi ? Le docfeur 
me répond après Thomas d’Aquin que tout cela eft une 
production de fon ame végétative , de fon ame fenfi- 
tive & de fon ame intellectuelle , qui toutes trois com- 
Çofènt une ame , laquelle n’étant point étendue agit 
évidemment fur un corps étendu.
Je vois à fon air embarralTé qu’il a balbutié des 
mots dont il n’a aucune idée ; & je lui dis enfin : Doc­
teur, fi tu conviens malgré toi que tu ne fais ce que 
c ’eft qu’une ame , & que tu as parlé toute ta vie fans 
t’entendre; que ne l’avoues-tu en honnête homme? 
que ne conclus - tu ce qu’il faut conclure de la prémo-
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Aime tendrement, fers avec joie la mère qui t’a 
porté dans fon fein & qui t’a nourri de fon la it , & 
qui a fupporté tous les dégoûts de ta première en­
fance. Remplis ces mêmes devoirs envers ton père 
qui t’a élevé.
Siècles à venir, jugez un Franc nommé Louis X I I I ,  
qui à l’âge de feize ans commença par faire murer 
la porte de l’appartement de fa mère , & l’eqvoya en 
exil fans en donner la moindre raifon , mais feule­
ment parce que fon favori le voulait.
M ais, Monfieur , je fuis obligé de vous confier que 
mon père eft un yvrogne , qui me fit un jour par 
hazard , fans fonger à m oi, qui ne m’a donné aucune 
éducation que celle de me battre tous les jours quand 
il revenait yvre au logis. Ma mère était une coquette 
qui n’était occupée que de faire l’amour. Sans ma 
nourrice qui s’était prife d’amitié pour moi , & qui 
après la mort de fon fils m’a reçu chez elle par cha­
rité , je ferais mort de mifère.
Eh bien , aime ta nourrice , falue ton père & ta 
mère quand tu les rencontreras. Il elt dit dans là 
Vulgate, honora ÿatrern tuum Es? mutrem tuam , &  
non pas , dilige.
Fort bien , Monfieur , j ’aimerai mon père & ma 
mère s’ils me font du bien ; je les honorerai s’ils me 
font du m al; j ’ai toujours penfé ainfi depuis que je 
penfe, & vous me confirmez dans mes maximes.
Adieu mon e n fm t, je vois que tu profpéreras , car 
tu as un grain de filofofie dans la tête.
Encor un m ot, Monfieur ; fi mon père s’appelait 
Abraham, & moi Ifaac ,• & fi mon père me difait, 
Mon fils , tu es grand & fort , porte ces fagots au 
haut de cette montagne pour te fervir de bûcher 
quand je t’aurai coupé la tête , car c’eft Dieu qui
J■ » . .............m i . ■■ ■
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me l’a ordonné ce matin quand il m’eft venu voir ; 
que me confeilleriez-vous de faire dans oette occa- 
fion chatouilleufe ?
Affez chatouilleufe en effet. Mais toi , que ferais- 
tu ? car tu me parais une affez bonne tête.
Je vous avoue , Moniteur , que je lui demanderais 
fon ordre par écrit, & cela par-amitié pour lui. Je 
lui dirais , Mon père , vous êtes chez des étrangers 
qui ne permettent pas qu’on affaffine fon fils fans 
une permiffion expreffe de D ie u  duement légalifée 
& contrôlée. Voyez ce qui eft arrivé à ce pauvre 
Calas dans la ville moitié franqaife , riioitié efpagnole 
de Touloufe. On l’a roué , & le procureur-général 
Biquet a conclu à faire brûler madame Calas la mère, 
le tout fur le fimple foupçon très mal conçu qu’ils 
avaient pendu leur fils Marc-Antoine Calas pour l’a­
mour de D i e u . Je craindrais qu’il ne donnât fes 
conclufions contre vous & contre votre feu r , ou 
votre nièce madame Sara ma mère. Montrez-moi 
encor un coup une lettre de cachet pour me cou­
per le cou , lignée de la main de D i e u  , & plus bas 
Éaphaël, ou M ichel, ou Belzèbuth , fans quoi fervi- 
teur ; je m’en vais chez Pharaon égyptiaque , ou 
chez le roi du defert de Gérar , qui ont été tous 
deux amoureux de ma mère , & qui certainement au­
ront de la bonté pour moi. Coupez fi vous voulez 
le cou de mon frère Ifm aël, mais pour le mien je 
vous réponds que vous n’en viendrez pas à bout.
Comment ! c’eft raifonner en vtai fage. Le Didtion- 
naire encyclopédique ne dirait pas mieux. Tu iras 
loin , te dis -je , je t’admire de n’avoir pas dit la 
moindre injure à ton père Abraham, &  de n’avoir 
point été tenté de le battre. Et dis-moi, fi tu étais 
ce Cram que fon père Clotaire roi Franc fit brûler 
dans une grange , ou Don Carlos fils de ce renard 
Philippe I I , ou bien ce pauvre Alexis fils de ce czar 
Pierre moitié héros & moitié tigre ?
Ah 1
m f t m ■ >IW
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faudra bien en revenir à Mr. de la Lande de l’acadé­
mie des fciences, chargé de ce pénible travail trop 
mal récompenfé.
Le rhéteur Cogè a donc fait une étrange bévue , 
quand il a propofé pour les prix de l’ univerfité ce fujet 
fi finguliérement énoncé : Non magis Deo quàm regi­
bus infenfa eji ijla qua vocatur hodiè pbilofopbia. Cette, 
qù’on nomme aujourd’hui pbilofophie, n’eji pas plus en­
nemie de D i e u  que des rois. Il voulait dire moins en­
nemie. Il a pris magis pour minus. Et le pauvre homme 
devait favoir que nos académies ne font ennemies du 
roi ni de D i e u . (Voyez le Difcours de Mr. l ’avocat 
Belléguier fur ce fujet ; il eft allez curieux. )
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Si la philofophie a fait tant d’honneur à la France dans 
l’Encyclopédie , il faut avouer aulfi que l’ignorance & 
l’envie , qui ont ofé condamner cet ouvrage , auraient 
couvert la France d'opprobre , fi douze ou quinze 
convuJfionnaires, qui formèrent une cabale, pouvaient 
être regardés comme les organes de la France, eux 
qui notaient en effet que les miniftres du fànatifme 
& de la fédition, eux qui ont forcé le roi à caffer 
le corps qu’ils avaient féduit. Leurs manœuvres ne 
furent pas fi violentes que du tems de la fronde , 
mais ne furent pas moins ridicules. Leur fanatique 
crédulité pour les convulfions & pour les miférables 
preftiges de St. Mèdard était fi forte, qu’ils obligè­
rent un magiftrat, d’ailleurs fage & refpeétable , de 
dire en plein parlement, que les miracles de l’èglife 
catholique fubfiftaient toujours. On ne peut entendre 
par ces miracles que ceux des convulfions. Affurément 
il ne s’en fait pas d’autres, à moins qu’on ne croye aux 
petits enfans reffufcités par St. Ovide. Le tems des 
miracles eft paffé ; l ’églife triomphante n’en a plus 
befoin. De bonne fo i, y avait-il un feul de ces perfé- 
cuteurs qui entendît un mot des articles d’aftronomie, 
de dinamique , de géométrie, de métaphyfique , de
L iiij $
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phyfique, de botanique , de médecine , d’anatomie , 
dont ce livre, devenu fi néceiTaire , eftchargé à chaque 
tonie, (a )  Quelle foule d’imputations abfurdes & de 
calomnies groflières n’accumula-t-on pas contre ce 
tréfor de toutes les fciences ! Il fuffirait de les réim­
primer à la fuite de l’Encyclopédie pour éternifer leur 
honte. Voilà ce que c’eft que d’avoir voulu juger un 
ouvrage qu’on n’était pas même en état d’é.tudier. Les 
lâches ! ils ont crié que la philofophie ruinait la catho­
licité. Quoi donc? fur vingt millions d’hommes s’en 
eft-il trouvé un feul qui ait vexé le moindre habitué 
de paroiffe ? un feul a-t-il jamais manqué de refpeét 
dans les églifes ? un feul a-t-il proféré publiquement 
contre nos cérémonies une feule parole qui approchât 
de la virulence avec laquelle on s’exprimait alors con­
tre l’autorité royale ?
Répétons que jamais la philofophie n’a fait de mal à 
l’état, & que le fanatifme joint à l’efprit de corps lui en 
a fait beaucoup dans tous les terns.
S E C T I O N Q U A T R I È M E .
DiJcours de Me, Beliéguier , ancien avocat, fa r le 
texte propofé par t  univerjlti de la ville de Paris , 
pour le fujet des prix de l'année 1773.
Non mugis Deo quàm regibus infinfu cji ijla qaœ voccitur boiii 
fhilefofhia,
Çette , qu’on nomme aujourd’hui pliilofophie , n’eft pas 
plus ennemie de Dieu  que des rois.
Je ne compofe pas pour les prix de l’univerfité. Je 
n’ai pas tant d’ambition ; mais ce fujet me paraît fi 
beau & fi bien énoncé , que je ne puis relifier à l’en­
vie d’en faire mon thème.
(  a ) On fait bien que tout 
n’d l pas égal dans cet ouvrage 
itnnuenfe,& qu’il n’eft pas pof- 
fibleqne tout ie fiait. Les ar­
ticles de ÇaljuJpit & d’autres
femblables intrus ne peuvent 
égaler ceux des Diderot, des 
d'Alrmhert, des Juuçourt, des 
Dargis , des Penel, des Du 
lilnrjais &  de tant d’autres
c
sg
ÜS
St
o
w
'.
—
...
...
..
 
" 
...
..—
—
—
—
 
' 
  
—
- 
■ 
'—
Tf
px
■■,»yiPs5Sf^
J»<"sas- 
i 
...............1T 'ni-.. .........................
....-*Mfcaaag
P h i l o s o p h i e . Se&. IV. 169
Non fans doute, la philofophie n’eft & ne peut êt-re 
l’ennemie de Dieu , ni des rois , s’il eft permis de 
mettre des hommes à côté de l’Etre éternel & fuprê- 
me, La philofophie eft expreffément l’amour de la 
fageffe ; & ce ferait le comble de la folie d’être l’en­
nemi de Dieu qui nous donne l’exiftence, & des 
rois qui nous font donnés par lui , pour rendre cette 
exiftence heureufe, ou du moins tolérable. Ofons 
d’abord dire un petit mot de Dieu : nous parlerons 
enfuite des rois. 11 y a l ’infini entre ces deux objets.
D e D i e u .
Socrate fut le martyr de la Divinité, & Platon en fut 
Fapôtre. Zaleucus , Carondas , Pytbagore , Solon &  
Locke, tous philofophes & légiflateurs , ont recom­
mandé dans leurs loix l’amour de DIEU &  du gou­
vernement fous lequel il nous a fait naître. Les beaux 
vers du véritable Orphée, que nous trouvons épars 
dans Clément d’Alexandrie, parlent de la grandeur 
de Dieu avec fublimité. Zoroajlre l'annonçait à la t 
Perfe, & Confutzée à la Chine ; quoiqu’on ait dit 
l’ignorance appuyée de la malignité. La philofophie 
fut dans tous les teins la mère de la religion pure 
& des loix fages.
S’il y eut tant d’athées chez les Grecs trop fubtîls,
& chez les Romains leurs imitateurs , n’imputons 
qu’à des menteurs publics, avares , cruels & fourbes , 
aux prêtres de l’antiquité l’excès monftrueux où ces 
athées tombèrent. Les uns nièrent la Divinité ; parce 
que les facrificateurs la rendaient odieufe ; & que les 
oracles la rendaient ridicule. Les autres , comme les 
épicuriens, indignés du rôle qu’on faifait jouer aux
6
vrais philofophes. Mais à tout 
prendre l’ouvrage eft un fer- 
viee éternel rendu au genre- 
humain , la preuve en eft 
ftu’on le réimprime partout.
On ne fait pas le nême hon­
neur à fes détraftenrs. Ont- 
ils exifté ? On ne le fait que 
par la mention que nous fer­
ions d’eux.
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Dieux dans le gouvernement du monde, prétendaient 
qu’ils ne daignaient pas fe mêler des miférables occu­
pations des hommes. Le char de la fortune allait fi mal 
qu’il parut impoffible que des êtres bienfaifans en 
tinffent les rênes. Epi cure & fes difciples , d’ailleurs 
aimables & honnêtes gens , étaient de fi mauvais 
phyficiens, qu’ils avouaient fans difficulté qu’il y a un 
Dieu dans le foleil & dans chaque planète ; mais ils 
croyaient que ces Dieux paffaient tout leur tems à 
boire , à fe réjouir & à ne rien faire. Ils en failaient des 
chanoines d’Allemagne.
Les véritables philofophes ne penfaient pas ainfi. 
Les Antonim , fi grands fur le trône du monde alors 
connu , EpiÜète dans les fe rs , reconnaifiaient, ado­
raient un D ie u  tout-puififant & jufte ; ils tâchaient 
d’être juftes comme lui.
Us n’auraient pas prétendu , comme l’auteur du 
Syjiême de la nature , que le jéfuite Néedbam avait 
créé des anguilles , & que D ie u  n’avait pas pu créer 
l ’homme. Eéedbam ne leur eût pas paru philofophe ; 
& l’auteur du Syjiême de la nature n’eût été regardé que 
comme un difcoureur par l’empereur Marc-Antonin.
L’aftronome, qui voit le cours des aftres établi félon 
les loix de la plus profonde mathématique , doit adorer 
l ’éternel géomètre. Le phyficien, qui obferve un grain 
de bled ou le corps d’un animal , doit reconnaître 
l ’éternel artifan. L’homme moral, qui cherche un 
point d’appui à la vertu , doit admettre un Etre auffi 
jufte que fuprême. Ainfi D i e u  eft: néceffaire au monde 
en tout fens , & l’on peut dire avec l’auteur de l’épi- 
tre au griffonneur du plat livre des Trois impojieurs :
S i  D i e u  n ’ e x i s t a i t  p a s , i l  f a u d r a i t  
l ’ i n v e n t e r .
Je conclus de-là que ijla quæ vocatur bodiè pbilofo- 
phia , ce qu’on nomme aujourd’hui philofophie ,
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fa u d r a  b ie n  e n  r e v e n i r  à M r .  De la Lamie d e  l ’ a c a ­d e m ie  d e s  f c i e n c e s , c h a r g é  d e  c e  t r è s  p é n ib le  t r a v a i l  tr o p  m a l r é c o m p e n fé .
L e  r h é t e u r  Cogè a  d o n c  f a i t  u n e  é t r a n g e  b é v u e  , q u a n d  il a  p r o p o fé  p o u r  le s  p r ix  d e  l ’u n i v e r f i t é  c e  f u j e t  fi f in g u lie r e m e n t  é n o n c é  : Non magis Deo quant regi­
bus infenfa ejt ijla qme vocatur bodiè philojbpbia. Cette, 
qu’on nomme aujourd’hui pbilofopbie,  n’ eji pas plus en­
nemie de D  I  E ü  que des rois. 1 1  v o u la i t  d ir e  moins e n n e m ie .  I l  a  p r is  magis p o u r  minus. E t  le  p a u v r e  
h o m m e  d e v a i t  { a v o ir  q u e  n o s  a c a d é m ie s  n e  fo n t  e n n e ­m ie s  d u  r o i  n i d e  D lB U .  (  V o y e z  le  D ife o u r s  d e  M r .  
l ’ a v o c a t  Beiiiguier fu r  c e  f u j e t  ; i l  e f t  a fl 'e z  c u r i e u x .  )
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
S i la  p h i lo fo p h ie  a f a i t t a n t  d ’ h o n n e u r  à  l a F r a n c e  d a n s  l ’E n c y c lo p é d ie  , i l  fa u t  a v o u e r  a u i li  q u e  l ’ ig n o r a n c e  &  l ’e n v i e  , q u i  o n t  o fe  c o n d a m n e r  c e t  o u v r a g e  , a u r a ie n t  
c o u v e r t  la  F r a n c e  d ’ o p p r o b r e  , f i  d o u z e  o u  q u i n z e  c o n v u l f io n n a ir e s  ,  q u i  a m e u t è r e n t  l ’ a n c ie n  p a r le m e n t  e n  1 7 ,-9  . p o u v a ie n t  ê t r e  r e g a r d é s  c o m m e  le s  o r g a n e s  d e  la  F r a n c e  , e u x  q u i  n ’ é t a ie n t  e n  e f fe t  q u e  le s  m i-  n if t r e s  du  fa n a t i fm e  &  d e  la  f é d i t io n  , e u x  q u i  o n t  f o r c é  le  ro i à  c a f fe r  l e  c o r p s  q u ’ils  a v a ie n t  f é d u it .  L e u r s  
m a n œ u v r e s  n e  f u r e n t  p a s fi v io le n t e s  q u e  d u  te m s  d e  la  f r o n d e ,  m a is  n e  f u r e n t  p a s  m o in s  r id ic u le s .  L e p r  fa n a t iq u e  c r é d u li t é  p o u r  le s  c o n v u l f i o n s  &  p o u r  le s  m ifé r a b le s  p r e f t ig e s  d e  St. Médard  é t a i t  fi f o r t e ,  q u ’ ils  o b l i g è r e n t  u n  m a g i f t r a t , d ’a i l le u r s  fa g e  &  r e fp e c t a b le  , d e  d ir e  e n  p le in  p a r le m e n t  que les miracles de Légiîfe 
catholique jubjîftaient toujours. O n  n e  p e u t  e n t e n d r e  
p a r  c e s  m ir a c le s  q u e  c e u x  d e s  c o n v u lf io n s .  A f fu r é m e n t  il n e  s ’ e n  f a i t  p a s  d ’ a u tr e s  à  m o in s  q u ’o n  n e  c r o y e  a u x  p e t i ts  e r .fa n s  r e f fu fe ité s  p a r  St. Ovide. L e  te m s  d e s  m ir a c le s  e ft  p â lie  ; l ’ é g l i f e  t r io m p h a n t e  n ’e n  a  p lu s  b e fo in .  D e  b o n n e  f o i ,  y  a v a it  - i l  u n  f e u l  d e  c e s  
ju g e s  q u i  e n t e n d ît  u n  m o t  d e s  a r t ic le s  d ’ a ft r o n o m ie  , d e  d in a m iq u e  ,  d e  g é o m é t r i e  , d e  m é t a p h y f i q u e ,  d e
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phyfique, de botanique * de médecine , d’anatomie , 
dont ce livre, devenu fi neceffaire, eft chargé à chaque 
tome. (« )  Quelle foule d’imputations abfurdes & de 
calomnies grollières n’accumula • t • on pas contre ce 
tréfor de toutes les fciences ! Il fuffirait de les réim­
primer à la fuite de i’Encyclopedie pour éternifer leur 
honte. Voilà ce que c’eit que d’avoir voulu juger un 
ouvrage qu’on n’était pas même en état d’etudier. Les 
lâches! ils ont crié que la philofophie ruinait la catho­
licité. Quoi donc ? fur vingt millions d’hommes s’en 
eft-il trouvé un feul qui ait vexé le moindre habitué 
de paroiffe ? un feul a - t  - il jamais manqué de refpeét 
dans les égiifes ? un feul a - t - il  proféré publiquement 
contre nos cérémonies une .feule parole qui approchât 
de la virulence avec laquelle on s’exprimait alors con­
tre l’autorité royale ?
Répétons que jamais la philofophie n’a fait de mal à 
l ’état, & que le finatifme joint à l ’efprit de corps lui 
en a fait beaucoup dans tous les tenis.
S e c t i o n  q. ,u a  t  r i é m  e .
Difcours de Me. Be'-éguier , ancien avocat , fur­
ie texte propofé par /’uni-oerptè de la ville de Paris , 
pour le Juj et des prix de d année 177 3.
"Non tüjgts Deo quàm regibus infenfa eft ifta quæ vocatur 
hodie philofopbia.
Cette , qu’on nomme aujourd’hui philofophie , n’eft pas 
plus ennemie de Di eu que des rois.
Je ne "compofe pas pour les prix de l’univerfité. 
Je n’ai pas tant d’ambition ; mais oe fujet me parait fi 
beau & fi bien énoncé, que je ne puis réfifter à l’envie
d’en faire mon thème.
( a ) On fait bien que tout 
lï'eft pas égal dans cet ouvrage 
immenfe,& qu’il n’eft pas pof- 
fible que tout le foit. Les ar­
ticles de Ctihujfat Si d’autres
femblables intrus ne peuvent 
égaler ceux des Diderot, des 
Dalembert, des Jaucourt, des 
Dargis , des Penel, des Du 
Murfais Si de tant d’autres
m
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Non fans doute, la philofophie n’eft & ne peut être 
l’ennemie de D 1 E u , ni des rois , s’il eft permis de 
mettre des hommes à côté de l ’Etre éternel &  fuprê- 
me. La philofophie eft expreffément l’amour de la 
fageffe ; & ce ferait le comble de la folie d’être l’en­
nemi de D 1 E u qui nous donne l’exiftence , & des 
rois qui nous font donnés par lu i, pour rendre cette 
exiftence heureufe , ou du moins tolérable. O for,s 
d’abord dire un petit mot de D i e u  : nous parlerons 
enfuite des rois. Il y  a l’infini entre ces deux objets.
D e D i e u .
-
Socrate fut le martyr de la Divinité, & Platon en fut 
l ’apôtre. Zalencus , Carondas , Pytbagore , Solon &  
Locke, tous philofophes &  légiüateurs , ont recom­
mandé dans leurs loix l’amour de D IE  U & du gou- V 
vernement fous lequel il nous a fait naître. Les beaux 
vers du véritable Orphée , que nous trouvons épars ’
dans Clément d’Alexandrie , parlent de la grandeur ’
de D i e u  avec fublimité, Zoroajhe l ’annonqait à la F 
Perfe, & Confutzée à la Chine ; quoiqu’en ait dit l ’i­
gnorance appuyée de la malignité. La philofophie fut 
dans tous les tems la mère de la religion pure & des 
loix fages.
S’il y eut ta/it d’athées chez les Grecs trop fub- 
t ils , & chez les Romains leurs imitateurs , n’imputons 
qu’à des menteurs publics, avares, cruels & fourbes , 
aux prêtres de l’antiquité l’excès monftrueux où ces 
athées tombèrent. Les uns nièrent la Divinité ; parce 
que les facrificateurs la rendaient odieufe ; & que les 
oracles la rendaient ridicule. Les autres, comme les épi­
curiens , indignés du rôle qu’on faifait jouer aux Dieux
vrais philofophes. Mais à tout 
prendre l’ouvrage eft un fer- 
vice éternel rendu au genre- 
humain , la preuve en eft 
qu’on le réimprime partout.
On ne fait pas le même hon­
neur à fes détrafteurs. Ont- 
ils exifté ? On ne le fait que 
par la mention que nous fai- 
fons d’eux.
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dans le gouvernement du monde , prétendaient qu’ils 
ne daignaient pas fe mêler des miférables occupations 
des hommes. Le char de'la fortune allait fi mal qu’il 
parut impoffible que des êtres bienfaiiàns en tinffent 
les rênes. Epiciere & fes difciples , d’ailleurs aimables 
& honnêtes gens , étaient de fi mauvais phyficîens , 
qu’ils avouaient fins difficulté qu’il y a un Dieu dans 
le foleil & dans chaque planète ; mais ils croyaient 
que ces Dieux paflaient tout leur tems à boire, à fe 
réjouir & à ne rien faire. Ils en faifaient des chanoines 
d’Allemagne.
Les véritables philofophes ne penfaient pas ainft. 
Les Antonim , fi grands fur le trône du monde alors 
connu , EpiElète dans les fers, reconnaiflaient, ado­
raient un D I  E V tout puiffant & jufte ; ils tâchaient 
d’être juftes comme lui.
Us n’auraient pas prétendu , comme l ’auteur du
Sjiflême de la nature, que le jéfuite Néedbam avait 
créé des anguilles, & que D I E 0 n’avait pas pu creer 
l’homme. Néedbam ne leur eût pas paru philofophe •, 
& l’auteur du Syjlême de la nature n’eût été regarde que 
comme un difeoureur par l ’empereur Marc - Antonin,
L’aftronome, qui voit le cours des aftres établi félon 
les loix de la plus profonde mathématique, doit adorer 
l’éternel géomètre. Lephyficien, qui obferve un grain 
de bled ou le corps d’un animal , doit reconnaître 
l’éternel artifan. L ’homme moral , qui cherche un 
point d’appui à la vertu, doit admettre un Etre auffi 
jufte que fuprême. Ainfi Dieu  eft nécefiaire au monde 
en tout fens, & l’on peut dire avec l’auteur de répitre 
au griffonneur du plat livre des Trois Impojleurs :
S i  D i e u  n ’ e x i s t a i t  p a s , i l  f a u d r a i t  
l ’i n v e n t e r .
Je conclus d e - là  que ijia quœ vocatar hodiè phi. 
lofophia, ce qu’on nomme aujourd’hui philofophie ,
-■yw iæKSI»
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V ohs le  trouvez clairem ent énoncé dans le  fixiéme 
chant de Virgile  , aînfi que nous l ’avons déjà remar­
qué ; &  ce qui eft de plus fin g u lier, c ’eft que Virgile 
peint des âmes pendues en plein  a ir , d ’autres brûlées , 
d ’autres noyées,
Aiiæ pmiiuntur intmes 
Sufpenfæ ad vintos , jiliœ fub gurgite -cafta,
Infetlum cluittir jirtus aut exüritur igni.
L’abbé Pelîegrin traduit aînfi ces vers,
On voit ces purs écrits branler au gré des vents ,
Ou noyés dans les eaux , ou brûlés dans les flammes J 
C’eft ainfi qu’on nétoie &  qu’on purge les âmes.
Et ce qu’il ÿ a de plus fingulier encore, c’eft que le 
pape Grégoire furnommé le grand , non-feulement 
adopta eëtte théologie de Virgile, mais dans fes dia­
logues il introduit plufieurs âmes qui arrivent du pur* 
gatoire, après avoir été pendues ou noyées.
Platon avait parlé du purgatoire dans fort Phédon; 
& il eft aifé de fe convaincre par la leéture du Mer­
cure Trifniégijle, que Platon avait pris chez les Egyp­
tiens tout ce qu’il n’avait pas emprunté de Tintée de 
Locres.
Tout cela eft bien récent, tout cela eft d’iiiér en 
comparaifon des anciens bracmanes. Ce font eux , il 
fout l’avouër , qui inventèrent le purgatoire , comme 
ils inventèrent aiiffi la révolte &  la chute des génies, 
des animaüX céieftés. ( Voyez! l’article Ëracriànes. )
C’eft dans leur Shafta, ou ShaftaBad, écrit trois 
inillé cent ans avant l ’ère vulgaire, que mon cher 
lecteur trouvera le purgatoire. Ces anges rebelles dont 
drt copia l’hiftoire chez les Juifs du tems du rabin 
Gamaliel, avaient été condamnés par l ’Eterftel & par 
fonfils , k mille ans de purgatoire; après quoi D ie u  
leur pardonna &  les fit hommes. Nous vous l 'a v o n s  déjà 
Qjuft. fu r ï  Encycl. Toni. VI. R,
B*»
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d it , mon cher ledteur ; nous vous avons déjà repréfenté 
que les bracmanes trouvèrent l’éternité des fupplices 
trop dure ; car enfin , l’éternité eft ce qui ne finit ja­
mais. Les bracmanes penfaient comme l’abbé de
Chaulim.
,, Pardonne alors, Seigneur , fi plein de tes bontés 
„ Je n’ai pu concevoir que mes fragilités 
„ Ni tous ces vains plaifirs qui paffent comme un fonge,
» Puffent être l’objet de tes févérités ,
„ Et fi j’ai pu penfer que tant de cruautés 
„ Puniraient un peu trop la douceur d’un menfonge.
Q _ U A K E R  o u  Q . Ü O A C R E ,  
ou Pr im it if  , o u  Membre de la Prim itiv e
ÉGLISE CHRÉTIENNE, OU PENSILVANIEN , OU
Philadelphien .
D E tous ces titres, celui que j ’aime le mieux eft 
celui de Philadelphien, ami des frères. 11 y a 
bien des fortes de vanité ; mais la plus belle eft celle 
qui ne s’arrogeant aucun titre , rend prefque tous les 
autres ridicules.
Je m’accoutume bientôt à voir un bon Philadelphien 
me traiter d’ami &  de frère; ces mots raniment dans 
mon cœur la charité, qui fe réfroidit trop aifément. 
Mais que deux moines 's’appellent, s’écrivent, votre 
révérence ; qu’ils fe faffent baifer la main en Italie & en 
Efpagne,. c’eft le dernier degré d’un orgueil en dé­
mence ; c’eft le dernier degré de fottife dans ceux qui 
la baifent ; c’eft le dernier degré de la furprife & du 
rire dans ceux qui font témoins de ces inepties. La fim- 
plicité du Philadelphien eft la fatyre continuelle des 
évêques qui fe monfeigneüriiént.
Q . U I S Q . U I S ,  L a n © l e  v i e  l . 2 7 1
de leurs folies eft de parler toujours d’eux-mêmes, eux 
qui par tant de raifons font forcés de fe cacher.
Un des plus inconcevables héros de cette efpèce eft 
un certain Langleviel de la Beaumelle , qui attefte tout 
le public qu’on a mal ortographié fon nom. Je m’ap­
pelle Langleviel, &  non pas Langlevieux , dit-il dans 
une de fes immortelles productions ; donc , tout ce 
qu’on me reproche eft fau x, & ne peut porter fur 
moi.
Dans une autre lettre, voici comme il parle à l’uni­
vers attentif. » Le fix du même mois parut mon ode : 
,5 on la trouva très belle, &  elle l ’était pour Coppen- 
3, hague où je l’envoyai, & autant pour Berlin, où 
33 il y a peut-être moins de goût qu’à Coppenhague. 
,3 J’avais le projet de faire imprimer les Clajjiques 
3, Français., mais j’en fus détourné le 27 Janvier 
33 par une avanture de galanterie qui eut des fuites 
s, funeftes. Je fus volé par le capitaine Coccbius, dont 
33 la femme m’avait fait des agaceries à l ’opéra. Je 
33 fus condamné fans avoir été interrogé, ni confronté, 
j, &  je fus conduit à Spandau. J’écrivis au roi. Je crois 
„  que Barget fupprima mes lettres. Il écrivit à l ’in- 
, ,  génieur Lefèvre qu’on ne cherchait qu’à me jouer un 
„  mauvais tour. Vous voyez que Darget ne me difait 
3, pas bien finement que fon maître avait des im- 
33 preflions fâcheufes contre moi.
Eh pauvre homme ! qui dans le monde peut s’em- 
barraffer fi tu as donné une galanterie à Madame 
Coccbius, ou fi Madame Coccbius te l ’a donnée ! qu’im­
porte que tu ayes été volé par Mr. Coccbius ou que tu 
l’ayes volé ! qu’importe que Darget fe foit moqué de 
toi ! qui faura jamais qu’un natif des Cevennes ait 
fait une ode à Coppenhague !
On retrouve partout la mouche d’Efopè qui du fond 
d’un char, dans un chemin làblonneux , s’écriait que 
j'élève de poujjtère !
m m
i ^ni-1 i»i)1i ...
Q . Ü I S Q . U I S .
L’orgueil des petits confifte à parler toujours de foi. 
L ’orgueil des grands eft de n’en jamais parler. Ce der­
nier orgueil eft infiniment plus noble; mais il eft quel­
quefois un peu infultant pour la compagnie. 11 veut 
dire : Meilleurs » vous ne valez pas la peine que je 
cherche à être eftimé de vous.
Tout homme a de l’orgueil ; tout homme eft fenfible. 
Le plus habile eft celui qui fait le mieux cacher fon jeu.
3
II y a un cas où l’on eft malbeureufement obligé de 
parler de fo i , & même très longtems ; c’eft quand on 
a un procès. Alors il faut bien inftruire fes juges. C’eft 
un devoir de leur donner bonne opinion de vous. Cicé­
ron en plaidant pro domo fua  , fut obligé de rappeller 
fes fervices à la république : Démofthène avait été ré­
duit à là même néceffité dans là harangue contre 
Echine. Hors de-îà taifez-vous , & ne faites parler 
que votre mérite, fi vous en avez.
La mère du maréchal de Villars difait à fon fils ; ne 
parlez jamais de vous qu’au r o i, & de votre femme à 
perfonne.
On pardonne à un tailleur qui vous apporte votre 
habit, de vouloir vous perfuader qu’il eft un très bon 
ouvrier. Sa fortune dépend de l’opinion qu’il vous 
inlpire.
Il était permis à du Belloi de vanter un peu les 
vers durs &  mal faits de fon Siège de Calais : toute 
fon exiftence était fondée fur cette pièce, auffi infi- 
pide qu’éblouiflante. Si Racine avait parlé ainfi à’Iphi­
génie , il aurait révolté les lecteurs.
C’eft prefque toûjours par orgueil qu’on attaque 
de grands noms. La Beaumelle dans un de fes libelles 
infulte Meilleurs à’Erlac, de Sinner , de Diesbac,
de
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ou f i  Mr. Ramus paffa.it Mr. Gollanàius Torticolis ? 
Vous pourez vous fatisfaire en confultant Thomas 
Freigius in vità Rami. Car Thomas Freigius eft un 
auteur qui peut être utile aux curieux , quoiqu’en 
dife Banofius.
Mais que ce Ramus ou La Ramée, fondateur d’une 
chaire de mathématiques au collège royal de Paris, 
bon philofophe dans un tems où l’on ne pouvait 
guères en compter que trois , Montagne , Choron, 
& de Thon l ’hiftorien ; que ce Ramus , homme ver. 
tueux dans un fiécle de crimes , homme aimable dans 
la fociété, & même fi on veut bel-efprit, qu’un tel 
homme , dis-je , ait été perfécuté toute la vie , qu’il 
ait été afiafliné par des profeffeurs & des écoliers de 
Punîverfité, qu’on ait traîné les lambeaux de fon corps 
fanglant aux portes de tous les collèges comme une 
jufte réparation faite à la gloire d’Arifiote ; que cette 
horreur , dis-je encor , ait été commife à l’édification 
des âmes catholiques & pieufes ; ô Français! avouez 
que cela eft un peu welche.
On me dit que depuis ces tems les chofes font 
bien changées en Europe , que les mœurs fe font 
adoucies, qu’on ne perfécute plus les gens jufqu’à 
la mort. Quoi donc ; n’avons-nous pas déjà obfervé 
dans nos Qiiefiions que le refpeétable Barnevelt, le 
premier homme de la Hollande mourut fur l’échaf- 
faut pour la plus folle & ,la plus impertinente dif- 
pute qui ait jamais troublé les cerveaux théologiques ?
Que le procès criminel du malheureux Théophile 
n’eut fa fource que dans quatre vers d'une ode que 
les jéfuites Garaffe &  Voifin lui imputèrent , qu’ils 
le pourfuivirent avec la fureur la plus violente & les 
artifices les plus noirs, qu’ils le firent brûler en effigie?
Que de nos jours cet autre procès (ô )  de la Ca- 
dière ne fut intenté que par la jaloufie d’un jacobin
% (  h )  Voyez l’article Théophile *n chap. Athéifme.R  iiij 3
■ ■ ■ ■ ■ ■
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contre un jcFuite qui avait difputé avec lui fur la 
grâce ?
Qu’une mlférable querelle de littérature dans un 
Gaffé fut la première origine de ce fameux procès de 
Jean- Baptifte Roujfeau le poète ; procès , dans lequel 
un philofophe innocent fut fur le point de fuccomber 
par des manœuvres bien criminelles ?
N’avôns - nous pas vu l’abbé Giot Desfontaines dé­
noncer le pauvre abbé Pellegrin comme auteur d’une 
pièce de théâtre , & lui faire ôter la permiffion de 
dire la meffe, qui était fon gagne - pain ?
Le fanatique Jurieu  nè perfécuta-1 - il pas fans relâ­
che le philofophe Bayle ; &  lorfqu’il fut parvenu enfin 
à le faire dépouiller de fa penfion & de fa place , n’eut- 
il pas l’infamie de le perfécuter encore ?
Le théologien Lange n’accufa-t-iî pas V olf  non-feu­
lement de ne pas croire en Dieu  ; mais encor d’avoir 
infinué dans fon cours de géométrie qu’il ne falait 
pas s’enrôler au fervice du fécond roi de Pruffe ? Et 
fur cette belle délation, le roi ne donna-t-il pas au 
vertueux Volf le choix de fortir de fes états dans vingt- 
quatre heures, ou d’étre pendu ? Enfin la cabale jéfui- 
tique ne voulut-elle pas perdre Font entlie ?
Je vous citerais cent exemples des fureurs de la 
jaloufie pédantefque ; & j’ofe maintenir , à la honte de 
cette indigne paffîon, que fi tous ceux qui ont per- 
fécuté les hommes célèbres ne les ont pas traités com­
me les gens de collège traitèrent Ramas, c’elt qu’ils 
ne l’ont pas pu.
C’eft furtout dans la Canaille de la littérature & 
dans la fange de la théologie , que cette paffîon éclate 
avec le plus de rage.
Nous allons , mon chef le d e u r , vous en donner 
quelques exemples.
W “
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Exemples  des persécutions  que des hommes
DE LETTRES INCONNUS ONT E X C I T É E S ,  OU T A­
CHÉ D’ EXCITER CONTRE DES HOMMES CONNUS.
Le catalogue de ces perfécutions ferait bien long; 
il faut fe borner.
Le premier, qui éleva l’orage contre le très eftima- 
ble &  très regretté Helvétius, fut un petit convulfion- 
naire.
Si ce malheureux avait été un véritable homme de 
lettres , il aurait pu relever avec honnêteté les défauts 
du livre.
11 aurait pu remarquer que ce mot Efprit étant feul, 
ne fignifie pas l’entendement humain , titre convena­
ble au livre de Locke. Qu’en français le mot Efprit 
ne veut dire ordinairement que penfée brillante. Ainfi 
la manière de bien penfer dans les ouvrages d 'efprit 
fignifie , dans le titre de ce livre, la manière de mettre 
de k  jufteffe dans les ouvrages agréables , dans les 
ouvrages d’imagination. Le titre Efprit fans aucune 
explication, pouvait donc paraître équivoque. Et c’é­
tait affurément une bien petite faute.
Enfuite en examinant le liv re , on aurait pu ob- 
ferver
Que ce n’eft pas parce que les linges ont les mains 
différentes de nous qu’ils ont moins de penfées. Car 
leurs mains font comme les nôtres.
Qu’il n’eft pas vrai que l’homme foit l ’animal le 
plus multiplié fur la terre. Car dans chaque maifon 
il y a deux ou trois mille fois plus de mouches que 
d’hommes.
Qu’il eft faux que du tems de Néron on fe plai­
gnît de la doétrine de l’autre monde , nouvellement 
introduite, laquelle énervait les courages. Car cette
T W ■ w ■ wtl
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doftrinc était introduite depuis longtems. Voyez CW- 
ro« , Lucrèce , Virgile, &c.
Qu’il eft faux que les mots nous rappellent des 
images ou des idées. Car les images font des idées. Il fa- 
lait dire : des idées fimples ou compofées.
Qu’il eft faux que la Suiffe ait à proportion plus 
d’habitans que la France &  l’Angleterre.
Qu’il eft faux que le mot de libre foit le fynonyme 
d'éclairé. Lifez le chapitre de Locke fur la puiffance.
Qu’il eft faux que les Romains ayent accordé à 
Cèfar , fous le nom d’ lmperator , ce qu’ils lui refu- 
faient fous le nom de Rex. Car ils le créèrent dictateur 
perpétuel ; & quiconque avait gagné une bataille était 
Imperator. Cicéron était Imperator.
Qu’il eft faux que la fcience ne foit que le fouve- 
nir des idées d’autrui. Car Archimède & Newton in­
ventaient.
Qu’il eft faux autant que déplacé de dire que la 
Lecouvreur & Ninon ayent eu autant d’efprit qu’^- 
rijiote & Solon. Car Solon fit des lo ix , Arijlote quel­
ques livres excellens ; & nous n’avons rien de ces 
deux demoifelles.
Qu’il eft faux de conclure que l’efprit foit le pre­
mier des dons , de ce que l’envie permet à chacun 
d’être le panégyrifte de fa probité. Car premièrement, 
il n’eft permis de parler de fa probité que quand elle 
eft attaquée. Secondement, l ’efprit eft un ornement 
dont il eft impertinent de fe vanter, & la probité une 
chofe néceffaire dont il eft abominable de manquer.
Qu’il eft faux que l’on devienne ftupide dès qu’on 
ceffe d’être paffionné. Car au contraire, une paffion 
violente rend famé ftupide fur tous les autres objets.
Qu’il eft faux que tous les hommes foient nés avec
S t y l e . m
borne au ftyle. Tout ce que nous ferons n’ejl jamais ,■ 
quel folécifme ! Une fuite de ce que la nature nous a 
faits ,• quel autre folécifme ! il fahit dire , ne fera ja­
mais qu’une Jiàte des loix de la nature. Mais il l ’a 
déjà dit quatre fois en trois pages. ; •
Il ell très difficile de fe faire des idées nettes fur 
D ieu  & fur la nature; il eft peut-être' aûffi diffi- 
cilç de fe faire un bon ltyle.
Voici un monument fingulier de ftyle dans un dif. 
cours que nous ' entendîmes à‘ Verfailles en 1749.
Ha r a n g u e  au r o i ,pro n on c ée  par  M r . le  Cam us
PRÈMIËR PRÉSIDENT DE LA COUR DES AIDES.
Sire j
Les conquêtes de V. M. font fi rapides, qu’il s’a­
git de ménager , la croyance des defcendans, & d’a­
doucir la furprife des miracles , de peur que les héros 
ne fe difpenfent de les fuivre , & les peuples de le 
croire, .
£
S
f  *
Non , Sire , il n’eft plus poffible qu’ils en doutent 
lorfqu’ils liront dans l’hiftoire, qu’on a vu V. M. à la 
tête de fes troupes , les écrire elle-même au champ 
de Mars fur un tambour ; c’eft les avoir gravé à 
toujours au temple de mémoire.
Les fiécles les plus reculés fauront que l’Anglais, 
cet ennemi fier &  audacieux, cet ennemi jaloux de vo­
tre gloire a été forcé de tourner autour de votre vic­
toire; que leurs alliés ont été témoins de leur honte, 
& qu’ils n’ont tous accourus au combat que pour 
immortalifer le triomphe du vainqueur. ‘ '
Nous p ’ofons dire à V- M. quelqu’amour qu’elle 
ait pour fon peuple, qu’il n’y a plus qu’un fecret d’aug-- 
menter notre bonheur , c’elt de diminuer fon coura­
ge , jSt que le ciel nous vendrait trop çher fes prodige?
Qiiejl. fu r l’Encycl. Tom. VI. B b
S t y l e .
s’il nous en coûtait vos dangers, ou ceux du jeune 
héros qui forme nos plus chères efpérances.
S U P E R S T I T I O N .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
J E vous ai entendu dire quelquefois ,  Nous ne fom- 
mes plus fuperftitieux ; la réforme du feiziéme fiê- 
cle nous a rendus plus prudensjles proteftans nous 
ont appris à vivre.
Et qu’eft-ce donc que le fang d’un St. Janvier 
qhe vous liquéfiez tous les ans quand vous l’appro­
chez de fa tête ? Ne vaudrait-il pas mieux faire 
gagner leur vie à dix mille gueux, en les occupant à 
des travaux utiles , que de faire bouillir le fang d’un 
faint pour les amufer ? Songez plutôt à faire bouillir 
leur marmite. '
Pourquoi béniffez - vous encor dans Rome les che­
vaux & les mulets à Ste. Marie majeure ? •
Que veulent ces bandes de flagellans en Italie & 
en Efpagne qui vont chantant & fe donnant la dif- 
cipline en préfence des dames ? penfent-ils qu’on ne 
va en paradis qu’à coups de fouet ?
Ces morceaux de la vraie croix qui fuffiraient à 
bâtir un vaiffeau de cent pièces de canon , tant de 
reliques reconnues pour faufles, tant de faux mira­
cles , font-ils des monumens d’une piété éclairée ?
La France fe vante d’être moins fuperftitieufe qu’on 
ne l’eft devers St. Jacques de Compoftelle, &  devers 
Notre - Dame de Lorette. Cependant, que de faerif- 
ties où vous trouvez encor des pièces de la robe de la 
Vierge, des roquilles de fon lait, de rognures de fes 
cheveux ! & n’avez-vous pas encor dans l ’églife du Puy-
m m
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t
Daniel ne difculpe point l ’empereur. Hénault dit 
dans fon abrégé , François Jils aîné du roi eji empoi- 
fonnè , non fans foupçon de foifm .
Ainfi tous les écrivains fe copient les uns les au­
tres. Enfin, i’auteur de l’hiftoire de François / ,  ofe, 
comme m oi, dilcutér le fait.
II eft vrai que le comte MontècucuH qui était au 
fervice du dauphin, fut condamné par des commif- 
faires à être écartelé, comme coupable d’avoir em- 
poifonné ce prince.
Les hiftoriens difent que ce Montécuculi était fon 
échanfon. Les dauphins n’en ont point. Mais je 
veux qu’ils en euffent alors ; comment ce gentilhomme 
eût-il mêlé fur le champ du poifon dans un verre 
d’eau fraîche ? avait-il toujours du poifon tout prêt 
dans fa poche pour le moment où fon maître deman­
derait à boire ? il n’était pas feul avec le dauphin 
qu’011 effuyait au fortir du jeu - de- paume. Les chi­
rurgiens qui ouvrirent fon corps dirent ( à ce qu’on 
prétend ) que le prince avait pris de l ’arfenic. Le 
prince en l ’avalant aurait fenti dans le gofier des 
douleurs infupportables, l’eau aurait été colorée ; on 
ne Saurait pas traité d’une pleuréfie. Les chirurgiens 
étaient des ignorans qui difaient ce qu’on voulait 
qu’ils diffent : cela n’eft que trop commun.
1
Quel intérêt aurait eu cet officier à faire mourir 
fon maître ? de qui pouvait-il efpérer plus de fortune?
Mais , dit-on , il avait auffi l ’intention d’empoifon- 
ner le roi. Nouvelle difficulté , &  nouvelle impro­
babilité.
Qui devait lui payer ce double crime ? on répond 
que c’était Charles - Quint. Autre improbabilité non 
moins forte. Pourquoi commencer par un enfant de 
dix-huit ans &  demi qui d'ailleurs avait deux frères ?
■ W *
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gomment arriver au roi que Montècuculi ne fetvait 
point à table? *
Il n’y avait rien à gagner pour Charles - Quint en 
donnant la mort'à ce jeune dauphin qui n’avait ja­
mais tiré l ’épée , &  qui aurait eu des vengeurs. C’eût 
été un crime honteux & inutile. Il ne craignait pas 
le père qui était le plus brave chevalier de fa cour, 
& il aurait craint le fils qui fortait de l’enfance !
Mais on nous dit que ce Montècuculi, dans un 
voyage à Ferrare fa patrie, fut préfenté à l’empereur ; 
que ce monarque lui demanda des nouvelles de la 
magnificence avec laquelle le roi était fervi à table, 
& de i’ordre qu’il tenait dans fa maifon. Voilà certes 
une belle preuve que cet Italien fut fuborné par Char­
les - Quint pour empoifonner la famille royale !
Oh ce ne fut pas l’empereur qui l’engagea lui-mê­
me daps ce crime ; ce furent fes généraux , Antoine 
de Lève & le marquis de Gonzague. Qui ! Antoine 
de Lève âgé de quatre-vingt ans, & l’un des plus 
vertueux chevaliers de l’Europe ! & ce vieillard eut 
la difcrétion de lui propofer ces empoifonnemens con­
jointement avec un prince de Gonzague ! d’autres 
nomment le marquis ie l Vajlo que vous appeliez Du 
Guaft. Accordez-vous donc , pauvres impofteurs. —- 
Vous dites que Montècuculi l’avoua à l'es juges. Avez- 
vous vu les pièces originales du procès ?
Vous avouez que cet infortuné était chymifte. 
Voilà vos feules preuves ; voilà les feules rai,fous 
pour lefquelles il fubit le plus effroyable des fup- 
plices. Il était Italien , il était chymifte, on haïf- 
fait Charles - Quint ; on fe vengeait bien honteufè- 
ment de fa gloire. Quoi ! votre cour fait écarteler 
, un homme de qualité fur de fimples foupqons, (fans 
la vaine efpérance de déshonorer un empereur trop 
puiflant.
Quelque
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du mal de toutes les pièces & de tous les livres ; il 
hait quiconque réuffit, comme les eunuques haïflent 
les jouïffans ; c’eft un de ces ferpens de la littérature , 
qui fe nourrifïent de fange & de venin ; c’eft un fol­
liculaire. Qu'appeliez - vous folliculaire ? dit Candide : 
C’e ft, dit l ’abbé, un faifeur de feuilles, un F. . . . .
C’eft ainft que Candide, Martin &  le Périgourdin 
raifonnaient fur l’efcalier, en voyant défiler le mon­
de au fortir de la pièce. Quoique je fois très empreffé 
de revoir mademoifelle Cnnégonde , dit Caitdide , je 
voudrais pourtant fouper avec mademoifelle Clairon 
car elle m’a paru admirable.
L’abbé n’était pas homme à approcher de made­
moifelle Clairon , qui ne voyait que bonne compa- 
\ gnie. Elle eft engagée pour ce foir, d it-il; mais j ’au-
§ rai l’honneur de vous mener chez une dame de qua­lité , & là vous connaîtrez Paris comme fi vous y aviez j été quatre ans.
Candide qui était naturellement curieux, fe laiffa 
mener chez la dame au fond du fauxbourg St. Hono­
ré ; on y était occupé d’un pharaon ; douze triftes pon­
tes tenaient chacun en main un petit livre de cartes, 
régiltre cornu de leurs infortunes. Un profond filence 
régnait, la pâleur était fur le front des pontes, l’in­
quiétude fur celui du banquier, & la dame du logis 
alfife auprès de ce banquier impitoyable, remarquait 
avec des yeux de lynx tous les parolis, tous les fept- 
elle-va de campagne, dont chaque joueur cornait fes 
cartes; elle les faifait décorner avec une attention févè- 
re , mais polie, &  ne fe fâchait point, de peur de perdre 
fes pratiques : la dame fe faifait appeller la marquife 
de Parolignac. Sa fille âgée de quinze ans était au 
nombre des pontes , & avertiffait d’un clin d’œil des 
friponneries de ces pauvres gens , qui tâchaient de 
réparer les cruautés du fort. L ’abbé Périgourdin, Can­
dide & Martin entrèrent ; perfonne ne fe le v a , ni
P iij
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les falua , ni les regarda ; tous étaient profondé­
ment occupés de leurs cartes. Madame la baronne de 
Thunder - ten - ironckb était plus civile , dit Can­
dide.
Cependant, l’abbé s’approcha de l’oreille de la mar- 
quife, qui fe leva à moitié , honora Candide d’un fou- 
rire gracieux, & Martin d’un air de tête tout-à-fait 
noble ; elle fit donner un fiége & un jeu de cartes à 
Candide, qui perdit cinquante mille francs en deux 
tailles : après quoi on foupa très gaiement, & tout le. 
monde était étonné que Candide ne fût pas ému de 
fa perte ; les laquais difaient entr’eu x , dans leur lan­
gage de laquais , Il faut que ce foit quelque mylord 
Anglais,
Le fouper fut comme la plupart des foupers de 
Paris ; d’abord du fdence, enfuite un bruit de paro­
les qu’on ne diftingue poin t, puis des plaifanteries 
dont la plupart font infipides , de faufles nouvelles, 
de mauvais raifonnemens , un peu de politique & 
beaucoup de médifance ; on parla même de livres 
nouveaux. Avez - vous vu , dit l ’abbé Périgourdin, le 
roman du fieur Gauchat docteur en théologie ? O u i, 
répondit un des convives , mais je n’ai pu l’achever. 
Nous avons une foule d’écrits impertinens, mais tous 
enfemble n’approchent pas de l'impertinence de Gau­
chat docteur en théologie ; je fuis fi raffafié de cette 
immenfité de déteftables livres qui nous inondent, 
que je me fuis mis à ponter au pharaon. Et les mé­
langes de l’archidiacre T ............qu’en dites - vous ?
dit l ’abbé. Ah! dit madame de Parolignac, l’ennuieux 
mortel ! comme il vous dit curieufement tout ce que 
le monde fait ! comme il difcute pefamment ce qui 
ne vaut pas la peine d’être remarqué légèrement ! com­
me il s’approprie fans efprit l’efprit des autres ! com­
me il gâte ce qu’il pille ! comme il me dégoûte ! mais 
il ne me dégoûtera plus ; c’eft allez d’avoir lu quel­
ques pages de l’archidiacre,
* 1 ~~..
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referme le rideau. Ma chère Cunègonde, dit Candide' 
en pleurant, comment vous portez - vous ? fi vous ne 
pouvez me voir , parlez - moi du moins. Elle ne peut 
parler, dit la fuivante. La dame alors tire du lit une 
main potelée que Candide arrofe longtems de fes 
larmes, & qu’il remplit enfuite de diamans , en laif- 
fant un fac plein d’or fur le fauteuil.
Au milieu de fes tranfports arrive un exempt fuivi 
de l’abbé Périgourdin & d’une efcouade. Voilà donc, 
d it- il ,  ces deux étrangers fufpeâs ? Il les fait in­
continent faifir , &  ordonne à fes braves de les traîner 
en prifon. Ce n’eft pas ainfi qu’on traite les voyageurs 
dans le Dorado , dit Candide. Je fuis plus manichéen 
que jamais , dit Martin. M ais, monfieur , où nous 
menez - vous ? dit Candide >• Dans un eu de baife- 
foife, dit l’exempt. \
Martin ayant repris fon fang-froid , jugea que la , j 
dame qui fe prétendait Cunègonde, était une friponne, '
monfieur l’abbé Périgourdin un fripon qui avait abufé 't 
au plus vite de l’innocence de Candide , &  l’exempt 
un autre fripon dont on pouvait aifément fe dé- 
barrafier.
Plutôt que de s’expofer aux procédures de la juf- 
tic e , Candide éclairé par fon confeil, &  d’ailleurs tou­
jours impatient de revoir la véritable Cunègonde , pro- 
pofe à l’exempt trois petits diamans d’environ trois 
mille piftoles chacun. A h , monfieur, lui dit l’homme 
au bâton d’vvoire , euffiez-vous commis tous les cri­
mes imaginables, vous êtes le plus honnête homme 
du monde ; trois diamans ! chacun de trois mille 
piftoles ! Monfieur ! je me ferais tuer pour vous, au- 
lieu de vous mener dans un cachot. On arrête tous 
les étrangers , mais laiffez-moi faire ; j ’ai un frère à 
Dieppe en Normandie, je vais vous y  mener ; & fi 
vous avez quelque diamant à lui donner, il aura foin 
de vous comme moi - même.
C a n d i d e ,
Et pourquoi arrête-1-o n  tous les étrangers? dit 
Candide. L’abbé Perigourdin prit alors la parole , & 
dit , C’eft parce qu’un gueux du pays d’Atrebacie a 
entendu dire des fottifes , cela feul lui a fait commet­
tre ur parricide, non pas tel que celui de 1610 au 
mois de Mai, mais tel que celui de i ç 94. au mois de 
Décembre , et tel que plulieurs autres commis dans 
d’autres années ,v dans d’autres mois par d’autres 
gueux qui avaient entendu dire des fottifes.
L’exempt alors expliqua de quoi il s’agiffait. Ah les 
monftres 1 s'écria Candide ,• quoi ! de telles horreurs 
chez un peuple qui danfe & qui chante! ne pourrai- 
je fortir au plus vite de ce pays ou des Linges aga­
cent des tigres ? J’ai vu des ours dans mon pays ; je 
n’ai vu des hommes que dans le Dorado. Au nom de 
D ieu  , monlieur l’exempt, menez-moi à Venife , où 
je dois attendre mademoifelle Cunègonde. Je ne peux 
vous mener qu’en baffe - Normandie , dit le barigel. 
Auffi-tôt il lui fait ôter fes fers , dit qu’il s’eft mé­
pris , renvoyé fes gens & emmène à Dieppe Candide 
&  M artin , &  les laide entre les mains de fon frère. 
Il y avait un petit vaiffeau Hollandais à la rade. Le 
Normand , à l’aide de trois autres diamans, devenu 
le plus ferviable des hommes, embarque Candide & 
fes gens dans le vaiffeau qui allait faire voile pour 
Portfmouth en Angleterre. Ce n’était pas le chemin 
de Venife ; mais Candide croyait être délivré de l’en­
fer , & il comptait bien reprendre la route de Venife 
à la première occafion.
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Atbalie , il fut en extafe , il foupira, il verfa des 
larmes , il les fut par cœur fans avoir envie de les 
apprendre.
Lifez Bodoguue, lui dit Gordon, on dit que c’eft 
le chef-d’œuvre du théâtre ; les autres pièces qui vous 
ont fait tant de plailïr font peu de chofe en conipa- 
raifon. Le jeune homme dès la première page lui dit,
Cela n’eft pas du même auteur. A quoi le voyez- 
vous ? —  Je n’en fais rien encor ; mais ces vers-là 
ne vont ni à mon oreille ni à mon cœur. Oh ! ce 
n’eft rien que les vers , répliqua Gordon. L ’Ingénu 
répondit, Pourquoi donc en faire ?
Après avoir lu très attentivement la pièce, fans au­
tre deffein que celui d’avoir du plailïr , il regardait 
fon ami avec des yeux fecs & étonnés , &  ne favait j 
que dire. Enfin , preffé de rendre compte de ce qu’il i 
avait fenti , voici ce qu’il répondit : Je n’ai gucres P  
entendu le commencement, j ’ai été révolté du milieu : [
la dernière fcène m’a beaucoup ému, quoiqu’elle me " 
paraiffe peu vraifemblable ; je ne me fuis intéreffé 
pour perforine, & je n’ai pas retenu vingt vers, moi 
qui les retiens tous quand ils me plaifent.
%
Cette pièce paffe pourtant pour la meilleure que 
nous ayons. —  Si cela e ft , répliqua - t - il , elle eft 
peut-être comme bien des gens qui ne méritent pas 
leurs places. Après tout, c’eft ici une affaire de goût, 
le mien ne doit pas encor être formé ; je peux me 
tromper; mais vous favez que je fuis allez accoutu­
mé à dire ce que je penfe , ou plutôt ce que je fens. 
Je foupconne qu’il y a fouvent de l’illufion , de la 
mode, du caprice dans les jugemens des hommes. J’ai 
parlé d’après la nature ; il fe peut que chez moi la 
nature foit très imparfaite ; mais il fe peut aulfi qu’elle 
foit quelquefois peu cenfultée par la plûpart des hom­
mes. Alors il récita des vers d’Iphigénie dont il était 
plein, & quoiqu’il ne déclamât pas bien, il y  mit taht
V  iij
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de vérité & d’onction, qu’il fit pleurer le vieux jan- 
féniite. Il lut enfuite Cinna j il ne pleura point, mais 
il admira.
C H A P I T R E  T R E I Z I E M E .
La belle St. Yves va à Versailles.
4
c
P Endant que notre infortuné s’éclairait plus qu’il ne fe confolait , pendant que Ion génie étouffé 
depuis fi longt«nis fe déployait avec tant de rapidité 
&  de force,pendant que la nature qui fe perfection­
nait en lui , le vengeait des outrages de la fortune ; 
que devinrent monfieur le prieur & la bonne fœur , 
&  la belle reclufe Ss. Tves ? Le premier mois on fut 
inquiet , & au troifiéme on fut plongé dans la dou­
leur. Les faufles conjectures , les bruits mal fondés 
affamèrent. Au bout de fix mois on le crut mort. 
Enfin , monfieur & mademoifelle de Kerkabon appri­
rent par une ancienne lettre, qu’un garde du roi avait 
écrite en Bretagne, qu’un jeune homme femblable à 
l’Ingénu était arrivé un foir à Verfaiiles , mais qu’il 
avait été enlevé pendant la n u it, & que depuis ce 
tems perfonne n’en avait entendu parler.
Hélàs ! dit mademoifelle Kerkabon , notre neveu 
aura fait quelque fottife , & fe fera attiré de fâcheu- 
fes affaires. Il eft jeune , il eft bas-Breton, il ne peut 
favoir comme on doit fe comporter à la cour. Mon 
cher frère, je n’ai jamais vu Verfaiiles ni Paris, voici 
une belle occafion, nous retrouverons peut-être notre 
pauvre neveu ; c’eft le fils de notre frère, notre de­
voir eft de le fecourir. Qui fait fi nous ne pourrons point 
parvenir enfin à le faire fous-diacre quand la fougue 
de la jeuneffe fera amortie ? Il avait beaucoup de dif- 
pofition pour les fciences. Vous fou venez-vous com- K 
me il raifonnait fur l ’ancien &  fur le nouveau Tefta- jr»
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t r if te s  c r a in t e s  , p o u r f u i v ie  p a r  fo n  f r è r e  ,  a d o r a n t  f o u  j a m a n t ,  é d i f ia n t  fe s  la r m e s  & . e n  v e r f a n t  e n c o r e , t r e in -  j 
b la n t e  ,  a f f a ib l ie  ,  &  r e p r e n a n t  c o u r a g e  ,  c o u r u t  v ic e  j c h e z  m o n fie u r  d e  St. louange.
C H A P I T R E  Q U A T O R Z I E M E .
Progrès de Pefprit de / 'In g é n u .
L ’ Ingénu f a i f a i t  d e s  p r o g r è s  r a p id e s  d a n s  le s  f c ie n -  c e s ,  &  f u r t o u t  d a n s  la  f c i e n c e  d e  l ’h o m m e . L a  c a u f e  d u  d é v e lo p p e m e n t  r a p id e  d e  fo n  e f p r i t  é t a it  d u e  à  fo n  é d u c a t io n  fa u v a g e  p r e f q u e  a u t a n t  q u ’à  la  t r e m p e  d e  fo n  a m e . C a r  n ’a y a n t  r ie n  a p p r is  d a n s  fo n  e n f a n c e ,  i l  n ’ a v a it  p o i n t  a p p ris  d e  p r é ju g é s .  S o n  e n t e n d e m e n t  n ’ a y a n t  p o i n t  é t é  c o u r b é  p a r  l ’ e r r e u r  é t a i t  d e m e u r é  d a n s  t o u t e  fa  r e â i t u d e .  I l  v o y a i t  le s  c h o fe s  c o m m e  e l le s  f o n t ,  a u - l i e u  q u e  le s  i d é e s  q u ’o n  n o u s  d o n n e  d a n s  l ’ e n fa n c e  n o u s  le s  f o n t  v o i r  t o u t e  n o t r e  v i e  c o m m e  e l le s  n e  f o n t  
p o in t .  V o s  p e r f é c u t e u r s  f o n t  a b o m i n a b l e s ,  d i f a i t - i l  à  f o n  a m i Gordon. J e  v o u s  p la in s  d ’è t r e  o p p r im é  , tr ia is  j e  v o u s  p la in s  d ’ ê t r e  ja n fé n if t e .  T o u t e  fe d te  m e  p a r a it  l e  r a l l i e m e n t  d e  l ’ e r r e u r . D it e s - m o i  s’ i l  y  a  d e s  fe é t e s  e n  g é o m é t r ie  ? —  N o n , m o n  c h e r  e n f a n t , lu i  d i t  e n  fo u p i r a n t  l e  b o n  Gordon ,  t o u s  le s  h o m m e s  f o n t  d ’ a c ­c o r d  f u r  l a  v é r i t é  q u a n d  e l le  e f t  d é m o n t r é e ,  m a is  i ls  f o n t  t r o p  p a r t a g é s  fu r  le s  v é r i t é s  o b fc u r e s .  —  D it e s  fu r  le s  fa u f fe t é s  o b fc u r e s .  S ’ i l  y  a v a i t  e u  u n e  f e u l e  v é ­r i t é  c a c h é e  d a n s  v o s  a m a s  d ’ a r g u m e n s  q u ’o n  r e ffa ffe  d e p u is  t a n t  d e  f ié c le s  ,  o n  l ’a u r a it  d é c o u v e r t e  fa n s  d o u t e  ; &  l ’u n iv e r s  a u r a it  é t é  d ’a c c o r d  a u  m o in s  fu r  c e  p o in t- là .  S i  c e t t e  v é r i t é  é t a i t  n é c e f f a i r e  c o m m e  l e  f o le i l  l ’ e f t  à  la  t e r r e ,  e l l e  fe r a i t  b r i l la n t e  c o m m e  lu i .  C ’ e f t  u n e  a b f u r d i t é ,  c ’e f t  u n  o u t r a g e  a u  g e n r e  -  h u m a in  ,  c ’ e ft  u n  a t t e n t a t  c o n t r e  l ’E t r e  in f in i  &  fu p r ê m e  d e  
d ir e  , i l  y  a  u n e  v é r i t é  e f fe n t ie l le  à  l ’h o m m e ,  &  Dieu l ’a  c a c h é e .
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L’ I N G É N U ,31<S
Tout ce que difait ce jeune ignorant inftruit par la 
nature , faifait une imprefiion profonde fur l’efprit du 
vieux favant infortuné. —  Serait-il bien vra i, s’écria- 
t-il , que je me fuffe rendu malheureux pour des chi­
mères ? je fuis bien plus fur de mon malheur que de 
la grâce efficace. J’ai confumé mes jours à raifonner 
fur la liberté de Die u  & du genre-humain, mais j’ai 
perdu la mienne ; ni St. Augujiin ni St. Projper ne me 
tireront de l’abîme où je fuis.
L’ Ingénu livré à fon caractère , dit enfin , Voulez- 
vous que je vous parle avec une confiance hardie 1 
Ceux qui fe font perfécuter pour ces vaines difputes de 
l’école me femblent peu fages : ceux qui perfécutent, 
me paraiffent des monftres.
Les deux captifs étaient fort d’accord fur Pinjuftice 
de leur captivité. Je fuis cent fois plus à plaindre que 
vous, difait P Ingénu ; je fuis né libre comme l’air ; j ’a­
vais deux vies, la liberté , & l’objet de mon amour , 
on me les ôte. Nous voici tous deux dans les fers, fans 
pouvoir la demander. J’ai vécu Huron vingt ans ; on 
dit que ce font des barbares parce qu’ils fe vengent de 
leurs ennemis ; mais ils n’ont jamais opprimé leurs 
amis. A peine ai-je mis le pied en France que j ’ai verfé 
mon fang pour elle ; j ’ai peut-être fauve une province , 
&  pour récompenfe je fuis englouti dans ce tombeau 
des vivans , où je ferais mort de rage fans vous. 11 n’y 
a donc point de loix dans ce pays ! on condamne les 
hommes fans les entendre ! Il n’en eft pas ainfi en An­
gleterre. Ah ! ce n’était pas contre les Anglais que je 
devais me battre. Ainfi fa philofophie naîffante ne pou­
vait dompter la nature outragée dans le premier de 
fes droits, & laiffait un libre cours à fa jufte colère.
3
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Son compagnon ne le contredit point. L’abfence 
augmente toujours l’amour‘qui n’eft pas fatisfait, & la 
philofophie ne le diminue pas. 11 parlait auffi fouvent 
de fa^hère St. Yves que de morale & de métaphyfi-
JjU .
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I elle d’une voix tombante, la mort me punit de ma faibleffe , mais j ’expire avec la confolation de vous fa- voir libre. Je vous ai adoré en vous trahiffant , & je
I1 vous adore en vous difant un étemel adieu.Elle ne fe parait pas d’une' vaine fermeté ; elle ne 
concevait pas cette miférable gloire de faire dire à 
quelques voifins , elle eft morte avec courage. Qui 
peut perdre à vingt ans fon amant, fa v ie , & ce qu’on 
appelle Ÿhonneur , fans regrets &  fans déchiremens 1 
Elle fentait toute l’horreur de fon état, & le faifait 
fentir par ces mots & par ces regards mourans qui 
parlent avec tant d’empire. Enfin , elle pleurait com­
me les autres dans les momens où elle eut la force de 
pleurer.
Que d’autres cherchent à louer les morts faftueu- 
fes de ceux qui entrent dans la deftruétion avec in- 
fenlibilité. C’eft le fort de tous les animaux. Nous ne 
mourons comme eux que quand l’âge ou la maladie 
nous rend femblabies à eux par, la ftupidité de nos 
organes. Quiconque fait une grande perte a de grands 
regrets ; s’il les étouffe, c’eft qu’il porte la vanité juf- 
ques dans les bras de la mort.
t,
I
Lorfque le moment fatal fut arrivé , tous les affif- 
tans jettèrent des larmes & des cris. VIngénu perdit 
l’ufage de fes fens. Les âmes fortes ont des lentimens 
bien plus.violens que les autrés quand elles font ten­
dres. Le bon Gordon le connaiffaît allez pour crain­
dre qu’étant revenu à lui il ne fe donnât la mort. On 
écarta toutes les armes ; le malheureux jeune homme 
s’en apperçut; il dit à fes parens & à Gordon fans pleu­
rer , fans gém ir, fans s’émouvoir, Penfez - vous donc 
qu’ il y ait quelqu’un fur la terre qui ait le droit & le 
pouvoir de m’empêcher de finir ma vie ? Gordon fe 
garda bien de lui étaler ces lieux: communs faftidieux,, 
par lefquels on effaye de prouver qu’il n’ eft pas per­
mis d’ufer de fa liberté pour ceffet d’être quand on
Y ij i
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eft horriblement mal , qu’il ne faut pas fortir de fa 
maifon quand on ne peut plus y demeurer, que l’hom­
me elt fur la terre comme un foldat à fon pofte : com­
me s’il importait à l’Etre des êtres que l’alîemblage de 
quelques parties de matière fût dans un lieu ou dans 
un autre ; raifons impuiffantes qu’un defefpoir ferme 
& réfléchi dédaigne d’écouter , &  auxquelles Caton 
ne répondit que par un coup de poignard.
Le morne & terribl e filence de VIngénu, fes yeux fom- 
bres', fes lèvres tremblantes , les frémiffemens de fon 
corps portaient dans l’ame de tous ceux qui le regar­
daient ce mélange de compaffion &  d’effroi qui en­
chaîne toutes les puiffances de î’ame , qui exclut tout 
difcours , & qui ne fe manifefte que par des mots en­
trecoupés. L’hôtefle & fa famille étaient accourues, ■ 
on tremblait de fon defefpoir, on le gardait à vu e , \ 
on obfervait tous fes mouvemens. Déjà le corps glacé , \ 
de la belle St. Tves avait été porté dans une falle balle j 
loin des yeux de fon am ant, qui femblait la cher- [
cher encore , quoiqu’il ne fût plus en état de rien •
voir.
Au milieu de ce fpectacle de la m ort, tandis que 
le corps eft expofé à la porte de la maifon, que deux 
prêtres à côté d’un bénitier récitent des prières d’un 
air diftrait, que des paffans jettent quelques gouttes 
d’eau bénite fur la bière par oifiveté , que d’autres 
pourfuivent leur chemin avec indifférence , que les 
parens pleurent &  que les amans croyent ne pas 
Survivre à leur perte, le St. Pouange arrive avec l’amie 
de Verfailles,
Son goût paflager n’ayant été fatisfait qu’une fois 
était dèvenu de l’amour. Le refus de fes bienfaits l’a­
vait piqué. Le père de la Cbaife n’aurait jamais penfe 
à venir dans cette maifon ; mais St. Pouange ayant 
tous les jours devant îes yeux l’image de la belle St. 
Tves, brûlant d’affouvirune paffion qui par une feule
-rr*-
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étage auprès d’un privé. Faites - m o i, je vous prie , 
l ’amitié de me dire combien il y a d’animaux à deux 
mains & à deux pieds en France.
Le Géomètre.
On prétend qu’il y en a environ vingt millions, & je 
veux bien adopter ce calcul très probable b j , en atten­
dant qu’on le vérifie , ce qui ferait très aifé , &  qu’on 
n’a pas encor fait , parce qu’on ne s’avife jeûnais de 
tout.
L ’Homme aux quarante écus.
Combien croyez-vous que le territoire de France 
contienne d’arpens ?
Le Géomètre.
Cent trente millions , dont prefque la moitié eft en 
chemins, en villes, yillages, landes, bruyères, marais, 
fables, terres ftériles ,-couvens inutiles, jardins de plai- 
fance plus agréables qu’utiles , terrains incultes , mau­
vais terrains mal cultivés. On pourrait réduire les ter­
res d’un bon rapport à foixante & quinze millions d’ar­
pens quarrés ; mais comptons-en quatre-vingt millions ; 
on ne faurait trop faire pour fa patrie.
L ’Homme aux quarante, écus.
Combien croyez - vous que chaque arpent rapporte 
l ’un dans l’autre année commune, en bleds, en femence 
de toute efpèce, vins, étangs, bois, métaux, beftiaux,
b ) Cela eft prouvé par les 
mémoires des intendans Faits 
à la fin du dix-feptiéme fié- 
cle, combinés avec le dénom­
brement par feux , compofé 
en 17$? par ordre de mon- 
fieur te comte à’Argmfon , &
furtout avec l’ouvrage très 
exaft de moniteur de frlezen- 
ce fait fous les yeux de mon­
iteur l'intendant de la JHi- 
chauiière l’un des hommes les 
plüs éclairés.
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fruits, laines, fo ies, lait, huile, tous frais faits, fans 
compter l’impôt ?
Le Géomètre.
M ais, s’ils produifent chacun vingt-cinq livres, c’eft 
beaucoup ; cependant, mettons trente livres pour ne 
pas décourager nos concitoyens. Il y a des arpens qui 
produifent des valeurs renaiflantes eftimées trois cent 
livres ; il y en a qui produifent trois livres. La moyenne 
proportionnelle entre trois & trois cent eft trente; 
car vous voyez bien que trois eft à trente comme trente 
eft à trois cent. II eft vrai que s’il y avait beaucoup 
d’arpens à trente livres & très peu à trois cent livres, 
notre compte ne s’y trouverait pas ; mais encor une 
fois , je ne veux point chicaner.
L ’Homme aux quarante ècus.
I h  bien, monfieur, combien les quatre-vingt mil­
lions d’arpens donneront-ils de revenu , eftimé en 
argent ?
Le Géomètre.
■ Le compte eft tout fait : cela produit par an deux 
milliards quatre cent millions de livres numéraires au 
cours de ce jour.
L ’Homme aux quarante ècus.
J’ai lu que Salomon poifédait lui feul vingt-cinq mil­
liards d’argent comptant : & certainement il n’y a pas 
deux milliards quatre cent millions d’efpèces circulan­
tes dans la France , qu’on m’a dit être beaucoup plus 
grande & plus riche que le pays de Salomon.
Le Géomètre.
C’eft-là le myftère : il y  a peut-être à préfent en­
viron neuf cent millions d’argent circulant dans le
Q . U A R A N T . E  É C U S .
d’argent à faire des brochures contre les parlemens ’ 
comme le révérend père Patouiliet, &  le révérend 
père Nonotte. Chacun s’ingénie dans ce mon de ; l ’un 
eft à la tête d’une manufaéture d’étoffes , l’autre de 
porcelaine ; un autre entreprend l’opéra ; celui-ci fut 
la gazette eccléfiaftique ; cet autre une tragédie bour- 
geoife ou un roman dans le goût anglais ; il entre­
tient le papetier, le marchand d’encre , le libraire , 
le colporteur, qui fans lui demanderaient l’aumône. 
Ce n’eft enfin que la reftitution de cent vingt livres 
à ceux qui n’ont rien qui fait fleurir l’état.
L ’Homme aux quarante écus,
Parfaite manière de fleurir ! 
i Le Géomètre.
Il n’y en a point d’autre ; par tout pays le riche 
fait vivre le pauvre. Voilà l’unique fource de l’in- 
duftrie du commerce. Plus la nation eft in luftrieufe, 
plus elle gagne fur l’étranger. Si nous attrapions de 
l’étranger dix millions par an pour la balance du com­
merce, il y aurait dans vingt ans deux cent millions 
de plus dans l’état ; ce ferait dix francs de plus dans 
le royaume, & ce ferait dix francs de. plus à répartir 
loyalement fur chaque tête; c’eft-à-dire que lés né- 
gocians feraient gagner à chaque pauvre dix francs de 
plus une fois payés , dans l’efpérance de faire des 
gains encor plus confidérables. Mais le commerce 3 
fes bornes comme la fertilité de -là terre ; autrement 
la progreflion irait à l’infini ; & puis , il n’eft pas fur 
que la balance de notre commerce nous foit toujours 
favorable ; il y a des teins où nous perdons.
L ’ H o m m e  a u x  q u a r a n te  ècitr.
J’ai entendu parler beaucoup de population. Si nous 
nous avifions de faire le double d’enfans de ce que
Z  ij ”
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nous en faifons , fi notre patrie était peuplée du dou­
ble , fi nous avions quarante millions d’habitans au- 
lieu de vingt, qu’arriverait - il ?
Le Géomètre,
Il arriverait que chacun n’aurait à dépenfer que 
vingt écus l’un portant l’autre, ou qu’il faudrait que 
la terre rendît le double de ce qu’elle rend ; ou qu’il 
y  aurait le double de pauvres ; ou qu’il faudrait avoir 
le double d’induftrie & gagner le double fur l’étran­
ger , ou envoyer la moitié de la nation en Amérique ; 
ou que la moitié de la nation mangeât l’autre.
L'Homme aux quarante écus.
Contentons-nous donc de nos vingt millions d’hom­
mes & de nos cent vingt livres par tête , réparties 
comme il plaît à Dieu  : mais cette fituation eft trif- 
t e , & votre fiécle de fer eft bien dur.
Le Géomètre.
' Il n’y a aucune nation qui foit mieux; & il en eft 
beaucoup qui font plus mal. Croyez-vous qu’il y ait 
dans le Nord de quoi donner la valeur de cent vingt li­
vres à chaque habitant ? S’ils avaient eu l’équivalent, 
les Huns , ies Goths, les Vandales, & les Francs n’au­
raient pas déferté leur p trie pour aller s’établir ail­
leurs , le fer &  la flamme à la main.
L ’Homme aux quarante écus.
Si je vous laiffais dire, vous me perfuaderiez bien­
tôt que je fuis heureux avec mes cent vingt francs.
Le Géomètre.
Si vous peniiez être heureux, en ce cas vous le feriez.
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humbles pour marcher pieds nuds, ils feront allez 
charitables pour me donner à diner.
Je fonnai ; un carme vint ; que voulez-vous, mon 
fils ? du pain , mon révérend père , les nouveaux édits 
m’ont tout ôté. Mon fils , nous demandons nous-mê­
mes l’aumône, nous ne la Unions pas. Quoi ! votre 
faint inftitut vous ordonne de n’avoir pas de bou­
liers , & vous avez une maifon de prince , & vous 
me refufez à manger î Mon fils , il elt vrai que nous 
fommes fans fouliers & fans b ;s ; c’eft une depenfe 
de moins ; mais nous n’avons pas plus froid aux pieds 
qu’aux mains ; &  fi notre faint inftitut nous avait or­
donné d’aller eu nud, nous n’aurions point froid au 
derrière. A l’égard de notre belle maifon, nous l’a­
vons aifément bâtie , parce que nous avons cent mille 
livres de rentes en maifons dans la même rue.
Ab ah ! vous me biffez mourir de faim , & vous 
avez cent mille livres de rentes : vous en rendez 
donc cinquante mille au nouveau gouvernement?
D ï Eü nous préferve de payer une obole. Le feul 
produit de la terre cultivée par des mains laborieu- 
fes , endurcies de calus &  mouillées de larmes, doit 
des tributs à la puiflance légiflatrice & exécutrice. 
Les aumônes qu’on nous a données nous ont mis en 
état de faire bâtir ces maifons dont nous tirons cent 
mille livres par an. Mais ces aumônes venant des 
fruits de la terre , ayant déjà payé le tribut, elles ne 
doivent pas payer deux fois : elles ont fanétifié les 
fidèles qui fe font appauvris en nous enrichiffant : 
&  nous continuons à demander l’aumône & à mettre 
à contribution le fauxbourg St. Germain pour fanéti- 
fier encor les fidèles. Ayant dit ces mots le carme 
me ferma la porte au nez.
t je  paffai par devant l’hôtel des moufquetaires gris ; je contai la chofe à un de ces meilleurs ; ils me don-
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nèrent un bon dîner &  un ecu. L ’un d’eux propofa 
d’aller brûler le couvent ; mais un mousquetaire 
plus fage lui remontra que le tems n’était pas encor 
venu , & le pria d’attendre encor deux ou trois 
ans.
A u d i e n c e  d e  m o n s i e u r  l e  c o n t r o ­
l e u r - g é n é r a l .
J’allai avec mon écu préfenter un placet à mon- 
fieur le contrôleur - général, qui donnait audience ce 
jour-là.
Son antichambre était remplie de gens de toute ef- 
pèce. Il y avait Surtout des viSages encor plus pleins, 
des ventres plus rebondis, des mines plus fières que 
mon homme aux huit millions. Je n’olàis m’appro- > 
cher , je les voyais, & ils ne me voyaient pas. ?
Un moine gros décimateur avait intenté un procès 
à des citoyens qu’il appellait J es payfans. Il avait 
déjà plus de revenu que la moitié de Ses paroiîïiens 
enSemble ; & de plus il était Seigneur de fieS. Il pré­
tendait que Ses vaffaux ayant converti avec des pei­
nes extrêmes leurs bruyères en vignes , ils lui de­
vaient la dixiéme partie de leur v in , ce qui faifait, 
en comptant le prix du travail & des échalats , & 
des futailles, & du cellier , plus du quart de la ré­
colte. Alais comme les dixmes, diSait-il, font de 
droit divin , je demande le quart de la fubftunce de 
mes payfans au nom de D ie u . Le miniftre lui dit, 
je vois combien vous êtes charitable.
Un fermier-général fort intelligent dans les aides , 
lui dit alors, Monfeigneur , ce village ne peut rien 
donner à ce moine ; car ayant fait payer aux paroiflTens 
l’année palTée trente-deux impôts pour leur vin , &
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LITTÉRATURE, D’HISTOIRE,
E T  D E  P H I L O S O P H I E .
S O N G E  D E  P L A T O N
■i Tfataton fêvait beaucoup , & on n’a pas moins rêvé 
■ Â depuis. Il avait fongé que la nature humaine était 
autrefois double, & qu’én punition de fes fautes , elle 
fut divifée en mâle & femelle.
Il avait prouvé qu’il ne peut y avoir que cinq mondes 
parfaits , parce qu’il n’y a que cinq corps réguliers 
en mathématiques. Sa République fut un de fes grands 
rêves. Il avait rêvé encor que le dormir naît de la 
veille, & la veille du dormir, & qn’on perd fûrement 
la vue en regardant une éclipfe ailleurs que dans un 
baflïn d’eau. Les rêves alors donnaient une grande 
réputation.
Voici un de fes fonges , qui n’eft pas un des moins 
intérèflans. Il lui fembla que le grand Dèmiurgos , 
l’éternel géomètre , ayant peuplé fefpace infini dë 
globes innombrables, voulut éprouver la fcience des gé­
nies qui avaient été témoins dé fes ouvrages. Il donna 
â chacun d’entr’eux un petit morceau de matière 
à arranger , à-peu-près comme Phidias & Ztuxis au­
raient donné dés lîatues & dès tableaux à faire à leurs 
dlfciples, s’il eft permis de comparer les petites chofes 
aux grandes.
Mélanges ,& e .  Tom. I. Â
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Dêmogorgon eut en partage le morceau de boue qu’on 
appelle la terre ,• & l ’ayant arrangé de la manière qu’on 
le voit aujourd’h u i, il prétendait avoir fait un chef- 
d’œuvre. Il penfait avoir fubjugué l’envie , & attendait 
des éloges, même de fes confrères ; il fut bien furpris 
d’être reçu d’eux avec des huées.
L’un d’eux qui était un fort mauvais plaifant, lui dit : 
,5 Vraiment vous avez fort bien opéré : vous avez fé- 
„  paré votre monde en deux, & vous avez mis un 
„  grand efpace d’eau entre les deux hémifphères, afin 
5, qu’il n’y eût point de communication de l’un à l ’au- 
3, tre. On gèlera de froid fous vos deux pôles, on 
3, mourra de chaud fous votre ligne équinoctiale. Vous 
33 avez prudemment établi de grands déferts de fable, 
33 pour que les paflans y mouruffent de faim & defoif. 
„  Je fuis allez content de vos moutons, de vos vaches 
J, & de vos poules ; mais franchement je ne le fuis pas 
,3 trop de vos ferpens & de vos araignées. Vos oignons 
3, & vos artichauts font de très bonnes chofes ; mais je 
33 ne vois pas quelle a été votre idée en couvrant la 
33 terre de tant de plantes venimeufes, à moins que 
,3 vous n’ayez eu le delfein d’empoifonner fes habitans. 
J, Il me paraît d’ailleurs que vous avez formé une tren- 
33 taine d’efpèces de linges , beaucoup plus d’efpèces 
33 de chiens, & feulement quatre ou cinq efpèces d’hom- 
33 mes : il eft vrai que vous avez donné à ce dernier 
33 animal ce que vous appeliez la raifon , mais en 
3, confcience cette raifpn-là eft trop ridicule, &  ap- 
3, proche trop :de la folie ; il me paraît d’ailleurs que 
« vous ne faites pas grand cas de cet animal à deux 
a, pieds , puifque vous lui avez donné tant d’ennemis, 
» &  peu de défenfe ; tant de maladies, & fi peu de 
33 remèdes ; tant de pallions , & fi peu de làgeffe. Vous 
3, ne voulez pas apparemment qu’il relie beaucoup de 
„  ces animaux-là fur terre ; car fans compter les dan- 
33 gers auxquels vous les expofez , vous avez fi bien 
33 fait votre compte, qu’un jour la petite vérole em- 
» portera tous les ans régulièrement la dixiéme partie
il.,. —
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fouiller dans les carrières de la phyfique , Iorfqu’on 
manquait d’initrumens.
Roger Bacon dans fon meilleur ouvrage, où il traite 
de la lumière & de la vifion, s’exprime-1-il beaucoup 
plus clairement qu’JriJiote , quand il dit : La lumière 
fait par voie de multiplication Jim efpète lumimufe , fa 
cette aâion efiappellée univoque conforme à l’agent} 
il y  a une autre multiplication équivoque , par laquelle 
la lumière engendre la chaleur, £«? la chaleur la putrè- 
/'aüion d
C." Roger d’ailleurs vous d it , qu’on peut prolonger 
fa vie avec du fperma c e ti, de l’aloes &  de la chair de 
dragon, mais qu’on peut fe rendre immortel avec la 
■ pierre philofephale. Vous penfez bien, qu’avec ces beaux 
fecrets ilpoffédait encor tous ceux de l ’aftrologie judi­
ciaire fans exception : auffi aflure-t-il bien pofitivement 
dans fon Opus majus, que la tête de l’homme eft fou- 
mife aux influences du bélier, fon cou à celles du tau- ; 
reau , & fes bras au pouvoir des gemeaux, &c. Il prouve 
même ces belles chofes par l ’expérience , & il loue 
beaucoup un grand aftrologue de Paris, qui empêcha, 
dit-il, un médecin de mettre un emplâtre fur la jambe 
d’un malade, parce que le foleil était alors dans lefigne 
duverfeau ,&  que le verfeau eft mortel pour les jambes, 
fur lefquelles on applique des emplâtres.
C’eft une opinion allez généralement répandue, que 
notre Roger fut l’inventeur de la poudre à canon. Il eft 
certain , que de fon tems on était fur la voie de cette 
horrible découverte : car je remarque toujours que Pef- 
prit d’invention eft de tous les tems, & que les docteurs, 
les gens qui gouvernent les efprits &  les corps, ont 
beau être d’une ignorance profonde , ont beau faire 
régner les plus infenfés préjugés, ont beau n’avoir pas 
le fens commun, il fe trouve toûjours des hommes obf- 
curs, des artiftes animés d’un inftinct fupérieur, qui in-
■iran—
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ventent des chofes admirables, fur lefquelies enfuite les 
favans raifonnent.
Voici mot-à-mot ce fameux paffagê de Roger Bacon 
touchant la poudre à canon ; il fe trouve dans fon Opus 
majus page 474, édition de Londres; Le feu grégeois 
peut difficilement s’éteindre , car l ’eau ne léteint pas. 
Et il y  a de certains feux , dont l ’expiojion fait tant de 
b r ui t q ue  Ji on les allumait fubitemeut de nuit, 
une ville S? une armée ne pour aient leJbntenir ■' les éclats 
de tonnerre ne pour aient leur être compares. Il y  en a qui 
effrayent tellement la vue , que les éclairs des nues la 
troublent moins : on croit que c’ eji par de tels artifices, 
que Gédéon jetta la terreur dans l’armée des Madia- 
nites. Et nom en avons une preuve dans ce jeu d’enfans, 
qu’on fait par tout le monde. On enfonce du falpêtre 
avec force dans une petite balle de la grojjeur d’ un ponce.
§ On la fait crever avec un bruit J i violent qu’il furpaffe le rugijfement du tonnerre , &  il m fort une plus grande 
. 1 exhalaifon de feu que celle de la foudre. Il parait évi-
' demment, que Roger Bacon ne connaiffait que cette
expérience commune d’une petite boule pleine de 
falpêtre mife fur le feu. Il y a encor bien loin de-là à 
la poudre à canon , dont Roger ne parle en aucun en­
droit , mais qui fut bientôt après inventée.
Une chofe me furprend davantage, c ’eft qu’il ne con­
nut pas la direétion de l’aiguille aimantée, qui de fon 
tems commençait à être connue en Italie ; mais en ré- 
compenfe ilfavait très bien le fecret de la baguette de 
coudrier, & beaucoup d’autres chofes femblables, dont 
il traite dans fa Dignité de fart expérimental,
;
Cependant malgré ce nombre effroyable d’abfurdités 
& dé chimères , il faut avouer que ce Bacon était un 
homme admirable pour fon fiécle. Quel fiécle ? me 
direz-vous; c’était celui du gouvernement féodal, & des 
fcholaftiques. Figurez-vous les Samoyèdes & les Oitia-
qües
îâtis
À  M r . d e  s ’ G r a v e s a n d e .
Le critique n’en veut rien croire. Il foutient, que Pafcal 
aimait toutes fes idées , & qu’il n’en eût retranché au­
cune ; mais s’il lavait, que les éditeurs eux-mêmes en 
fupprimèrent la moitié , il ferait bien furpris. Il n’a qu’à 
voir celles que le père des Mollets a recouvrées depuis 
quelques années, écrites de la main de Pafcal même ; 
il fera bien plus furpris encore. Elles font imprimées 
dans le Recueil de Littérature.
Les hommes d’une imagination forte, comme Pafcal, 
parlent avec une autorité delpotique ; les ignorans & les 
faibles écoutent avec une admiration fervile ; les bons 
efprits examinent.
Pafcal croyait toujours, pendant la dernière année 
de fa v ie , voir un abîme à côté de fa chaife. Faudrait-il 
pour cela que nous en imaginaffions autant ? Pour m oi, 
je vois auffi un abîme ; mais c’eft dans les chofes qu’il a 
cru expliquer. Vous trouverez dans les mélanges de 
Leibnitz, que la mélancolie égara fur la fin la raifon de 
Pafcal s il le dit même un peu durement. 11 n’eft pas éton­
nant, après tout, qu’un homme d’un tempérament déli­
ca t, d’une imagination trille, comme Pafcal, fo it, à 
force de mauvais régime, parvenu à déranger les or­
ganes de fon cerveau. Cette maladie n’eft ni plus fur- 
prenante , ni plus humiliante , que la fièvre & la mi­
graine. Si le grand Pafcal en a été attaqué , c’eft Samfon 
qui perd fa force. Je ne fais de quelle maladie était 
affligé le docteur qui argumente fi amèrement contre 
moi -, mais il prend le change en tout, &  principalement 
fur l’état de la queftion.
Le fonds de mes petites remarques fur les Penfées 
de Pafcal, c’eft qu’il faut croire làns doute au péché 
originel, puifque la foi l’ordonne; & qu’il faut y  croire 
d’autant plue que la raifon eft abfolument impuiffante 
à nous montrer que la nature humaine eft déchue. La 
|  révélation feule peut nous l’apprendre. Platon s’y était 
*  jadis cafte le nez. Comment pouvait-il favoir, que les
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hommes avaient été autrefois plus beaux, plus grands, 
plus forts , plus heureux ? qu’ils avaient eu de belles 
ailes , & qu’ils avaient fait des enfans fans femmes?
%
Tous ceux qui fe font fervïs de la phyfique pour 
prouver la décadence de ce petit globe de notre mon­
de , n’ont pas eu meilleure fortune que Platon, Voyez- 
vous ces vilaines montagnes , difaient-ils, ces mers qui 
entrent dans les terres, ces lacs fans iffue ? Ce font 
des débris d’un globe maudit. Mais quand on y a 
regardé de plus près , on a vu que ces montagnes 
étaient néceffaires pour nous donner des rivières & 
des mines, &  que ce font les perfections d’un monde 
béni. De même mon cenfeur affure , que notre vie 
eft fort raccourcie en eomparaifon de celle des cor­
beaux &  des cerfs ; il a entendu dire à fa nourrice, 
que les cerfs vivent trois cent ans , & les corbeaux 
neuf cent. La nourrice d’HéJiode lui avait fait auffi 
apparemment le même conte. Mais mon docteur n’a 
qu’à interroger quelque chaffeur , il faura , que les 
cerfs ne vont jamais à vingt ans. Il a-beau faire, 
l’homme eft de tous les animaux celui à qui D i eu  
accorde la plus longue vie ; & quand mon critique me 
montrera un corbeau , qui aura cent deux ans , comme 
Mr. de St. Au.la.ire & madame de Chandos , il me 
fera plaifir.
C’eft une étrange rage que celle de quelques mef- 
fieurs , qui veulent abfolument que nous foyons mifé- 
rables. Je n’aime point un charlatan , qui veut me 
faire accroire que je fuis malade , pour me vendre fes 
pilules. Garde ta drogue, mon ami, &  laiffe-moi ma 
fanté. Mais pourquoi me dis-tu des injures parce que 
je me porte bien, & que je ne veux point de ton or­
viétan ? Cet homme m’en dit de très groffières, félon 
la louable coutume des gens pour qui les rieurs ne 
font pas. Il a été déterrer je ne fais quel journal, 
je ne fais quelles lettres fu r la nature de l'ame, que 
je n’ai jamais écrites , & qu’un libraire a toujours mi-
mg
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philofophes , ce que les romans font pour les Femmes. 
Us ont tous la vogue les uns après les autres , & finit 
fent tous par être oublies. Une vérité mathématique 
refte pour l’éternité , & les fantômes métapfcyfiques 
pallent comme des rêves de malades.
Lorfque j’étais en Angleterre, je ne pus avoir la con- 
foîation de voir le grand Newton , qui touchait à fa fin. 
Le fameux curé de St. James , Samuel Clarke, l’ami , 
le difciple & le commentateur de Newton , daigna me 
donner quelques inltruétions fur cette partie de la phi- 
lofophie , qui veut s’élever au-delfus du calcul & des 
fens. Je ne trouvai pas à la vérité cette anatomie cir- 
confpeéte de l’entendement humain , ce bâton d’aveu­
gle ,avec lequel marchait le modefte Locke, cherchant 
fon chemin & le trouvant ; enfin cette timidité favante, 
qui arrêtait Locke furie bord des abinies. Clarke fautait 
dans l’abîme , & j’ofai croire l’y fuivre. Un jour, plein 
de ces grandes recherches , qui charment l ’efprit par 
leur immenfité, je dis à un membre très éclairé de la 
fociété : Monjieur Clarke ejl un bien plus grand mèta- 
pbyfcien que Mr. Newton. Cela peut être, me répon­
dit-il froidement; c’eft comme fi vous difiez , que l’un 
joue mieux au ballon que l’autre. Cette réponfe me fit 
rentrer en moi-même. J’ai depuis ofé percer quelques- 
uns de ces ballons de lamétaphyfique, & j’ai vu , qu’il 
n’en eft forti que du vent. Au lii, quand je dis à Mr. de 
s’Gravefande ; Vçmitas vanitatum , Ê? métapbyjîca va- 
nitas, il me répondit, Je fuis bien fâché que vous ayez 
raifon.
Le père Mallebranche, dans fa Recherche de la vé­
rité , ne concevant rien de beau , rien d’utile, que fon 
fyftême , s’exprime ainfi : „  Les hommes ne font pas 
,, faits pour confidérer des moucherons ; & on n’ap- 
„  prouve pas la peine, que quelques personnes fe font 
„  donnée de nous apprendre, comment font faits eèr- 
„  tains infectes, les transformations des vers, &c. Il 
„  eft permis de s’amufer à cela , quand on n’a rien à *5
.(H
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„  faire , & pour fe divertir. “  Cependant cet amufe- 
ment à cela four fe  divertir , 'nous a fait connaître les 
reffources inépuifabies de la nature, qui rendent à des 
animaux les membres qu’ils ont perdus, qui reprodui- 
fent des têtes après qu’on les a coupées, qui donnent à 
tel infecte le pouvoir de s’accoupler l’inilant d’après que 
fa tête eft féparée de fon corps , qui permettent à d’au­
tres de multiplier leur efpèce fans le fecours des deux 
fexes. Cet amufement à cela a développé un nouvel 
univers en petit, &  des variétés infinies de fageffe & 
de puiffance ; tandis qu’en quarante ans d’études le 
père Mallebranche a trouvé que la lumière ejl une vibra­
tion de prejjîon fu r de petits tourbillons mous , ës? que 
nous voyons tout en DlEU.
Si
J’ai dit que Nervton favait douter ; & là-deffuson 
s’écrie : Oh ! nous autres nous ne doutons pas ; nous 
favons defcience certaine , que l’ame eft je ne fais quoi 
deftiné néceffairement à recevoir je ne fais quelles 
idées , dans le tems que le corps fait néceffairement 
certains mouvemens , fans que l’un ait la moindre in­
fluence fur l’autre ; comme lorfqu’un homme prêche , 
&  que l’autre fait des geftes ; & cela s’appelle Vharmo­
nie préétablie. Nous favons , que la matière eft compo- 
fée d’êtres , qui ne font pas matière , & que dans la 
patte d’un ciron il y a une infinité de fubftances fans 
étendue , dont chacune a des idées confufes, qui com- 
pofent un miroir concentré de tout l’univers ; & fcela 
s’appelle le fyftmte des monades. Nous concevons auffi 
parfaitement l’accord de la liberté & de la néceffité ; 
nous entendons très bien , comment tout étant plein , 
tout a p u f e  mouvoir. Heureux ceux qui peuvent com­
prendre des chofes fi peu compréhenfibles , & qui 
voyent un autre univers que celui où nous vivons !
È
J’aime à voir un docteur, qui vous dit d’un ton ma- 
giftral & ironique : „  Vous errez , vous ne favez pas, 
„  qu’on a découvert depuis peu que ce qui eft, eft 
,, pojjlble , 6? que tout ce qui eft pojjible, n’eftpas a&uel;
nr.
L e t t r e  d ’u n  T urc  su r  les Fa q u ir s  , &e 6?
religion des bramins, j’ai l’honneur d’être mufulman : 
jamais nous n’avons eu une parole plus haute que l’au­
tre au fujet de Mahomet, & de Brama. Nous faifions 
nos ablutions chacun de notre côté ; nous buvions de 
la même limonade, nous mangions du même riz com­
me deux frères.
S
Un jour nous allâmes enfemble à la pagode de Gh- 
vani. Nous y vîmes plufieurs bandes de fakirs, dont 
les uns étaient des janguis, c’e lt-à-d ire , des fakirs 
contemplatifs, &  les autres des difciples des anciens 
gymnofophiftes, qui menaient une vie adive. Us ont 
(comme ori fait) une langue fa vante , qui eft celle 
des plus anciens bracmanes ; & dans cette langue un 
livre qu’ils appellent le Hanfcrit, C’eft aflurément le 
plus ancien livre de toute l ’Afie, fans en excepter le 
Z  end.
je  paflai devant ùn fakir qui lifait ce livre. Ah 
malheureux infidèle 1 s’écria-t-il, tu m’as fait perdre le 
nombre des voyelles que je  comptais ; & dans cette 
affaire-là., mon amepaffera dans le corps d’un lièvre, 
au - lieu d’aller dans celui d’ùn perroquet, comme j ’a- 
Vais tout lieu de m’en flatter. Je lui donnai une rou­
pie pour le confoler. A quelques pas d e là , ayant eu 
le malheur d’éternuer, le bruit que je fis réveilla un 
fakir qui était en extafe ; Où fuis-je ? dit-il , quelle 
horrible chute ! je ne vois plus le bout de mon nez : 
la lumière célefte eft difparue. (a )  Si je fuis caufe, 
lui dis-je , que vous voyez enfin plus loin que le bout 
de votre n e z , voilà une roupie pour réparer le mal 
que j ’ai fait ; reprenez votre lumière célefte.
M’étant arnfi tiré d’affaire difcrétèmerit, je paffaî 
âux autres gymnofophiftes ; il y en eut plufieurs qui
I
( a )  Quand lès fakirs vefl- j 
lent voir la lumièfe célefte, 
ce qui eft très commun parmi I 
Mélanges, e£e. Tom. L
eux , ils tournent les yeux 
Vers le bout de leur nez;
%
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m’apportèrent de petits clous fort jolis , pour m’en­
foncer dans les bras & dans les cuiffes en l ’honneur 
de Brama. J’achetai leurs clous dont j’ai fait clouer 
mes tapis. D’autres danfaient fur les mains ; d’autres 
voltigeaient fur la corde lâche, d’autres allaient tou­
jours à cloche-pied. Il y en avait qui portaient des 
chaînes , d’autres un bât ; quelques-uns avaient leur 
tête dans un boifleau -, au demeurant les meilleures 
gens du monde. Mon ami Omri me mena dans la cel­
lule d’un des fameux ; il s’appellait Bababec ■■ il était 
nud comme un fînge, & avait au cou une groffe chaîne 
qui pefait plus de foixante livres. Il était aflis fur 
une chaife de bois, proprement garnie de petites poin­
tes de clous , qui lui entraient dans les feffes , &  on 
aurait cru qu’il était fur un lit de fatin. Beaucoup de 
femmes venaient le coilfulter ; il était l’oracle des fa­
milles ; & on peut dire qu’il jouiflait d’une très grande 
réputation. Je fus témoin du long entretien qu’ Omri 
eut avec lui. Croyez-vous , lui dit-il, mon père, qu’a- 
près avoir paffé par l’épreuve des fept métempfyco- 
îes, je puiffe parvenir à la demeure de Brama ? C’eft 
félon, dit le fakir ; comment vivez-vous ? Je tâche, 
dit Omri, d’être bon citoyen, bon mari, bon père, bon 
ami ; je prête de l’argent fans intérêt aux riches dans 
l’occalion, j ’en donne aux pauvres ; j’entretiens la paix 
parmi mes voifms. Vous mettez-vous quelquefois des 
clous dans le eu ? demanda le bramin ; Jamais , mon 
révérend père ; J’en fuis fâché, répliqua le fakir, vous 
n’irez certainement que dans le dix-neuviéme ciel ; & 
c’eft dommage. Comment ? dit Om ri, cela eft fort 
honnête ; je fuis très content de mon lot ; que m’importe 
du dix-neuviéme ou du vingtième , pourvu que je 
faffe mon devoir dans mon pèlerinage, &  que je fois 
bien reçu au dernier gîte ? N’eft-ce pas allez d’être 
honnête homme dans ce pays-ci, & d’être enfuite 
heureux au pays de Brama ? Dans quel ciel préten­
dez-vous donc aller, vous monfieur Bababec, avec vos 
clous & vos chaînes ? Dans le trente - cinquième, dit 
Bababec. Je vous trouve plaifimt, répliqua Om ri, de
%
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prêter le ferment. Cromwell ne voulait pas d’une iêcte, 
où l’on ne fe battait point, de même que Sixte-Qtdnt 
augurait mal d’une fe d e , dove non Jî chiavava : il fe 
fer vit de fon pouvoir pour perfécuter ces nouveaux 
venus. On en rempliffait les prifons ; mais les perfé- 
cutions ne fervent prefque jamais qu’à faire des pro- 
félytes. Ils fortaient de leurs prifons affermis dans 
leur créance , & fuivis de leurs geôliers qu’ils 
avaient convertis. Mais voici ce qui contribua le 
plus à étendre la feête. Fox fe croyait infpiré ; 
il crut par conféquent devoir parler d’une ma­
nière différente des autres hommes. Il fe mit à trem­
bler , à faire des contorfions &  des grimaces, à retenir 
fon haleine, à la pouffer avec violence ; la prêtreffe de 
Delphes n’eût pas mieux fait. En peu de tems il acquît 
une grande habitude d’inlpiration, & bientôt après il 
ne fut guère en fon pouvoir de parler autrement. Ce 
fut le premier don qu’il communiqua à fes difciples. Ils 
firent de bonne foi toutes les grimaces de leur maître ; 
ils tremblaient de toutes leurs forces au moment de 
l ’infpiration. D e-là  ils en. eurent le nom de jQuakers, 
qui lignifie Trembleurs. Le petit peuple s’amufait à les 
contrefaire ; on tremblait ; on parlait du nez ; on avait 
des convulfions, & on croyait avoir le St. Elprit. Il 
leur fàlait quelques miracles, ils en firent.
Le patriarche Fox dit publiquement à un juge de 
p aix , en préfence d’une grande affemblée : Am i, pren 
garde à t o i , D ieu  te punira bientôt de perfécuter les 
faints. Ce juge était un yvrogne, qui s’enyvrait tous les 
jours de mauvaife bière & d’eau-de-vie ; il mourut d’a­
poplexie deux jours après, précifément comme il venait 
de figner un ordre pour envoyer quelques quakers en 
prifon. Cette mort foudaine ne fut point attribuée à 
l ’intempérance du juge : tout le monde la regarda 
comme un effet des prédidions d« faint homme ; cette 
mort fit plus de quakers, que mille fermons & autant 
de convulfions n’en auraient pu faire. Cromwell, voyant 
que leur nombre augmentait tous les jours , voulut les
80 H i s t o i r e
attirer à fon parti ; il leur fit offrir de l’argent ; mais ils 
furent incorruptibles ; & il dit un jour , que cette reli­
gion était la feule contre laquelle il n’avait pu prévaloir 
avec des guinées.
Ils furent quelquefois perfécütés fous Charles 1 1 , 
non pour leur religion, mais pour ne vouloir pas payer 
les dixme* au clergé , pour tutoyer les magiftrats, & re- 
fufer de prêter les fermens prefcrits par la loi. Enfin 
Robert Barclay , Ecoffais, préfenta au roi en 1675 fon 
aps’ogie des quakers , ouvrage aufli bon qu’il pouvait 
l ’être. L ’épitre dédicatoire à Charles 11 contient non 
des baffes flatteries, mais des vérités hardies & des 
confeils juftes. Tu as goûté , dit-il à Charles à la fin 
de cette épitre, de la douceur & de l’amertume, de la 
profpérité & des plus grands malheurs : tu as été chaffé 
des pays où tu règnes ; tu as fenti le poids de l ’oppref- 
fion ; & tu dois favoir combien l’oppreffeur eit déteftable 
devant D ie u  &  devant les hommes : Que fi apres tant 
d’épreuves & de bénédictions ton cœur s’endurcilTait, 
& oubliait le D i E u qui s’eft fouvenu de toi dans tes 
difgraees , ton crime en ferait plus grand , & ta con­
damnation plus terrible; au-lieu donc d’écouter les 
flatteurs de ta cour, écoute la voix de ta confcience, 
qui ne te flattera jamais. Je fuis ton fidèle ami & fujet,
Ba r c l a y .
Ce qui eft plus étonnant, c’eft que cette lettre écrite 
à un roi, par un particulier obfcur , eut fon effet, & que 
la perfécution cefl'a.
S U I T E  D E  U  H I S T O I R E  D E S  Q U A K E R S .
E Nviron ce tems parut l’illuffre Gtiillatime P  en , qui établit la puiflànce des quakers en Amérique, & qui les aurait rendus refpeétables en Europe, fi les hommes 
pouvaient refpecter la vertu fous des apparences ridi­
cules.-
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S u r  l e  c o m m e r c e . i o i
mais elles ont fait comme ceux qui parmi nous ayant 
amaffé de l’argent par le négoce , en achètent des ter­
res feigneuriales. Ni Carthage , ni Venife, ni la Hollan­
de , ni aucun peuple , n’a commencé par être guerrier, 
& même conquérant, pour finir par être marchand. Les 
Anglais font les feuls : ils fe font battus longtems avant 
de favoir compter. Ils ne favaient pas quand ils ga­
gnaient les batailles d’Azincour, de Crecy , & de Poi­
tiers , qu’ils pouvaient vendre beaucoup de bled , & fa­
briquer de beaux draps qui leur vaudraient bien davan­
tage. Ces feules connaiffances ont augmenté , enrichi, 
fortifié la nation. Londres était pauvre & agrefte lorf- 
qu'Edouard III  conquérait la moitié de la France. C’eft 
uniquement parce que les Anglais font devenus négo- 
cians , que Londres l ’emporte fur Paris par l’étendue de 
la ville & le nombre des citoyens ; qu’ils peuvent met­
tre en mer deux centvaiffeaux de guerre, &foudoyer 
des rois alliés. Les peuples d’Ecoffe font nés guerriers & 
fpirituels D'où vient que leur pays eft devenu, fous le 
nom à'union, une province d’Angleterre? C ’eft que 
l ’Ecoffe n’a que du charbon, & que l’Angleterre a de 
l’étain fin , de belles laines, d’excellens bleds, des ma­
nufactures & des compagnies de commerce.
Quand Lotus X I V  faifait trembler l’Italie , & que 
fes armées , déjamaîtreffes de la Savoie & du Piémont, 
étaient prêtes de prendre Turin, il falutque le prince 
Eugène marchât du fond de l’Allemagne au fecours du 
duc de Savoie. Il n’avait point d’argent, fans quoi on 
ne prend ni ne détend les villes. Il eut reoours à des 
marchands Anglais. En une demi-heure de tems on lui 
prêta cinq millions ; avec cela il délivra Turin , battit 
les Français, & écrivit à ceux qui avaient prêté cette 
femme ce petit billet : „  Meilleurs , j ’ai reçu votre ar- 
,, gent, & je  me flatte de l’avoir bien employé à votre 
„  fatisfaélion Tout cela donne un julle orgueil à un 
marchand Anglais, & fait qu’il ofe fe comparer, non fans 
quelque raifon, à un citoyen Romain. Auffi le cadet d’un 
pair du royaume ne dédaigne point le négoce. Mylord
G iij ê
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Tbo-wmhend, mir.iftre d’état, a un frère, qui fe con­
tente d’étre marchand dans la cité. Dans le tems que 
mÿlord Oxford gouvernait l ’Angleterre, fon cadet était 
fadeur à Alep , d’où il ne voulut pas revenir , & où il eft 
mort. Cette coutume, qui pourtant commence trop à fe 
paffer, paraît monftrueufe à des Allemands entêtés de 
leurs quartiers : ils ne fauraient concevoir , que le fils 
d’un pair d’Angleterre ne foit qu’un riche & puiffant 
bourgeois , au-lieu qu’en Allemagne tout eft prince. On 
a vu jufqu’à trente alteffes du même nom, n'ayant pour 
tout bien que des armoiries & une noble fierté.
§
En France eft marquis qui veut ; & quiconque arrive à 
Paris du fond d’une province avec de l ’argent à dépen- 
fer , & un nom en ac ou en ille , peut dire , Un homme 
comme moi ! Un homme de ma qualité ! &  méprifer fou- 
verainement un négociant. Le négociant entend lui-mê­
me parier fi fouvent avec dédain de fa profeflîon, qu’il 
eft affex fot pour en rougir. Je ne fais pourtant lequel 
eft le plus utile à un état, ou un feigneur bien poudré , 
qui fait préciféraent à quelle heure le roi fe lève , à 
quelle heure il fe couche , & qui fe donne des airs de 
grandeur en jouant le rôle d’efclave dans l’anticham­
bre d’un miniftre ; ou un négociant, qui enrichit fon 
pays , donne de fon cabinet des ordres à Surate & au 
Caire , & contribue au bonheur du monde.
S U R  U  I N S E R T I O N  D E  L  A
P E T I T E  V E R  0 L E . ( a )
ON dit doucement dans l’Europe chrétienne, que les Anglais font des fous & des enragés : des fous , 
parce qu’ils donnent la petite vérole à leurs enfans 
pour les empêcher de l’avoir; des enragés , parce qu’ils 
communiquent de gayeté de cœur à ces enfans une
(a) Cela fut écrit en 1727. 
Auffi l’auteur fut le premier 
en France qui parla de l’infer-
tion de la petite vérole ou va­
riole, comme il fut le premier 
qui écrivit fur la gravitation.
■
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D E  L A  P E T I T E  V E R O L E .
J’apprends, que depuis cent ans les Chinois font 
dans cet ufage ; c’eft un grand préjugé que l’exemple 
d’une nation qui paffe pour être la plus fage & la mieux 
policée de l’univers. Il eft vrai , que les Chinois s’y 
prennent d’une façon différente : ils ne font point d’in- 
cifion , ils font prendre la petite vérole par le nez com­
me du tabac en poudre ; cette façon eft plus agréable; 
mais elle revient au même, & fert également à confir­
mer , que fi on avait pratiqué l’inoculation en France , 
ou aurait fauve la vie à des milliers d’hommes.
II y a quelques années qu’un millionnaire jéfuite 
ayant lu ce chapitre , & fe trouvant dans un canton 
de l’Amérique où la petite vérole exerçait des ravages 
affreux, s’avifa de faire inoculer tous les petits fauvages 
qu’il baptifait ; ils lui durent ainfi la vie préfente , & la 
j vie étemelle ; quels dons pour des fauvages !
1}
H Un évêque de "Worcelter a depuis peu prêché à Lon- 
j dres l ’inoculation; il a démontré en citoyen combien 
cette pratique avait confervé de fujets à l’état : il l’a 
recommandée en pafteur charitable. On prêcherait à 
Paris contre cette invention falutaire comme on a écrit 
vingt ans contre les expériences de Neixton : tout 
prouve que les Anglais font plus philofophes , & plus 
hardis que nous, il faut bien du tems pour qu’une cer­
taine raifon &  un certain courage d'elprit Pranchiflênt le 
pas de Calais.
1
Il ne faut pourtant pas s’imaginer , que depuis Dou­
vres jufqu’aux ifles Orcades on ne trouve que des phi­
lofophes ; l’efpèce contraire compofe tou jours le grand 
nombre. L’inoculation fut d’abord combattue à Lon­
dres : & longtems avant que l ’évêque de Worcefter an­
nonçât cet évangile en chaire , un curé s’était avifé de 
prêcher contre ; il dit que Job avait était inoculé par 
le diable. Ce prédicateur était fait pour être capucin ; 
il n’était guères digne d’être né en Angleterre. Le pré­
jugé monta donc en chaire le premier , & la raifon n’y
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monta qu’enfuite : c’eft la marche ordinaire de l’efprit 
humain.
= e= = sr= = qgg= = g!ja
S U R  L E  C H A N C E L I E R  B A C O  N.
à
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TL n’y  a pas longtems que Ton agitait dans une com­pagnie célébré cette queftion ufée & frivole : Quel 
était le plus grand-homme de Cèfar , d’AexanAre , de 
Tamerlan ou de Cromwell? Quelqu’un répondit, que 
c’était fans contredit Ifaac Newton. Cet homme avait 
raifon ; car fi la vraie grandeur confifte à avoir reçu du 
ciel un puiffant génie, & à s’en être fervi pour s’éclairer 
foi-même & les autres, un homme comme Mr. New­
ton  ^ tel qu’il s’en trouve à peine en dix fiécles, ell 
véritablement le grand-homme : & ces politiques & ces 
conquérans , dont aucun fiécle n’a manqué , ne font 
d’ordinaire que d’illuftres méchans. C’eft à celui qui do­
mine fur les efprits par la force de la vérité , non à ceux 
qui font des efclaves par violence , c ’eft à celui qui con­
naît l’univers, non à ceux qui le défigurent, que nous 
devons nos refpeéts.
L
Puis donc que vous exigez que je vous parle des 
hommes célèbres qu’a porte l ’Angleterre, je commen­
cerai par les Bacons, les Loches & les Newtons, &c. 
Les généraux & les miniftres viendront à leur tour.
Il faut commencer par le fameux baron de Vèrulam, 
connu en Europe Cous le nom de Bacon , qui était fils 
d’un garde des fceaux, & fut longtems chancelier fous 
le roi Jacques I. Cependant au milieu des intrigues 
de la cour &  des occupations de fa charge , qui de­
mandaient un homme tout entier , il trouva le tems 
d’être grand philofophe , bon hiftorien, écrivain élé­
gant ; & ce qui eft encor plus étonnant, c’eft qu’il 
vivait dans un fiécle , où l’on ne connaiffait guères l’art 
de bien écrire, encor moins la bonne philofophie. Il
.«w cKSSp'^ t
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n é g l i g e a s  à m a r q u e r  le s  d a te s . L e s  l iv r e s  é t a ie n t  m o in s  c o m m u n s  m il le  fo is  q u ’a u jo u r d ’h u i ; p a r  c o n fé q u e n t  é t a n t  m o in s  e x p o fé s  à  la  c r i t i q u e ,  o n  t r o m p a it  l e  m o n d e  | p lu s  im p u n é m e n t  ; &  p u ifq u ’ o n  a  é v id e m m e n t  fu p p o fé  d e s  f a i t s  ,  i l  e l l  a l l e z  p r o b a b le  q u ’o n  a fu p p o fé  d e s  d a te s .  E n  g é n é r a l  i l  p a ru t  à  M r . Ncnrton , q u e  le  m o n ­d e  é t a it  d e  c in q  c e n t  a n s  p lu s  je u n e  q u e  le s  c h r o n o -  lo g if t e s  n e  le  d ife n t .  I l  f o n d e  fo n  i d é e  fu r  l e  c o u r s  
o r d in a ir e  d e  la  n a tu r e  ,  &  .fu r l e s  o b fe r v a t io n s  a ftr o -  n o m iq u e s .
S
1
B
O n  e n t e n d  i c i  p a r  l e  c o u r s  i e  la  n a tu r e  , l e  te m s  d e  c h a q u e  g é n é r a t io n  d e s  h o m m e s . L e s  E g y p t i e n s  s ’ é ­ta ie n t  f e r v is  le s  p r e m ie r s  d e  c e t t e  m a n iè r e  in c e r t a in e  d e  c o m p t e r , q u a n d  i ls  v o u lu r e n t  é c r ir e  le s  c o m m e n -  
c e m e n s  d e  le u r  h if to ir e .  U s  c o m p t a ie n t  tr o is  c e n t  q u a -  r a n te - u n e  g é n é r a t io n s  d e p u is  Menés ju fq u ’ à  Setkon ; &  n ’ a y a n t  p a s  d e  d a te s  f ix e s  ,  i ls  é v a lu è r e n t  tr o is  g é ­
n é r a t io n s  à  c e n t  a n s . A in f i  i ls  c o m p t è r e n t  d u  r è g n e  d e  Menés a u  r è g n e  d e  Setbon , o n z e  .m ille  tr o is  c e n t  q u a r a n te  a n n é e s .  L e s  G r e c s  ,  a v a n t  d e  c o m p t e r  p a r  
o ly m p ia d e s  , fu iv ir e n t  la  m é t h o d e  d e s  E g y p t i e n s  , &  é t e n d i r e n t  u n  p e u  la  d u r é e  d e s  g é n é r a t io n s  , e n  p o u f ­f a n t  c h a q u e  g é n é r a t io n ' ju f q u ’à  q u a r a n t e  a n n é e s .  O r  e n  c e la  le s  E g y p t i e n s  &  le s  G r e c s  fe  t r o m p è r e n t  d a n s  le u r  c a lc u l .  I I  e ft  b ie n  v r a i  q u e ,  f é lo n  le  c o u r s  o r d in a ir e  d e  la  n a tu r e  , tr o is  g é n é r a t io n s  fo n t  e n v ir o n  c e n t  à f ix -  v i n g t  a n s  ; m a is  i l  s ’e n  f a u t  b ie n  q u e  t r o is  r è g n e s  t ie n ­n e n t  c e  n o m b r e  d ’a n n é e s . I l  e f t  tr è s  é v i d e n t  ,  q u ’ e n  g é n é r a l  l e s  h o m m e s  v i v e n t  p lu s  lo n g t e m s  q u e  le s  r a is  n e  r é g n e n t .  A in fi  u n  h o m m e , q u i v o u d r a  é c r ir e  l ’ h if­to ir e  fa n s  a v o ir  d e s  d a te s  p r é c ife s  , &  q u i  f a u r t  q u ’i l  y  a  n e u f  ro is  c h e z  u n e  n a t i o n , a u r a  g r a n d  t o r t  s ’ il c o m p ­t e  tr o is  c e n t  a n s  p o u r  c e s  n e u f  r o is .  C h a q u e  g é n é r a ­t i o n  e ft  d ’ e n v ir o n  tr e n te  a n s  , c h a q u e  r è g n e  e f t  d ’ e n ­v ir o n  v i n g t ,  l ’u n  p o r t a n t  l ’a u tr e . P r e n e z  le s  t r e n t e  r o is  
d ’ A n g le t e r r e  d e p u is  Guillaume le conquérant ju f q u ’ à  
George 7 , i ls  o n t  r é g n é  f ix  c e n t  q u a r a n t e - h u i t  a n s  ; c e  q u i  r é p a r t i  fu r  le s  t r e n t e  r o i s , d o n n e  à  c h a c u n  v i n g t -
I üj
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• ; u n  a n s  &  d e m i d e  r è g n e .  S o ix a n t e - t r o is  r o is  d e  F r a n c e  o n t  r é g n é  , l ‘tm  p o r t a n t  l ’a u t r e ,  c h a c u n  à - p e u - p r è s  v i n g t  a n s . V o i là  l e  c o u r s  o r d in a ir e  d e  la  n a tu r e . D o n c  le s  a n c ie n s  fe  f o n t  t r o m p e s  , q u a n d  ils  o n t  é g a lé  e n  g é ­n é r a l  la  d u r e e  d e s  r è g n e s  à la  d u r é e  d e s  g é n é r a t io n s  ; d o n c  i l s  o n t  t r o p  c o m p t e , d o n c  i l  e f t  à  p r o p o s  d e  r e ­t r a n c h e r  u n  p e u  d e  le u r  c a lc u l .
J
L e s  o b fe t v a t io n s  a ft r o n o m iq u e s  f e n i b le n t  p r ê t e r  e n ­c o r  u n  p lu s  g r a n d  fe c o u r s  à  n o tr e  p h i lo fo p h e .  II p a r a it  p lu s  f o r t  e n  c o m b a t t a n t  fu r  f o n  te r r a in . V o u s  f a v e z  q u e  la  t e r r e  , o u t r e  fo n  m o u v e m e n t  a n n u e l , q u i  l ’ e m p o r t e  a u t o u r  d u  f o le i i  d ’ o c c i d e n t  e n  o r ie n t  d a n s  l ’e f p a c e  d ’u n e  a n n é e  , a e n c o r  u n e  r é v o lu t i o n  f in g u li è r e  t o u t - à -  
f a i t  in c o n n u e  ju fq u  a c e s  d e r n ie r s  te m s . S e s  p ô le s  o n t  u n  m o u v e m e n t  t r è s  l e n t  d e  r é t r o g r a d a t io n  d ’o r ie n t  e n  O c c i d e n t , q u i f a i t  q u e  c h a q u e  jo u r  l e u r p o f i t i o n  n e  r é ­
p o n d  p a s  p r é c i f è m e n t  a u  m ê m e  p o i n t  d u  c ie l  C e t t e  
d i f f é r e n c e ,  in f e n f ib le  e n  u n e  a n n e e  ,  d e v ie n t  a l le z  f o r t e  a v e c  le  te m s  ; &  a u  b o u t  d e  fo ix a n t e  &  d o u z e  a n s  o n  t r o u v e  q u e  la  d i f fé r e n c e  e f t  d ’u n  d e g r é , c ’e f t - à - d i r e , d e  la  tr o is  c e n t  f o ix a n t i é m e  p a r t ie  d e  t o u t  l e  c ie l .  A in f i  a p r è s  f o ix a n t e  &  d o u z e  a n n é e s  l e  ç o lu r e  d e  l ’ e q u i n o x e  d u  p r in t e m s , q u i  p a ffa it  p a r  u n  f i x é , r é p o n d  à  u n  a u tr e  f ix e .  D e - l à  v i e n t  q u e  l e  f o l e i i , a u - lie u  d ’ é t r e  d a n s  la  p a r t ie  d u  c i e l  o ù  é t a it  l e  b é l i e r  d u  te m s  d ’tiip- 
parque ,  f e  t r o u v e  r é p o n d r e  à  c e t t e  p a r t ie  d u  c i e l  o ù  e ft  l e  ta u r e a u  ; &  q u e  le s  g e m e a u x  f o n t  à jta  p la c e  o ù  l e  
ta u r e a u  é t a it  a lo r s .  T o u s  le s  l ig n e s  o n t  c h a n g é  d e  p l a c e  ; c e p e n d a n t  n o u s  r e t e n o n s  to u jo u r s  la  m a n iè r e  d e  p a r le r  d e s  a n c ie n s .  N o u s  d i f o n s , q u e  le  f o le i i  e f t  d a n s  le  b é lie r  a u  p r in t e m s , p a r  la  m ê m e  c q n d e f c e n d a n c e ,  q u e  n o u s  
d i f o n s ,  q u ç  l e  f o le i i  to u rn e .
Bipparque f u t  l e  p r e m ie r  c h e z  le s  G r e c s , q u i s ’ap - g e r ç u t  d e  q u e lq u e  c h a n g e m e n t  d a n s  le s  ç o n ft e l la t io n s  P a r r a p p o r t  a u x  é q u in o x e s  , o u  p lu t ô t  q u i  l ’ a p p r it  d e s  
4  E g y p t ie n s .  L e s  p h i lo fo p h e s  a t t r i b u è r e n t  c e  m o u v e m e n t  
J  ■ t a t  é t o i le s  ; c a r  a lo r s  o n  é t a i t  b ie n  l o i n  d ’ im a g in e r
»
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u n e  t e l le  r é v o lu t i o n  d a n s  la  te rre . O n  la  c r o y a i t  e n  to u s  fe n s  im m o b ile .  I l s  c r é è r e n t  d o n c  u n  c i e l  o ù  i ls  a t ta ­c h è r e n t  t o u te s  le s  é t o i l e s ,  &  d o n n è r e n t  à  c e  c i e l  u n  m o u v e m e n t  p a r t i c u l i e r ,  q u i  l e  f a l la i t  a v a n c e r  v e r s  l ’o ­r i e n t ,  p e n d a n t  q u e  t o u t e s  le s  é t o i le s  f e m b la i e n t  fa ir e  le u r  r o u t e  jo u r n a l i è r e  d ’o r i e n t  e n  o c c i d e n t ,  A  c e t t e  e r r e u r  i ls  e n  a jo u t è r e n t  u n e  f é c o n d é  b ie n  p lu s  e f fe n -  t i e l l e .  I l s  c r u r e n t ,  q u e  le  c i e l  p r é t e n d u  d e s  é t o i le s  f ix e s  a v a n ç a it  d ’u n  d e g r é  v e r s  l ’ o r ie n t  e n  c e n t  a n n é e s .
A in f i  i ls  fe  t r o m p è r e n t  d a n s  le u r  c a lc u l  a f t r o n o m iq u e  , a u f fi- b ie n  q u e  d a n s  le u r  f y f t ê m e  p h y fiq u e .  P a r  e x e m ­p l e ,  u n  u rtr o n o m e  a u r a it  d it  a lo r s  : L ’ é q u i n o x e  d u  p r in -  te m s  a  é t é  d u  te m s  d ’ u n  t e l  o b fe r v a t e u r  d a n s  u n  t e l  f ig u e  , à u n e  t e l le  é t o i le  ; i l  a f a i t  d e u x  d e g r é s  d e  c h e ­m in  d e p u is  c e t  o b f e r v a t e u r  ju f q u ’à  n o u s  : o r  d e u x  d e g r é s  v a le n t  d e u x  c e n t  a n s  ; d o n c  c e t  o b fe r v a t e u r  v i ­
v a i t  d e u x  cent, a n s  a v a n t  m o i.  I l  e f t  c e r t a i n ,  q u ’ u n  ; a f r r o n o m e , q u i  a u r a i t  r a i fo n n c  a in fi  ,  f e  fe r a i t  t r o m p é  s e n v ir o n  d e  c in q u a n te  a n s . V o i là  p o u r q u o i  le s  a n c i e n s ,  B  
d o u b le m e n t  t r o m p é s ,  c o m p o f è r e n t  le u r  g r a n d e  a n n é e  [ d u  m o n d e  ,  c ’ e f t- à - d ir e  ,  d e  la  r é v o lu t i o n  d e  t o u t  l e  i c i e l ,  d ’ e n v ir o n  t r e n t e - f i x  m i l le  a n s . M a is  l e s  m o d e r ­
n e s  f a v e n t , q u e  c e t t e  r é v o lu t i o n  im a g in a ir e  d u  c i e l  d e s  é t o i le s  ,  n ’ e ft  a u tr e  c h o fe  q u e  la  r é v o l u t i o n  d e s  p ô le s  d e  la  te r r e  , q u i  fe  f a i t  e n  v in g t - c in q  m il le  n e u f  ç e n t  a n s . 11 e ft  b o n  d e  r e m a r q u e r  i c i  e n  p a f f a n t ,  q u e  
j l r .  Nevctint , e n  d é t e r m in a n t  la  f ig u r e  d e  la  t e r r e , a  t r è s  h e u r e u fe t n e n t  e x p l i q u é  la  r a ifo n  d e  c e t t e  r é v o ­
lu t i o n .
t
T o u t  c e c i p o f é  ,  i l  r e l i e  p o u r  f ix e r  la  c h r o n o lo g i e ,  d e  v o ir  p a r  q u e l le  é t o i le  l e  c o lu r e  d e s  é q u in o x e s  c o u p e  a u jo u r d ’h u i  l ’ é c l ip t i q u e  a u  p r in te m s  ,  &  d e  f a v o ir  s ’ i l  n e  fe  t r o u v e  p o i n t  q u e lq u e  a n c i e n ,  q u i  n o u s  a it  d i t  e n  q u e l  p o in t  l ’é c l ip t iq u e  é t a it  c o u p é e  d e  fo n  te m s  p a r  l e  m ê m e  c o lu r e  d e s  é q u in o x e s .  Clément A le x a n d r in  r a p ­
p o r t e  , q u e  Cbiron ,  q u i é t a it  d e  l ’ e x p é d i t io n  d e s  a r g o ­n a u te s  , o b fe r v a  le s  c o n ft e l la t io n s  a u  t e m s  d e  c e t t e  
fa m e u fe  e x p é d i t i o n , &  f ix a  l ’ é q u i n o x e  d u  p r in te m s  a u
1 i i î j
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m ilie u  d u  b é l i e r , l 'é q u i n o x e  d ’ a u to m n e  au  m il ie u  d e  la  b a la n c e  , l e  fo l f t ic e  d e  n o tr e  é t é  au  m il ie u  d u  c a n c r e ,  
&  l e  fo l f t ic e  d ’h y v e r  a u  m il ie u  d u  c a p r ic o r n e .
L o n g t e m s  a p r è s  l ’ e x p é d i t io n  d e s  a r g o n a u te s  , &  u n  a n  a v a n t  la  g u e r r e  d u  P é lo p o n è f e  , Meton o b fe r v a  ,  q u e  le  p o i n t  d u  f o l f t i c e  d ’ é t é  p a lfa it  p a r  l e  f ix is m e  d e g r é  
d u  c a n c r e .
i
j
O r  c h a q u e  f ig n e  d u  z o d ia q u e  e ft  d e  t r e n t e  d e g r é s .  D u  te m s  d e  Cbiron , l e  f o l f t i c e  é t a it  à  la  m o it ié  d u  l ig n e  , c ’ e ft-à -d ir e  , a u  q u in z ié m e  d e g r é  ; u n  a n  a v a n t  la  g u e r r e  d u  P é lo p o n è f e  , i l  é ta it  au  h u i t iè m e ;  d o n c  i l  a v a i t  r é t r o g r a d é  d e f e p t  d e g r é s  f  u n  d e g r é  v a u t  fo ix a n te  
&  d o u z e  a n s  ) ;  d o n c  d u  c o m m e n c e m e n t  d e  la  g u e r r e  
d u  P é l o p o n è f e , à  l ’ e n tr e p r ife  d e s  a r g o n a u te s  , i l  n ’y  a  q u e  f e p t  fo is  f o ix a n t e  &  d o u z e  a n s  , q u i f o n t  c in q  c e n t  q u a tr e  a n s  , &  n o n  p a s  f e p t  c e n t  a n n é e s  , c o m m e  
le  d ifa ie n t  l e s  G r e c s .  A in fi  e n  c o m p a r a n t  l ’é t a t  d u  c ie l  d ’a u jo u r d ’h u i  à  l ’ é t a t  o ù  i l  é t a it  a l o r s , n o u s  v o y o n s ,  q u e  l 'e x p é d i t i o n  d e s  a r g o n a u te s  d o it  ê tr e  p la c é e  c e n t  n e u f  a n s  a v a n t  J e s u s - C h k i s t , &  n o n  p a s  e n v ir o n  
q u a t o r z e  c e n t  a n s  ; &  q u e  p a r  c o n f é q u e n t l e  m o n d e  eft m o in s  v ie u x  d ’ e n v ir o n  c in q  c e n t  a n s  q u ’o n  n e  p e n fa it .  P a r - là  t o u te s  le s  é p o q u e s  f o n t  r a p p r o c h é e s  , &  t o u t  e ft  Fait p lu s  ta rd  q u ’ o n  n e  le  d it .  C e  fy f t ê m e  p a r a ît  v r a i , j e  n e  G is  s ’i l  fe r a  f o r t u n e  , &  fi l ’o n  v o u d r a  fe  r é fo u d r e  lù r  c e s  id é e s  à r é fo r m e r  la  c h r o n o lo g ie  d u  m o n d e . P e u t - ê t r e  l e s  iavans t r o u v e r a i e n t - i l s  , q u e  c ’e n  fe r a it  
t r o p , d ’a c c o r d e r  à  u n  m ê m e  h o m m e  l ’h o n n e u r  d ’a v o ir  p e r f e c t io n n é  à  la  fo is  la  p h y f i q u e ,  la  g é o m é t r ie  &  l ’h if-  t o ir e  ; c e  f e r a i t  u n e  e f p è c e  d e  m o n a r c h ie  u n i v e r f e l l e , d o n t  l ’ a m o u r - p r o p r e  s ’a c c o m m o d e  m a l- a ifé m e n t. A u d i  
d a n s  l e  te m s  q u e  le s  p a r t ifa n s  d e s  t o u r b i l lo n s  &  d e  la  m a t iè r e  c a n n e lé e  a t ta q u a ie n t  la  g r a v it a t io n  d é m o n ­t r é e ,  l e  r é v é r e n d  p è r e  Souciet &  M r .  Frèret é c r i v a i e n t  
c o n t r e  la  c h r o n o lo g ie  d e  Newton  a v a n t  q u ’ e l le  f û t  
im p r im é e .
GW
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L E s A n g la is  a v a ie n t  d é jà  u n  t h é â t r e  ,  a u ffi-b ie n  q u e  le s  E fp a g n o ls  , q u a n d  le s  F r a n ç a is  n ’a v a ie n t  e n c o r  q u e  d e s  t r é t e a u x .  Shakefpenr, q u e  le s  A n g la is  p r e n n e n t  p o u r  u n  Sophocle ,  f lo r if ià it  à -p e u -p r è s  d a n s  le  te in s  d e  
Lopez de Vega ; i l  c r é a  le  t h é â tr e  ; i l  a v a it  u n  g é n ie  
p le in  d e  f o r c e  &  d e  f é c o n d i t é ,  d e  n a tu r e l  &  d e  fu b l i-  m e  , fa n s  la  m o in d r e  é t i n c e l le  d e  b o n  g o û t ,  &  fa n s  
l a  m o in d r e  c o n n a if i 'a n c e  d e s  r è g le s .  J e  v a is  v o u s  d ir e  u n e  c l io f e  h a z a r d é e , m a is  v r a i e , c ’ e l t  q u e  l e  m é r i t e  d e  c e t  a u te u r  a p e r d u  le  t h é â t r e  a n g la is  ; i l  y  a  d e  fi b e l le s  f c è n e s  ,  d e s  m o r c e a u x  fi g r a n d s  &  fi t e r r ib le s  r é p a n d u s  d a n s  le s  fa r c e s  m o n ftr u e u fe s  q u ’o n  a p p e lle  
tragédies,  q u e  c e s  p i è c e s  o n t  t o u jo u r s  é t é  jo u é e s  a v e c  u n  g r a n d  fu c c è s .  L e  t e i n s , q u i  f a i t  fe u l  la  r é p u t a t io n  d e s  h o m m e s  , r e n d  à la  f in  le u r s  d é fa u ts  r e fp e c t a b îe s .  L a  
p lu p a r t  d e s  i d é e s  b iz a r r e s  &  g ig a n t e fq u e s  d e  c e t  a u te u r  o n t  a c q u i s , a u  b o u t  d e  c e n t  c in q u a n te  a n s  ,  l e  d r o it  d e  p a ffe r  p o u r  fu b l im e s .  L e s  a u te u r s  m o d e r n e s  l ’o n t  p r e f -  q u e  to u s  c o p ié .  M a is  c e  q u i r é u n if ia it  .dans Shakefpear , 
e ft  fi f ilé  c h e z  e u x  ; &  v o u s  c r o y e z  b ie n  , q u e  la  v é n é ­r a t io n  , q u ’o n  a  p o u r  c e t  a u t e u r , a u g m e n te  à  i n d u r é  q u e  l ’ o n  m é p r i fe  le s  m o d e r n e s .  O n  n e  f a i t  p a s  r é f l e x i o n , 
q u ’ i l  n e  fa u d r a i t  p a s  l ’im ite r  ; &  l e  m a u v a is  fu c c è s  d es  c o p i f t e s  f a i t  f e u le m e n t  q u ’ o n  l e  c r o i t  in im ita b le .
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V o u s  f a v e z  q u e  d a n s  la  t r a g é d ie  d u  Maure de Venife, p i è c e  t r è s  t o u c h a n t e  ,  u n  m a ri é t r a n g le  fa  fe m m e  fu r  l e  th é â t r e  ,  &  q u e  q u a n d  la  p a u v r e  fe m m e  e ft  é t r a n g lé e  , e l le  s ’ é c r i e ,  q u ’ e l le  m e u r t  tr è s  in ju f t e m e n t .  V o u s  n ’ ig n o ­r e z  p a s , q u e  d a n s  Hamiet , d e s  f o f fo y e u r s  c r e u f e n t  u n e  f o f ie  e n  b u v a n t , e n  c h a n t a n t  d e s  v a u d e v i l l e s , &  e n  f a i fa n t  fu r  l e s  t ê t e s  d e s  m o r ts  q u ’i ls  r e n c o n t r e n t , d e s  p la ifa n te r ie s  c o n v e n a b le s  à  g e n s  d e  le u r  m é t i e r ;  
m a is  c e  q u i  v o u s  fu r p r e n d r a  ,  c ’ e l l  q u ’ on  a  i m i t é  c e s  
f o t t i fe s .
3W ■ wt
O A
158  D e L A  T R A G É D I E
Sous le règne de Charles I I  qui était celui de la polî- 
teffe, & l’âge des beaux arts , Otvsay dans fa Venife 
fauvêe, introduit le fémteur Antonio, & fa courtifanne 
N aki, au milieu des horreurs dé la confpiration du 
marquis de Bedmar. Le vieux fenateur Antonio fait 
auprès de fa courtifanne toutes les Lingeries d’un vieux 
débauché impuiffant & horè du bon fens. Il contrefait 
le taureau &  le chien ; il mord les jambes de fa maî- 
treffe, qui lui donne des coups de pied & des coups de 
fouet. On a retranché de la pièce d’ Otrvay ces bouf­
fonneries faites pour la plus vile canaille ; mais on a 
laiffé dans le Jules Céfar de Sbakefpear les plaifanteries 
des cordonniers & des favetiers Romains , introduits 
fur la fcène avec Cafjhts & Brutus. Vous vous plain­
drez fans doute, que ceux qui jufqu’à préfent vous 
ont parlé du théâtre anglais , & furtout de ce fameux 
Sbakefpear , ne vous ayent encor fait voir que fes 
erreurs , &  que perfonne n'ait traduit aucun de ces 
endroits frappans,, qui demandent grâce pour toutes 
fes fautes. Je vous répondrai, qu’il eft bien aifé de 
rapporter en profe les fottifes d’un poète, mais très 
difficile de traduire fes beaux vers. Tous ceux qui 
s’érigent en critiques des écrivains célèbres, compilent 
des volâmes. J’aimerais mieux deux pages, qui nous 
fiffent connaître quelques beautés ; car je maintiendrai 
toujours, avec tous les gens de bon goût, qu’il y a plus 
à profiter dans douze vers d’Homère & de Virgile , que 
dans toutes les critiques qu’on a faites de ces deux 
grands-hommes.
I
J’ai hazardé de traduire quelques morceaux des meil­
leurs poètes Anglais ; en voici un de Sbakefpear. Faites 
grâce à la copie en faveur de l’original ; & fou venez- 
vous toujours , quand vous voyez une traduction, que 
Vous ne voyez qu’une faible eftampe d’un beau ta­
bleau. J’ai choifi le monologue de la tragédie de Ham- 
le t , qui eft fu de tout le monde , & qui commence par 
ces vers :
Ts be, or net to be !  that ii tbe Qutftïon l
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C’eft Hamlet, prince de Dannemarck, qui parle.
Demeure, il faut choifir, &  palier à l’inftant 
De la vie à la mort, ou de l’être an néant.
Dieux juftes, s’il en eft , éclairez mon courage. 
Faut-il vieillir courbé fous la main qui m’qutrage, 
Supporter, ou finir mon malheur &  mon fort ?
Que fuis-je ? qui m’arrête? &  qu’eft-ee que la mort? 
C’eft la fin de nos maux, c’eft mon unique azile ;
Après de longs tranfports, c’eft un fommeil tranquiie. 
On s’endort, &  tout meurt ; mais un affreux /éveil • 
Doit fucce'der peut-être aux douceurs du fommeil.
On nous menace ; on d it, que cette courte vie 
De tour mens éternels eft aiiffi-tot fuivif.
O mort ! moment fatal ! affreufe éternité I 
Tout cœur à ton feul nom fe glace épouvanté.
Eh ! qui pourait fans toi fupporter cette vie ?
De nos prêtres menteurs bénir l’hypocriüe ?
D’une indigne maîtrefle encenfer les erreurs? 
Ramper fous un miniftre, adorer fes hauteurs ?
Et montrer les langueurs de fon ame abattue,
A  des amis ingrats, qui détournent la vue ?
La mort ferait trop douce en ees extrémités.
Mais le ferupule parle, &  nous crie, arrêtez.
Il défend à nos mains cet heureux homicide,
Et d’un héros guerrier s fait un chrétien timide, &c.
9
Ne croyez pas que j ’aye rendu ici l’anglais mot pour 
mot ; malheur aux firifeurs de traductions littérales, 
qui traduifant chaque parole énervent le fens ! C’eft 
bien là qu’on peut dire, que la lettre tue, &  que l’eft 
prit vivifie.
ftc(
Voici encor un paffage d’un fameux tragique An­
glais ; c’eft Dryden, poète du tems de Charles I I , au-
IdsU. *$**£&&*
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teur plus fécond que judicieux, qui aurait une répu­
tation fans mélange , s’il n’avait fait que la dixiéme 
partie de fes ouvrages.
Ce morceau commence ainfi ;
When I  confier Life tis al! a Cheat,
Y  et fiord by Hope Men faveur the Décrit, c.
De defleins en regrets, &  d’erreurs en défirs,
Les mortels infenfe's promènent leur folie ,
Dans des malheurs prefens, dans l’efpoir des plaifirs. 
Nous ne vivons jamais , nous attendons la vie.
Demain , demain , dit-on, va combler tous nos vœux. 
Demain v ien t, &  nous laifle encor plus malheureux. 
Quelle eft l’erreur, hélas ! du foin qui nous dévore ?
Nul de nous ne voudrait recommencer fon cours.
De nos premiers momens nous maudilTons l ’aurore,
Et de la nuit qui vient, nous attendons encore 
Ce qu’ont en Vain promis les plus beaux de nos jours , &c.
C’eft dans ces morceaux détachés, que les tragiques 
Anglais ont jufqu’ici excellé. Leurs pièces, prcfque 
toutes barbares, dépourvues de bienféance, d’ordre &  
de vraifembiance , ont des lueurs étonnantes au milieu 
de cette nuit. Le Itile eft trop ampoulé, trop hors de 
la nature , trop copié des écrivains Hébreux, fi remplis 
de l ’enflure aliatique ; mais aufîî ies échaffes du ftile 
figuré, fur lefquelles la langue anglaife eft guindée, 
élèvent l’efprit bien haut, quoique par une marche 
irrégulière.
Ï1 femble quelquefois que la nature ne foit pas 
faite en Angleterre comme ailleurs. Ce même Drydeu, 
dans fa farce de Don Sèbafiien roi de Portugal, qu’il 
appelle tragédie , fait parler ainfi un officier à ce mo­
narque :
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fait du tapage, eft arrêté par le guet. Il fe dit curé ; 
on lui demande s’il a une cure ; il répond qu’il en a 
une excellente pour la chaude . . . . .  Une des comé­
dies les plus décentes , intitulée le Mari négligent, 
repréfente d’abord ce mari, qui fe fait gratter la tête 
par une fervante affife à côté de lui ; fa femme fur- 
vicnt & s’écrie : A quelle autorité ne parvient-on pas 
par être putain ! Quelques cyniques prennent le parti 
de ces exprelfions groflières ; ils s’appuyent fur l’exem­
ple d'Horace , qui nomme par leur nom toutes les par­
ties du corps humain &  tous les plaifirs qu’elles don­
nent. Ce font des images qui gagnent chez nous à être 1 
voilées. Mais Horace , qui femble fait polir les mau­
vais lieux ainfi que pour la cour, & qui entend par­
faitement les ufages de ces deux empires, parle auffi 
franchement de ce qu’un honnête-nomme dans l'es 
3 befoins peut faire à une jeune fillç , que s’il parlait ; 
ù  d’une promenade ou d’un foupé. On ajoute que les j§ 
£ Romains du tems d’Augitjle étaient auffi polis que les M-
\ ' Parifiens, &  que ce même Horace, qui loue l’empereur fe 
■ Augujle d’avoir réformé les mœurs, fe conformait fans h 
honte à l ’ufage de fon fiécle, qui permettait les filles, 
les garçons, & les noms propres. Chofe étrange ( ft 
quelque chofe pouvait l ’être ) qu'Horace en parlant le 
langage de la débauche fût le favori d’un réformateur,
& qu’ Ovide pour avoir parlé le langage dé la galan­
terie , fût exilé par un débauché, un fourbe, un affaf- 
fin nommé Octave , parvenu à l’empire par des crimes 
qui méritaient le dernier fupplice !
Quoi qu’il en foit, Bayle prétend, que les expref- 
fions font différentes ; en quoi lu i, les cyniques & le9 
ftoïciens femblent fe tromper; car chaque chofe a des 
noms differens , qui la peignent fous divers afpects ,
& qlli donnent d’elle des idées fort différentes. Les 
mots de magijlrat & de robin , de gentilhomme'& de 
gentil!atre , d'officier & à’aigrefin h de religieux & de 
; moine, ne fignifient pas la même chofe. La confom- ;
mation du mariage , & tout ce qui iert à ce grand 
Mélanges, c. Tom. I. K
................ m- =
S u r  l a  c o m é d i e
A l#ÎJ3&
œuvre , fera différemment exprimé par le curé , par 
le mari, par le médecin & par un jeune homme amou­
reux. Le mot dont celui-ci fe fervira réveillera l ’image 
du plaifir ; les termes du médecin ne préfenteront que 
des figures anatomiques ; le mari fera entendre avec 
décence ce que le jeune indifcret aura dit avec auda­
ce ; & le curé tâchera de donner l’idée d’un facrement. 
Les mots ne font donc pas indifférens, puis qu’il n’y 
a point de fynonymes.
:
Il faut encor confidérer, que fi les Romains permet­
taient des exprellions groffières dans des fatyres qui 
n’etaient lues que de peu de perfonnes , ils ne fouf- 
friraient pas des mots deshonnêtes fur le théâtre. Car , 
comme dit La Fontaine, chajles font les oreilles , encor 
que les yeux foient fripons. En un mot il ne faut pas 
qu’on prononce en public un mot qu’une honnête fem­
me ne puiffe répéter.
Les Anglais ont pris, ont déguifé , ont gâté la plu­
part des pièces de Molière. Ils ont voulu faire un 
Tartuffe ; il était impoffible que ce fujet réufiît à Lon­
dres : la raifon en eft, qu’on ne fe plaît guère aux por­
traits des gens qu’on ne connaît pas. Un des grands 
avantages de la nation Anglaife , c ’eft qu’il n’y a point 
de Tartufes chez elle. Pour qu’il y eût de faux 
dévots, il faudrait qu’il y en eût de véritables. On n’y 
connaît prefque pas le nom de dévot, mais beaucoup 
celui d’honnête - homme. On n’y voit point d’imbé- 
cilles qui mettent leurs âmes en d’autres mains, ni de 
ces petits ambitieux qui s’établiffcnt dans un quartier 
de la ville un empire delpotique fur quelques femme­
lettes autrefois galantes & toujours faibles , & fur 
quelques hommes plus faibles & plus méprifables qu’el­
les. La philofophie, la liberté & le climat condWfent 
à la mifantropie. Londres qui n’a point de Tartuffes 
eft plein de Timons. Auffi le A l tfan trope, ou Y Hom­
me franc procédé, eft une des bonnes comédies 
qu’on ait à Londres : elle fut faite du tems que Charles I I
3
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Enfin la reine Anne étant morte, le miniftère ayant 
changé , la paix que Prior avait entamée étant en 
horreur, Prior n’eut de rtffource qu’une édition de 
fes œuvres par une foufeription de fon parti ; après 
quoi il mourut en philofophe , comme meurt ou croit 
mourir tout honnête Anglais,
Je voudrais vous donner auffi quelques idées des 
poëfîes de mylord Rofromon , de mylord DorJ’et ; mais 
je fens qu’il me faudrait faire un gros livre , & qu’après 
bien de la peine je ne vous donnerais qu’une idée fort 
imparfaite de tous ces ouvrages. La poëfie eft une efpèce 
de mufique, il faut l’entendre pour en juger. Quand 
je  vous traduis quelques morceaux de ces poëfies étran­
gères , je vous note imparfaitement leur mufique ; 
mais je ne puis exprimer le goût de leur chant.
Il y a furtout un poëme anglais, difficile à vous faire
S  connaître ; il s’appelle Hudibras. C’ert un ouvrage tout 
' comique , & cependant le fujet eft la guerre civile du 
' tems de Cromwell. Ce qui a fait verfer tant de fang 
& tant de larmes , a produit un poëme qui force le 
leëteur le plus férieux à rire. On trouve un exemple de 
ce contrafte dans notre Satyre M èniffie, Certainement 
les Romains n’auraient point fait un poëme burlefque 
fur les guerres de Céfar &  de Pompée, &  fur les prpf- 
crîptions d’ Ocluve & à’Antoine, Pourquoi donc les 
malheurs affreux que caufa la ligue en France, & ceux 
que les guerres du roi &  du parlement étalèrent en 
! Angleterre , ont-ils pu fournir des plaifànceries ? C’eft 
t qu’au fond il y  avait un ridicule caché dans ces que­
relles funeftes. Les bourgeois de Paris à la tête de la
faétion des feize, mêlaient l’impertinence aux horreurs 
j de la faétion. Les intrigues des femmes, du légat &
I
des moines , avaient un côté comique , malgré les 
calamités qu’elles apportèrent Les difputes théoîogi- 
ques , & l ’entoufiafme des puritains en Angleterre 
étaient très fufceptibles de railleries ; & ce fonds de 
«ii ri..i;cu[e bien développé pouvait devenir plaifant en
vi
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écartant les horreurs tragiques qui le couvraient. Si la 
bu'le Unigenitus faifait répandre du fcng , le petit 
poème de Phïtotanus n’en ferait pas moins convenable ! 
au fu jet, & on ne pourait même lui reprocher que 
de n’étre pas auili gai , aufii plaifant, auffi varié qu’il 
pouvait l’être , & de ne pas tenir dans le corps de 
l’ouvrage ce que promet le commencement.
3
Le poème d'Hudibras , dont je vous parle , femble 
être un compofé de la Satyre Mèmppèe & de Don 
Quichotte : il a fur eux l ’avantage des vers , il a 
celui de l ’efprit : La Satyre Mcizippée n’en approche 
pas ; elle n’eft qu’un ouvrage très médiocre. Mais à 
force d’efprit l ’auteur d ’Hudibras a trouvé le fecret 
d’être fort au-de(Tous de Don Quichotte. Le goû t, la 
naïveté , l ’art de narrer , celui de bien entremêler 
les avantures, celui de ne rien prodiguer, valent bien 
mieux que de l ’efprit : aulli Don Quichotte eft lu de 
toutes les nations, & Hudibras n’elt lu que des An­
glais. LL
L’auteur de ce poème fi extraordinaire s’appellait 
Butler : il était contemporain de Müton , & eut infini­
ment plus de réputation que lui , parce qu’il était 
plaifant , & que le poème de Milton était fort trille. 
Butler tournait les ennemis du roi Charles I I  en ridi­
cule ; & toute la récompenfe qu’il en eut, fut que le 
roi cifait fouvent fes vers. Les combats du chevalier 
Hudibras furent plus connus que les combats des anges 
& des diables du Paradis perdu. Mais la cour d’Angle­
terre ne traita par mieux le plaifant Butler, que la cour 
célefte ne traita le férieux Milton j & tous deux mouru­
rent de faim, ou à-peu-près.
Le héros du poème de Butler n’était pas un per- 
fonnage feint, comme le Don Qiiichotte de Michel 
Cervantes : c’était un chevalier baronet très reel, qui 
avait été un des entoufiaftes de Cronvvpell, & un de 
fes colonels. Il s’appellait Sir Samuel Luke. Pour faire
connaître
iI
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Les péchés des antres chrétiens, 
Pour fe mieux pardonner les fiens ; 
Se&e qui toujours détruif ante 
Se détruit elle-même enfin :
T e l Samfon de fa main puifiante 
Brifa le temple philiftin,
Mais il périt par fa vengeance 
E t lui-même il s’enfevelit,
Ecrafé fous la chûte immenfe 
De ce temple qu’il démolit.
Au nez du chevalier antique 
Deux grandes mouftaches pendaient,
A  qui les parques attachaient.
Le deftin de la république.
Il les garde foigneufement,
E t fi jamais on les arrache,
C’eft la chute du parlement}
L ’état entier en ce moment 
Doit tomber avec fa mouftacjie.
Ainfi Taliacotius,
Grand Efculape d’Etrurie ,
Répara tous les nez perdus 
Pïr une nouvelle induftrie;
Il vous prenait adroitement 
Un morceau du eu d'un pauvre homme j 
L ’appliquait au nez proprement $
Enfin il arrivait qu'en femme ,
Tout jatte à la mort du prêteur 
Tombait le nez de l’emprunteur f 
E t fouvent dans la même bière,
Par juftice &  par bon accord,
Qn remettait au gré du mort 
JLe nez auprès 'de fen derrière.
il
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Notre grand héros d’Albion,
Grimpé defliis fa haridelle »
Pour venger la religion,
Avait à l’arqon de fa felîe 
Deux piftolets & du jambon.
C’était de tout tems fa manière ;
Sachant que fi fa talonnière 
Pique une moitié du cheval,
L’autre moitié de l’animal 
Ne relierait point en arrière.
Voilà donc Hudibras parti j 
Que Dieu béniffe fon voyage,
Ses argumens & fon parti,
Sa barbe roulîe & fon courage.
] Un homme qui aurait dans l'imagination la dixiéme 
H  partie de l'efprit comique bon ou mauvais qui règne 
i dans cet ouvrage, ferait encor très plaifant : mais il fe don-
i nerait bien de garde de traduire Hudibras. Le moyen de 
faire rire des leéteurs étrangers des ridicules déjà oubliés 
chez la nation même où ils ont été célèbres ? On ne 
lit plus le Dante dans l ’Europe, parce que tout y  eft 
allufion à des faits ignorés. Il en eft de même d'Hu. 
dibras. La plûpart des railleries de ce livre tombent 
fur la théologie & les théologiens du tems. Il faudrait 
à tout moment un commentaire. La plaifmterie ex­
pliquée , celle d’être plaifanterie ; & un commentateur 
de bons mots n’eft guères capable d’en dire.
Voilà pourquoi on n’entendra jamais bien en France 
les livres de l’ingénieux docteur S w ift , qu’on appelle 
le Rabelais d’Angleterre. Il a l’honneur d’être prêtre, 
& de fe moquer de tout comme lui. Mais Rabelais n’é­
tait pas au-deffus de fon fiecle, & Swift eft fort au-def- 
fus de Rabelais.
Notre curé de Meudon , dans fon extravagant &  in­
intelligible livre , a répandu une extrême gayeté & une
•2S
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près dans ce cas. Il y a un point, paffe lequel les re­
cherches ne font plus que pour la curiolité. Ces véri­
tés ingénieufes & inutiles reffemblent à des étoiles , 
qui placées trop loin de nous , ne nous donnent point 
de clarté.
Peur l ’académie françaife, quel fervice ne rendrait- 
elle pas aux lettres, à la langue , & à la nation , fi au- 
lieu de faire imprimer tous les ans des complimens, 
elle faifait imprimer les bons ouvrages du fiecle de 
Louis X I V  épurés dç toutes les fautes de langage 
qui s’y font gliffees ? Corneille & Molière en font pleins. 
La Fontaine en fourmille. Celles qu’on ne poun.it pas 
corriger, feraient au moins marquées. L’Europe qui lit 
ces auteurs, apprendrait par eux notre L.ngue avec 
fureté. Sa pureté ferait à jamais fixée. Les bons livres 
français, imprimés avec foin aux dépens du ro i, fe­
raient un des plus glorieux monumens de la nation. 
J’ai oui dire que Mr Defpréaux avait f  it autrefois 
cette propofition, & qu’elle a été renouvellée par un 
homme, dont l’efprit, la fagefle, & la faine critique 
font connus ; mais cette idée a eu le fort de beaucoup 
d’autres projets utiles, d’être approuvée & d’être né­
gligée.
Une chofe affez fingulière , c’eft que Corneille qui 
écrivit avec allez de pureté & beaucoup de nobleffe 
les premières de fes bonnes tragédies lorfque la lan­
gue commençait à fe former , écrivit toutes les autres 
très incorrectement & d’un ftile très bas , dans le tems 
que Racine donnait à la langue françaife t tnt de pu­
reté , de vraie nobleffe & de grâces, dans le tems que 
Defpréaux la fixait par l ’exaêtitude la plus correcte , 
par la précifion, la force & l ’harmonie Que l’on com­
pare la Bérénice de Racine avec celle de Corneille , on 
croirait que celle - ci eft du tems de Triftan. Il femblait 
que Corneille négligeât fon ftile à mefure qu'il avait 
plus befoin de le foutenir, & qu’il n’eût que l’ému­
lation d’écrire, au - lieu de l’émulation de bien écrire.
J
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Non-feulement fes douze ou treize dernières tragédies 
font mauvaifes, mais le Hile eft très mauvais. Ce qui 
eft encor plus étrange, c’eft que de notre tems même 
nous avons eu des pièces de théâtre , des ouvrages 
de profe & de poëfie, compofés par des académiciens 
qui ont négligé leur langue au point qu’on ne trouve 
pas chez eux dix vers ou dix lignes de fuite fans quel­
que barbarifme. On peut être un très bon auteur avec 
quelques fautes, mais non pas avec beaucoup de fautes.
Un jour une fociété de gens d’efprit éclairés compta 
plus de fix cent folécifmes intolérables dans une tra­
gédie qui avait eu le plus grand fuecès à Paris & la 
plus grande faveur à la cour. Deux ou trois fuccès 
pareils fuffiraient pour corrompre la langue fans re­
tour , &  pour la faire retomber dans fon ancienne bar­
barie dont les foins affidus de tant de grands-hommes 
l ’ont tirée.
Jj
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ON peint Cromwell comme un homme qui a été fourbe toute fa vie. J’ai de la peine à le croire.
Je penfe , qu’il fut d’abord entoufiafte , & qu’enfuite il 
fit fervir fon fahatifme même à fa grandeur. Un no­
vice fervent à vingt ans devient fouvent un fripon 
habile à quarante. On commence par être dupe, &  
on finit par être fripon, dans le grand jeu de la vie 
humaine. Un homme d’état prend pour aumônier un 
moine tout pétri des petiteffes de fon couvent, dé­
vot , crédule, gauche, tout neuf pour le monde ; le 
moine s’inftruit fe forme , s’intrigue & fupplante fon 
maître.
Cromwell ne fayait d’abord s’il fe ferait eecléfiafti- 
que ou foldat. 11 fut l’un & l’autre. Il fit en 1622 une 
campagne dans l’armée du prince d’Orange Frédéric- ■ 
Henri, grand-homme, frère de deux grands - hommes ; ] *
"J
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C’eft ainfi que toutes les nations Européanes en 
ontufé avant que d’avoir établi un commerce réglé &  
puiffant Examinons les Romains : nous verrons que la 
livre de cuivre de douze onces fut réduite a fix liard$ 
de notre monnaie d’aujourd’hui. Chez les Anglais ia 
livre fterling de feize onces d’argent elt réduite a vingt- 
deux francs de notre monnoie. La livre de gros des 
Hollandais n’eft plus qu’environ quatre francs. Mais 
c’eit notre livre qui a fouffert les plus grands change- 
mens.
Nous appeïlions , fous Vbarkmapte , une monnoie 
courante , faifant la vingtième partie d’une livre, un 
Jntide , du nom rom.dn jbltdnm. C’eft ce jbti ■ ?. que 
nous nommons un fo u , comme nous appelions le mois 
A'Augulie barbarenn nt Août , que nous prononçons 
{ o u , à force de politeffe : de façon que dans notre lan- 
\ gue aujourd’hui fi polie,
Haàîlque manmt vfftigia ruris.
■ Enfin ce folide, ce fo u , qui était la vingtième partie 
I d’une livre, la dixième partie d’un marc d’argent, eft 
aujourd’hui une ch :tive monnoie de cuivre qui reprér 
fiente la dix-neuf cent vingtième partie d’une livre , 
l ’argent fuppofé à dix-neuf fft-incs le marc. Ce calcul 
eft prefque incroyable ; & il fe trouve, par ce calcul, 
qu’une famille qui aurait eu autrefois cent vingt joli? 
des de rente , &  qui aurait très bien vécu , n’aurait 
aujourd’hui que cinq fixiémes d’un écu de fix francs 
à dépenfer par an.
Qu’eft-ce que cela prouve? Que de toutes les na; 
dons nous avons longtems été la plus changeante , 
mais non pas la plus riche & la plus heyrenfie ; que 
nous avons pouffé à un excès intolérable l’abus d’une 
loi naturelle qui ordonne à la longue le fibulagemem 
des déiûteurs opprimés. O r , puifque Mr. Dutot a fi 
bien fait voir les dangers de çes promptes feeouffes 
nue donnent aux états les changement des valeurs ny-
‘ ' .................o  « ...............
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méraires dans les monnoies, il eft à croire que dans 
un tems fi éclairé nous n’avons plus à efluyer de pareils 
orages.
Ce qui m’a le plus étonné &  le plus inftruit dans 
le livre de Mr. D u tot, c’eft de voir qu’en effet Louis 
X l i , François / , Henri H , Henri 111 étaient plus riches 
que Louis X V . Qui eût cru que Henri 111, à comp­
ter comme aujourd’h ui, avait cent foixante-trois mil­
lions au-delà du revenu .de notre roi ? J’avoue que je 
ne lors point de furprife; car comment avec ces richef- 
fes immenfes, Henri 111 pouvait-il à peine réfifter aux 
Efp gnols ? Comment était-il opprimé par les Gutfes? 
Comment la France était-elle dénuée d’arts & de ma­
nufactures ? Pourquoi nulle belle maifon dans Paris, 
nul beau palais bâti par les rois, aucune magnificence, 
aucun goût, qui font la fuite de la richeffe ? Aujour­
d’hui , au contraire , trois cent fortereffes, toûjours 
bien réparées, bordent nos frontières, deux cent mille 
hommes les défendent- Les troupes qui compofent la 
maifon du roi font comparables à ces dix mille hom­
mes couverts d’or , qui accompagnaient les chars de 
Xerxès & de Darius. Paris eft deux fois plus peuplé, 
& cent fois plus opulent & plus magnifique que fous 
Henri 111. Le commerce qui languiffait, qui n’était 
rien alors, fleurit aujourd’hui à notre avantage. En 
un m ot, la nation eft plus riche. Pourquoi le roi l ’eft-il 
moins ? C’eft que Louis X I V  a laiffé en mourant plus 
de vingt fois cent millions de dettes, & que ces dettes 
ne font point encore acquittées.
Je conclurai mes remarques fur cet ouvrage, en 
avouant, avec l’auteur , qu’il vaut mille fois mieux 
pour une nation payer pendant la guerre, ou dans des 
cas urgens, de très forts impôts proportionnellement 
répartis, que d’être livrés aux traitans &  aux muta­
tions de monnoie ; car ces mutations ruinent le com­
merce & ces traitans oppriment le peuple.
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la feuille ; on en tire quelquefois quatre mille exem­
plaires , & cela fait toujours vivre un citoyen eloquenc 
un mois ou deux. J’ai ouï conter à Mr. le chevalier 
JValpole , qu’un jour un de ces Démojibènes à deux 
fous par feuille , n’ayant point encor pris de parti clans 
les différends du parlement , vint lui offrir fa plume 
pour écrafer tous fes ennemis ; le miniftre le remercia 
poliment de fon z è le , & n’accepta point fes fervices. 
Vous trouverez donc bon , lui dit l’écrivain , que j'niUe 
offrir mon fecours à  votre unta^on jie  , A i r .  PitHuey. 
Il y alla aulfi-tôt, & fut éconduit de même. Alors il 
fc déclara contre l’un & l’autre ; il écrivait le lundi 
contre Mr. Walpole, & le mercredi contre Mr. Pu!t- 
ney. Mais après avoir fubfifte honorablement les pre­
mières femaines, il finit par demander l ’aumône à leurs 
portes.
Le célèbre Pope fut traité de fon tems comme un 
miniftre ; fa réputation fit juger à beaucoup, de gens 
de lettres , qu’il y aurait quelque chofe à gagner avec 
lui. On imprima à fon fu jet, pour l’honneur de la lit­
térature &  pour avancer les progrès de l’efprit humain , 
plus de cent libelles , dans lefquels on lui prouvait 
qu’il était athée, & (ce qui eft plus fort en Angle­
terre ) on lui reprocha d'être catholique. On affura, 
quand il donna fa traduction d’ Homère , qu’il n’enten­
dait point le grec, parce qu’il était puant & boffu. Il 
eft vrai qu’il était boffu ; mais cela n’erifpêchait pas 
qu’il ne fût très bien le grec, &  que fa traduction A’Ho­
mère ne fût fort bonne. On calomnia fes mœurs, fon 
éducation, fa naiffance ; on s’attaqua à fon père & à 
fa mère. Ces libelles n’avaient point de fin. Pope eut 
quelquefois la faibleffe de répondre ; cela groffit la 
nuée des libelles. Enfin il prit le parti de faire impri­
mer lui-même un petit abrégé de toutes ces belles piè­
ces. Ce fut un coup mortel pour les écrivains , qui juf- 
ques-là avaient vécu allez honnêtement des injures 
j qu’ils lui difaient ; on ceffa de les lire , & on s’en tint 
^ à l’abrégé ; ils ne's’en relevèrent pas.
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J’ai été tenté d’avoir beaucoup de vanité , quand j’ai 
vu que nos grands écrivains en ufaient avec moi or îme 
on en avait agi avec Pope. Je puis dire que j’ai valu 
des honoraires a fiez paffables à plus d’un auteur. J’a­
vais , je ne fais comment, rendu à niluftre abbé Des, 
fontaines un léger fervice- Mais comme ce fervice ne 
lui donnait pas cïe quoi vivre , il fe mit d’abord un peu 
à fon aife, au fortir de la- maifon dont je l’avais tiré , 
par une douzaine de libelles contre moi, qu’il ne fit 
à f: vérité que pour l’honneur des lettres & par un 
excès de zèle pour le bon goût. 11 fit imprimer la Hen- 
riade, dans laquelle il inféra des vers de fa façon , & 
enfuite il critiqua ces mêmes vers qu’il avait faits. J’ai 
foigneufement confervé une lettre que m’écrivit un jour 
un auteur de cette trempe. Monfieur, fa i fait impri­
mer un libelle loutre vousy il y  en a quatre cent exem­
plaires j  f i  vous voulez m’envoyer quatre cent livres , 
je vous remettrai tous les exemplaires fidèlement. Je lui 
mandai que je me donnerais bien de garde d’abufer 
de fa bonté , que ce ferait un marché trop défavanta- 
geux pour lui, & que le débit de fon livre lui vaudrait 
beaucoup davantage ; je n’eus pas lieu de me repentir 
de ma générpfité.
Il eft bon d’encourager les gens de lettres inconnus, 
qui ne favent où donner de la tête. Une des plus cha­
ritables actions qu’on puiffe faire en leur L veu r , eft 
de donner une tragédie au public. Tout auffi-tôt vous 
voyez éclorre des Lettres à  des dames de q u a lité  ; C r i­
tique impartiale de la pièce nouvelle y Lettre d’un ami 
à un ami y Examen réfléchi y Examen par /cènes y & 
tout cela ne laiffe pas de fe vendre-
Mais le plus fûr fecret pour un honnête libraire, c’eft 
d’ayoir foin de mettre à la fin des ouvrages qu’il im­
prime , toutes les horreurs & toutes les bêtifes qu’on 
a imprimées contre l’auteur. Rien n’eft plus propre 
à piquer la curiofité du lecteur & à favorifer le dé­
bit. Je me fpuyiens que parmi I?? dpteftables éditions
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Considérez encor quelle fource de fêtes , de divertît 
femens , de bons contes , de b o n s  mots , venait de la 
créance des génies.
(  a )  Scit geidus natale cernes qui temferat ajlrmn.
{b  ) Ipfe fîtes adjlt gcnius vifurus honores ,
Oui décorent fancicts Jlorea ferla comas.
Il y avait des génies mâles, &  des génies femelles. Les 
génies des dames s'appelaient chez les Romains, des 
petites Jim oiis, On avait encor le plaifir de voir croî­
tre fon génie. Dans l’enfance , c’était une efpèce de 
Cupidon avec des ailes ; dans la vieil! elle de l’homme
qu’il protégeait, il portait une longue barbe : quelque­
fois c’était un l'erpent. On conferye à Rome un marbre 
où l ’on voit un beau ferpent fous un palmier auquel 
font appendues deux couronnes ; & l’infcription por­
te , au génie des Augujies ; c’était l’emblème de l ’im­
mortalité.
Quelle.preuve dêmonflrative avons-nous aujourd’hui 
que les génies , univerfellement admis par tant de na­
tions éclairées, ne font que des fantômes de l’imagi­
nation ? Tout ce qu’on peut dire fe réduit à ceci : Je 
n’ai jamais vu de génie ; aucun homme de ma connaît 
fance n’en a vu ; Brutns n’a point laifTé par écrit que 
fon génie lui fût apparu avant la bataille : ni Netvton, 
ni Locke , ni même Defcartes, qui fe livrait à fon ima­
gination , ni aucun r o i, ni aucun miniftre d’état, n’ont 
jamais été foupqonnés d’avoir parlé à leur génie : je ne 
crois donc pas une chofe dont il n’y a pas la moindre 
preuve. Cette chofe n’eft pas itnpoüible , je l ’avoue ; 
mais la podibîlité n’eft pas une preuve de la réalité. 
Il eft poifible qu’il y ait des fatyres avec de petites 
queues retrouvées, &  des pieds de chèvre : cependant 
j ’attendrai que j ’en aye vu plufieurs pour y  croire : car fi 
je n’en avais vu qu’un , je n’y croirais pas.
( a )  Horace. ( i-J  Tibulle.
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D E  U  A S T R O L O G I E .
I ’Àftrologie pourait s’appuyer fur de meilleurs fon- _t demehs que les génies. Car fi perfonne n’a vu ni Farfadets , ni Lémures , ni Dives , ni Péris , ni Dé­
mons , ni Cacodémons , on a vu fouvent des prédictions 
d’aftrôlogues réuffir. Que de deux aftrologues conful- 
tés fur la vie d’un enfant, & fur la faifon , l ’un difé que 
l’enfant Vivra âge d’homme , l’autre non ; que l ’un an­
nonce la pluie, & l ’autre le beau tems ; il eft bien clair 
qu’il y en aura un prophète.
2
3
Le grand malheur des aftrologües, c’eft que le ciel 
a changé depuis que les règles de l ’art ont été données. 
Le foleil qui était dans le bélier du tems des argonau­
tes , fe trouve aujourd’hui dans le taureau ; & les aftro­
logues , au grand malheur de leur a rt, attribuent au­
jourd'hui à une maifon du foleil ce qui appartient vl- 
fiblement à une autre. Cependant ce n’eft pas encor 
tine raifon démonftratiVe contre l ’aftrologie. Les maî­
tres de l’art fe trompent ; mais il n’eft pas démontré que 
l’art ne peut exifter.
, Ï1 n’y  a pas d’abfurdité à dire : lin tel enfant eft né 
dans le ctoiiïant dé la lu n é, pendant une faifon ora- 
geufe , air lever d’une telle étoile ; fa conftitution a été 
faible , & fa vie malheurëufe & courte ; ce qui eft le 
partage ordinaire dès mauvais temperamenS : au con­
traire celui-ci eft né quand la lune était dans fon plein, 
le foleil dans fa forcé, le tems ferein, au lever d’une 
telle étoile ; fa conftitution a été bonne,, fa vie longue, 
& heüreùfe. Si ces observations avaient été répétées, 
fi elles s’etaient trouvées juftès, l ’expérience eût pu au 
Bout de quelques milliers dç fiéclçs former un art dont 
il eût été difficile dé douter : on aurait pènfé , avec 
quelque vraifémblanç.ë,, que les hommes font comme
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Quelque feeret de votre art, ou confcntez à être brûlé 
de bonne grâce.
d e s  p o s s é d é s .
IL n’y a que les poffédés à qui on n’a jamais rieq de bon à répliquer. Qu’un homme vous dite , Je fuis poffédé, il faut l'en croire fur fa parole. Ceux-là 
ne font point obligés de faire des choies bien extraor­
dinaires ; & quand iis les fo n t, ce n’eft que pour fura- 
bondance de droit. Que répondre à un homme qui 
roule les yeux , qui tord la bouche, & qui dit qu’il 
a le diable au corps ? Chacun fent ce qu’il fent. 11 y  
a eu autrefois tout plein de poffédés , il peut donc 
s’en rencontrer encore. S’ils s’avifent de battre le mon­
de , on le leur rend bien, & alors ils deviennent fort 
modérés. Mais pour un pauvre poffédé qui fe contente 
de quelques convulfions, & qui ne fait de mal à per- 
fonne, on n’eft pas en droit de lui en faire. Si vous 
difputez contre lu i, vous aurez infailliblement le def- 
fous : il vous dira, Le diable eft entré hier chez m oi, 
fous une telle forme ; j’ai depuis ce tems - là une coli­
que furnaturelle , que tous les apoticaires du monde 
ne peuvent fouliger. Il n’y a certainement d’autre parti 
à prendre avec cet homme que celui de l’exorcifer, 
ou de l’abandonner au diable.
C’eft grand dommage qu’il n’y ait plus aujourd’hui 
ni poffédés , ni magiciens, ni aftrologues , ni génies. 
On ne peut concevoir de quelle reffource étaient il 
y a cent ans tous ces myitères. Toute la nobleffe 
vivait alors dans fes châteaux. Les foîrs d’byver font 
longs, on ferait mort d’ennui fans ces nobles amufe- 
menv. 11 n’y avait guères de château où il ne revint 
j une fée à certains jours marques , comme la fée Mer-
gj tuRne au château de Lufignan. Le grand - veneur,
4*8 D e s  ï o s s é d e s .
homme fec & noir , chaffait avec une meute de chiens' 
noirs dans la forêt de Fontainebleau. Le diable tor­
dait îe cou au maréchal Fabert. Chaque village avait 
fera forcier, ou fa forcière ; chaque prince avait fon 
aftrologue ; toutes les dames fe faifaient dire leur bonne 
avanture ; les poffedes couraient les champs ; c’était à 
qui avait vu le diable , ou à qui le verrait ; tout cela 
était un fujet de converfations inépuifables, qui tenait 
les efprits en haleine. A. préfent on joue infipidement 
aux cartes, & on a perdu à être détrompé.,
Fin du tome frentier.
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mère, ejl-ce le roi que fa i  tué ? C’eji une vilaine a&ion 
de tuer un roi ,• ë? prefque aujji vilaine , ma bonne 
mère , que de tuer un roi ë? de coucher avec fon frère. 
Cette converfation dure très Iongtems ; & Hamlet en 
s’en allant, marche fans y penfer fur le corps du vieux 
chambellan , & eft prêt de tomber.
Le bon-homme mylord chambellan était un vieux 
fou, &  donné pour tel , comme on l’a déjà vu. Sa 
fille Ophèlie , qui apparemment avait des difpofitions 
au même tour d'efprit, devient folle à lier, quand elle 
apprend la mort de fon père : elle accourt avec des 
fleurs & de la paille fur la tête , chante des vaude­
villes , & va fe noyer. Ainfi voilà trois fous dans la 
pièce, le chambellan, fa fille & Hamlet, fans .compter 
les autres bouffons qui jouent leurs rôles.
'
fj On repêche Ophèlie , & on fe difpofe à l’enterrer. 
é  Cependant le roi Claudlus a fait embarquer le prince 
i pour l’Angleterre ; déjà Hamlet était dans levaiffeau, 
& il fe doutait qu’on l’envoyait à Londres pour lui 
jouer quelque mauvais tour ; il prend dans la poche 
d’un des chambellans fes conducteurs , la lettre du 
roi Clauiius à fon ami le roi d’Angleterre, fcellée du 
grand fceau ; il y trouve une inftante prière de le dé­
pêcher , & de le faire partir pour l’autre monde à fon 
arrivée. Que fait-il? Il avait heureufement le grand 
fceau de fon père dans fa bourfe ; il jette la lettre dans 
la mer, & en écrit une autre , dans laquelle il ligne 
Claudiut, & prie le roi d’Angleterre de faire pendre 
fur le champ les porteurs de la dépêche ; puis il re­
plie le tout fort proprement, & y applique le fceau 
du royaume.
f
Cela fait , il trouve un prétexte de revenir à la 
cour. La première chofe qu’il y vo it, c’eft une cou-' 
pie de foiîoyeurs qui creufent une foffe pour enterrer 
Ophèlie ,• ces deux manœuvres font encor des bouffons 
de la tragédie. Ils agitent la queftlon fi Ophèlie doit
K  iij
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être enterrée en terre fainfce après s’être noyée ; & ils 
concluent quelle doit être traitée en bonne chrétien­
ne , parce qu’elle' eft fille de qualité. Enfuite ils pré­
tendent que les manœuvres font les plus anciens gen­
tilshommes de* la terre , parce qu’ils font du métier 
d 'Adam. Mais Adam était-il gentilhomme ? dit l ’un 
des foffoyeurs. O u i, répond l’autre , car il eft le pre­
mier qui ait porté les armes. Lui des armes ! dit un 
foffoyeur. Sans doute, dit l’autre ; peut-on remuer la 
terre fans avoir des pioches & des hoyaux ? Il avait 
donc des armes, il était donc gentilhomme.
Au milieu de tous ces beaux difeours , &  des chan- 
fons galantes que ces meilleurs chantent dans le ci­
metière de la paroide du palais, arrive le prince Ham- 
let avec un de fes amis, &  tous enfemble fe mettent 
à confidérer les têtes de morts qu’on trouve en creu- 
fatit. Hamlet croit reconnaître le crâne d’nn homme 
d’état capable de tromper D ieu  , puis celui d’un cour- 
\ tifan, d’une dame de la cour, d’un fripon d’homme 
de loi ; & il n’épargne pas les railleries aux défunts 
poffeffeurs de ces têtes. Enfin on trouve l ’étui qui 
renfermait la cervelle du fou du roi , & on conclut 
qu’il n’y  a pas grande différence entre la cervelle des 
Alexandre, des Céfar, & celle de ce fou ; enfin en 
raifonnant & en chantant, la foffe eft faite. Les prê­
tres arrivent avec de l ’eau bénite. On apporte le 
corps d’ Opbèlie. Le roi &  la reine fuivent la bière ; 
Laerte le frère d’ Opbélie , accompagne fa fœur avec 
tin long crêpe ; & quand on a mis le corps en terre, 
Laerte outré de douleur, fe jette dans la foffe. Hanu 
h t  , qui fe fouvient d’avoir aimé Opbélie , s*y jette 
auffi. Laerte indigné de voir avec lui dans la même 
foffe celui qui a tué le chambellan Polonius , fon père, 
en le prenant pour un rat, lui faute à la face ; ils fe 
battent à coups de poing dans la foffe , & le roi les 
. fépare pour maintenir la décence dans les cérémonies 
; _ de l’églife.
g
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«
Qnanil il peut faire fon quietus ( a )
Avec une limple aiguille à tête; Qui voudrait porter ces fardeaux, 
Sanglotter , fuer fous une fatigante vie ?
Mais cette crainte de quelque chofe après la mort,
Ce pays ignoré, des bornes duquel
Nul voyageur ne revient, etnbarraflè la volonté,
Et nous fait fupportcr les maux que nous avons,
Plutôt que de courir vers d’autres que nous ne connaîtrons pas- 
Àinfi la confidence fait des poltrons de nous tons ;
Ainfi la couleur naturelle de la réfolntion 
Eft ternie par les pâles teintes de la penfée ;
Et les entreprifes les plus importantes,
Par ce refpeét, tournent leur courant de travers,
E t perdent leur nom d’aétion..........
A travers les obfcurités de cette traduction fcrupu- 
leufe, qui ne peut rendre le mot propre anglais par 
le mot propre français, on découvre pourtant très ai- 
fément le génie de la langue anglaife, fon naturel qui 
ne craint pas les idées les plus baffes, ni les plus gigan- 
tefques ; fon énergie , que d’autres nations croiraient 
dureté ; fes hardieffes , que des elprits peu accoutumés 
aux tours étrangers , prendraient pour du galimatias. 
Mais fous ces voiles on découvrira de la vérité , de la 
profondeur, & je ne fais quoi qui attache, & qui re­
mue beaucoup plus que ne ferait l ’élégance ; aufli il 
n’y a prefque perfonne en Angleterre qui ne fâche ce 
monologue par cœur. C’eft un diamant brut, qui a des 
taches ; fi on le poliffait, il perdrait de fon poids.
|
(
&
«
Il n’y  a peut-être pas un plus grand exemple de la 
diverfité des goûts des nations. Qu’on vienne après 
cela nous parler des règles d’AriJlote, &  des trois uni­
tés , & des bienféances, &  de la néceQké de ne laif- 
fer jamais la fcène vuide, & de ne faire ni fortir, ni
(a) Ce mat latin , qui lignifie tranquille, eft dans l’original.
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D U  T H É Â T R E  A N G L A I S , «
entrer aucun perfonnage fans une raifon fenfible ; de 
lier une intrigue avec art , de la dénouer naturelle­
ment , de s’exprimer en termes nobles & Amples , de 
faire parler les princes avec la décence qu’ils ont 
toujours , ou qu’ils voudraient avoir ; de ne jamais s’é­
carter des règles de la langue. Ï1 eft clair qu’on peut 
enchanter toute une nation, fans fe donner tant de 
peines.
Si Sbakefpear l’emporte par ces raifons fur Corneil­
le , nous avouerons que Racine eft bien peu de chofe 
en comparaiion du tendre & élégant Ot~ooai. Pour s’en 
convaincre, il ne faut que jetter les yeux fur ce petit 
précis de la tragédie , intitulée , P Orpheline.
L ’ O r p h e l i n e , t r a g é d i e .
¥n vieux gentilhomme Bohême , nommé Acafto , 
eft retiré dans fon château avec fes deux fils , Cafta.Uo 
&  Po/idore. Il eft vrai que ces noms-là ne font pas 
plus bohèmes que celui de Claudius n’eft danois. Se­
rine fa fille demeure aufli dans la maifon ; de plus il 
a chez lui une orpheline nommée Monime, qui n’eft 
pas la Monime de Racine. Cette Monime lui a été con­
fiée par le défunt père de la demoifelle. Il y a dans 
le château de monfeigneur Acafio un chapelain , un 
page, & deux valets de chambre. Voilà le train du 
bon-homme , du moins celuf qu’on voit fur le théâtre. 
Joîgnez-y encor une fervantè de Serine ; ajoutez atout 
cela un frère de Monime , homme un peu violent, qui 
arrive de Hongrie, & vous aurez tous les acteurs de 
cette tragédie.
f i
Sî celle d'Hamlet commence par deux fentinelles, 
celle de V Orpheline commence par deux valets de 
chambre ; car il faut bien imiter les grands-hommes. 
Ces valets parlent de leur bon maître Acajlo qui a
14*
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foi feule que l’on doit croire les hiftoires rapportées 
dans le Pentateuque. S’il falait citer ces livres au tri­
bunal feul de la raifon, comment pourait-on jamais 
terminer les difputes qu’ils ont excitées ? La raifon 
n’eft-elle pas impuiflante à expliquer comment le fer- 
pent parlait autrefois, comment il féduifit la mère des 
hommes , comment l’âneffe de Balaam parlait à fon 
maître, &  tant d’autres chofes fur lefquelles nos fai­
bles connaififances n’ont aucune prife ? La foule pro- 
digieufe de miracles qui fe fuccèdent rapidement les 
uns aux autres n’épouvante-t-elle pas la raifon humai­
ne ? Poura-t-elle comprendre, quand elle fera aban­
donnée à fes propres lumières , que les prêtres des 
Dieux d’Egypte ayent opéré les mêmes prodiges que 
Moife envoyé du vrai D i e u  , qu’ils ayent, par exem­
ple , changé toutes les eaux d’Egypte en fang , après 
que Moife eut fait ce changement prodigieux ? Et 
quelle phyfique , quelle philofophie fuffirait à expliquer 
comment ces prêtres Egyptiens peuvent trouver encore 
des eaux à métamorphofer en fang , lorfque Moife avait 
déjà fait cette métamorphofe ?
Certes, fi nous n’avions pour guide que la lumière 
faible & tremblante de l’entendement humain, il y a 
peu de pages dans le Pentateuque que nous pulfions 
admettre, fuivant les règles établies par les hommes 
, pour juger des chofes humaines. D’ailleurs, tout le 
monde avoue qu’il jeft impoffible de concilier la chro­
nologie confufe qui règne dans ce livre ; tout le monde 
avoue que la géographie n’y eft pas exacte en beau­
coup d’endroits ; les noms des villes qu’on y trouve, 
lefquelles ne furent pourtant appeliées de ces noms 
que, longtems après , font encore beaucoup de peine, 
malgré la torture qu’on s’eft donnée pour expliquer 
des paffages fi difficiles.
Quand mylord Bolingbroke a appliqué les règles de 
fa critique au livre du Pentateuque, il n’a point pré­
tendu ébranler les fondemens de la religion ; & c’eft
O iiij p l
.... .................
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dans cette vue qu’il a féparé le dogmatique d’avec 
l ’hiftorique , avec une circonfpeétion qui devrait lui 
tenir lieu d’un très grand mérite auprès de ceux qui 
l ’ont voulu décrier. Ce puiffant génie a prévenu fes 
adverfaires en réparant la foi de la raifon, ce qui eft la 
feule manière de terminer toutes ces difputes. Beaucoup 
de favans hommes avant lu i, & furtout le P. Sirmond, 
ont été de fon fentiment : ils ont dit qu’il importait peu 
que Moife lui-même eût écrit la Genèfe & l ’Exode , 
ou que des prêtres euffent recueilli, dans des tems pof- 
teneurs , les traditions que Moife avait laiffées. Il fuffit 
qu’on croye en ces livres avec une foi humble &  foumi- 
fe , fans qu’on fâche précifément quel eft l ’auteur à qui 
D ieu  feul les a vifiblement infpirés pour confondre la 
railbn.
Les adverfaires du grand-homme dont nous prenons 
ici la défenfe , difent qu’il eft aujji-bien prouvé que 
Moïfe eft fauteur du Pentateuque , qu’il l'eft <y«’Homè- 
re a fait l’ Iliade. Us permettront qu’on leur réponde 
que la comparaifon n’eft pas jufte. Homère n’a cité, 
dans l ’Iliade , aucun fait qui fe foit paffé longtems après 
lui. Homère ne, donne point à des villes, à des provin­
ces des noms qu’elles n’avaient pas de fon tems. Il 
eft donc clair que, fi on ne s’attachait qu’aux règles 
de la critique profane , on ferait en droit de préfu­
mer qu’Homère eft l’auteur de l’ Iliade , & non pas que 
Moife eft l ’auteur du Pentateuque. La foumiffion feule 
à la religion tranche toutes ces difficultés ; & je ne 
vois pas pourquoi myîord Bolmgbroke, fournis à cette 
religion comme un autre , a été fi vivement attaqué.
4
I
L
On affecte de le plaindre de n’avoir point lu Abba- 
die. A qui fait-on ce reproche ? A un homme qui avait 
prefque tout lu , à un homme qui le cite page 94. du pre­
mier tome de fes lettres , à Londres , chez Miller.
U méprifait beaucoup Abbadie , j ’en conviens ; j’avoue- 
i rai <\u'Abbadie,n’ètàlt pas un génie à mettre en parallèle ; 
• ■ avec le vicomte de Boliugbroke. Il défend quelquefois ■ ■
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DE MYLORD BOEINGBR OKE. 217
la vérité avec les armes du menfonge. Il a eu des fen- 
timens que nous avons jugés erronés fur la Trinité , & 
enfin il eft mort en démence à Dublin.
On reproche au lord Bolingbroke de n’avoir point lu 
le livre de l ’abbé Houteville, intitulé : La religion prou­
vée par les faits. Nous avons connu l’abbé Houteville. 
Il vécut longtems chez un fermier-général qui avait un 
très joli ferrail ; il fut enfuite fecrétaire de ce fameux 
cardinal Dubois , qui ne voulut jamais recevoir les fa- 
cremens à la m ort, & dont la vie a été publique. Il 
dédia fon livre au cardinal d'Auvergne. On rit beaucoup 
à Paris , où j’étais alors , & du livre & de la dédicace ; 
& on fait que les objedions qui font dans ce livre, con­
tre la religion chrétienne, étant malheureufement beau­
coup plus fortes que les réponfes , ont fait une impref- 
fion funefte, dont nous voycuis tous les jours les effets 
avec douleur.
Mylord Bolingbroke avance que depuis longtems le 
chriftianifme tombe en décadence. Ses adverfaires ne 
l ’avouent-ils pas auffi 1 Nous prendrons ici la liberté de 
leur d ire , pour le bien de la caufe commune & pour 
la leur propre , que ce ne fera jamais par des inven­
tions , par des manières de parler méprifantes , jointes 
à de très mauvaifes raifons , qu’on ramènera l’efprit de 
ceux qui ont le malheur d’être incrédules. Les injures 
révoltent tout le monde , & ne perfuadent perfonne. 
On fait trop légèrement des reproches de débauche 
& de mauvaife conduite à des philofophes qu’on de­
vrait feulement plaindre de s’être égarés dans leurs 
opinions.
Par exem ple, les adverfaires de mylord Bolingbro­
ke , le traitent de débauché, parce qu’il communique à 
mylord Cornsburi fes penfées fur rhiftoire.
On ne voit pas quel rapport cette accufatiou peut 
avoir avec fon livre. Un homme qui du fond d’un fer-
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rail écrirait en faveur du concubinage, un ufurier qui 
ferait un livre en faveur de l’ufure , un Apicius qui écri­
rait fur la bonne chère , un tyran ou un rebelle qui 
écrirait contre les loix ; de pareils hommes mériteraient 
fans doute qu’on accufât leurs mœurs d’avoir diété leurs 
écrits. Mais un homme d’état tel que mylord Boling- 
broh  , vivant dans une retraite philofophique , & fai- 
fant fervir fon immenfe littérature à cultiver l ’efprit 
d’un feigneur digne d’être inftruit par lu i , ne méritait 
certainement pas que des hommes qui doivent fe piquer 
de décence, imputaffent à fes débauches paffées des ou­
vrages qui n’étaient que le fruit d’une raifon éclairée par 
des études profondes.
Dans quel cas eft-il permis de reprocher à un homme 
les défordres de fa vie ? C’eft dans ce feul cas-ci peut- 
être ; quand fes mœurs démentent ce qu’il enfeigne. 
On aurait pu comparer les fermons d’un fameux prédi­
cateur de notre tems avec les vols qu’il avait faits à 
mylord Gallo-mai, &  avec fes intrigues galantes. On 
aurait pu comparer les fermons du célèbre curé des 
invalides , &  de Pantin , curé de Verfailles, avec les 
procès qu’on leur fit pour avoir féduit & volé leurs 
pénitentes. On aurait pu comparer les mœurs de tant 
de papes & d’évêques avec la religion qu’ils foutenaient 
par le fer & par le feu. On aurait pu mettre d’un côté 
leurs rapines, leurs bâtards, leurs aflaffinats ; & de l’au­
tre , leurs bulles & leurs mandemens. C’eft dans de pa­
reilles occafions qu’on eft excufable de manquer à la 
charité , qui nous ordonne de cacher les défauts de 
nos frères. Mais qui a dit aux détraéteurs de mylord 
Bolingbroke qu’il aimait le vin & les filles ? Et quand 
il les aurait aimés , quand il aurait eu autant de concu­
bines que les fouverains de l ’Afie, en connaîtrait-on da­
vantage le véritable auteur du Pentateuque ?
Nous convenons qu’il n’y a que trop de déïftes. Nous
t gémiflons de voir que l’Europe en eft remplie. Ils font dans la magiftrature , dans les armées , dans l’églife ,
âîS
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Que l'un ou l’autre cède aux armes du vainqueur , 
Que fes derniers efforts lignaient fa fureur !
V oyez, je vous prie, combien cette copie prétendue 
eft faible , vicieufe, forcée, languiffarite.
Puiffe après mon trépas s’élever de ma cendre 
Un feu qui fur la terre aille au loin fe répandre !
Que veut dire ce feu qui ira fe répandre au loin fur 
la terre? R etrouve-t-on dans ces vers hériffés de 
chevilles, le moindre mot qui rappelle les idées de 
douleur, de terreur , de vengeance qui relpirent dans 
ce vers frappant :
E xoriare aîiqm s noftris ex  ojjtbns ultor.
Il s’agit d’un vengeur ; & le plat imitateur nous parle 
d’un feu qui ira au loin s’épandre. Que ces rimes eft 
épithètes, implacables , redoutables , invincibles , ter­
ribles énervent la peinture de Virgile ! Que toute épi­
thète qui n’ajoute rien au fens eft puérile *
Je ne fats pas dé qui font ces vers ; mais je fais que 
quand on oppofeninh les rimailleries d’un poète W el- 
che aux plus beaux morceaux de l ’antiquité 3 on ne lui 
rend pas un bon office,
t-
O Français ! je me fais Un plaifir d’admirer avec 
Vous vos grands poètes; ce font eut principalement qui 
ont porté votre langue jufques fous le cercle polaire, &  
qui ont forcé des Italiens & des Efpagnols même à l’ap­
prendre. Je commencepar votre naïf & aimable La Fon­
taine : la plûpart de fts fables font ptifes chez Ejbp'e le 
Phrygien, &  chez Phèdre le Romain. Il y en a envirort 
cinquante qui font des chefs-d’œuvre pour le naturel, 
pour les grâces & pour la diction. Ce genre même eft 
inconnu aux autres nations modernés. J’aurais fbuhaité ,•
- je l’avoue , que dans le rêfte de fes fables cet homme 
J. unique eût été moins négligé, qu’il eût parlé plus pur-®*
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ment eette langue qu’il a rendue fi familière aux peu­
ples voifins, que fon ftile eût été plus châtié, plus pré­
cis ; qu’en furpaffant de bien loin Phèdre en délica- 
teffe , il l ’eût égalé dans la pureté de l’élocution. Je 
fuis fiché de le voir débuter par une petite dédicace à 
un prince, dans laquelle il lui dit :
Et fi de l’agréer je n’emporte le prix,
J ’aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris.
Voilà un plaifant honneur , d'entreprendre d’agréer ; &  
qu’eft - ce que le prix d'agréer ? Phèdre ne parle point 
ainfi. Phèdre ne fait point dire à la fourmi,
Ni mon grenier , ni mon armoire,
Ne fe remplit à babiller. .
Le renard chez Phèdre dit,
Ils font trop verds}
Et il n’ajoute point,
Us font bons pour des gougeats.
Jetais affligé quand je vois,
La cigale ayant chanté,
Tout l’été,
à qui la fourmi dit,
Vous chantiez ! j’en fuis bien aife, 
Hé bien danfez maintenant
Le loup peut dire au chien d’attache qu’il ne voudrait 
pas de fes bons repas au prix de fa liberté ; mais ce loup 
me fait de la peine quand il ajoute ;
Je ne voudrais pas même à ce prix un tréfor } 
Cela d it, maître loup s’enfuit &  court encor.
Un loup n’a jamais défiré l’or & l’argent.
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&  j ’ai eonfeillé depuis à tous mes amis de ceffet de 
ruer & de braire.
* * * * * * « - * * ■ $ * ■ *  ^  * - * $ -* * - * * - * * ■ * $ - *
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Mr. Eratou, fer la queftion, Si les Juifs ont mangé 
de la chair humaine, 8? comment ils Vaffrétaient ?
M Onfieur,  & cher ami ; quoiqu’il y ait beaucoup de 
livres, croyez-moi, peu de gens lifent; il y en 
a beaucoup qui ne fe fervent que de leurs yeux. J’é­
tais hier en conférence avec Mr. Paff, l’illuftre pro- 
fefleur de Tubinge, fi connu dans tout l’univers, &  
Mr. Crokius Dubius, l’un des plus fa vans hommes de 
notre tems. Ils ne favaient point que les Juifs euflent 
mangé fouvent de la chair humaine. Dom Calmet lui- 
même , qui a copié tant d’anciens auteurs dans fes 
commentaires, n’a jamais parlé de cette coutume des 
Juifs. Je dis à Mr. P a ff, &  à Mr. Crokius , qu’il y 
avait des paffages qui prouvaient que les Juifs avaient 
autrefois beaucoup aimé la chair de cheval & la chair 
d’homme: Crokius me dit qu’il en doutait; & P aff 
m’affura cruement que je me trompais.
Je cherchai fur le champ un Ezéchiel, & je leur 
montrai au chapitre XXXIX ces paroles.
j, Je vous ferai boire le fitng des princes, & des ani- 
» maux gras ; Vous mangerez de la chair graffe jufqu’à 
„  fatiété ; vous vous remplirez à table de la chair des 
„  chevaux & des cavaliers.
Mr. Paff dit que cette invitation n’était faite qu’aux 
oifeaux ; Crokius Dubius, après un long eXamen , crut 
qu’elle s’adreffait auffi aux Juifs, attendu qu’il y eft parlé 
de table ; mais il prétendit que c’était une figure. Je 
les priai humblement de confidérer off Ezéchiel vivait
2%6 L e t t r e  de  Mr. C l o c p i c r e
du tems de Cambyfe, que Cambyfe avait dans fon ar­
mée beaucoup de Scythes & de Tartares qui mangeaient 
des chevaux & des hommes allez communément ; que 
fx cette habitude répugne un peu à nos mœurs effé­
minées , eile était très conforme à la vertu mâle & 
héroïque de l ’illuftre peuple Juif. Je les fis fouvenir 
que les loix de M dife, parmi les menaces de tous les 
maux ordinaires dont il effraye les Juifs tranfgrdfeurs, 
après leur avoir dit qu’ils feront réduits à ne point 
prêter, mais à emprunter à ufure, & qu’ils auront des 
ulcères aux jambes, ajoutent qu’ils mangeront leurs 
enfans. Eh bien, leur d is -je , ne voyez-vous pas qu’il 
était auffi ordinaire aux Juift de faire cuire leurs en- 
fans , &  de les manger, que d’avoir la rogne, puifque 
le légiflateur les menace de ces deux punitions.
-1 Plufieurs réflexions dont j’appuyai mes citations, 
ébranlèrent Mrs. Paff &  Crokîus. Les nations les plus 
polies, leur d is -je , ont toujours mangé des hommes , 
& furtout des petits garqons. Jumnal vit les Egyptiens 
manger un homme tout crud. Il dit que les Gafcons 
faifaient fouvent de ces repas. Les deux voyageurs Ara­
bes dont l’abbé Renaudot a traduit la relation, difent 
qu’ils ont vu manger des hommes fur les côtes de la 
Chine & des Indes.
Homère parlant des repas des Cycîopes, n’a fait que 
peindre les mœurs de fon tems. On fait que Candide 
fut fur le point d’être mangé par les Oreillons, parce 
qu’ils le prirent pour un jéfuite, & que malgré la mau- 
vaife plaifanterie ,,  que les jéfuites ne font bons ni à 
rôtir ni à bouillir, les Oreillons aiment la chair des jé­
fuites paffionnément.
Vous fentez bien, meffieurs,  leur d is-je , que nous 
ne devons pas juger des mœurs de l’antiquité par celles 
de l’univerfité de Tubinge ; vous favez que les Juifs 
immolaient des hommes ; or on a toujours mangé dés 
victimes immolées ; & à votre avis, quand Samü'êl
coupa
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raient point d’origine, eft auffi abfurde ; Samuel Clarke 
le démontre affez ; mais il n’entreprend pas feulement 
d’affirmer que Dieu n’ait pas tenu cette chaîne de toute 
éternité ; il n’ofe pas dire qu’il ait été fi longtenis im- 
poffible à l’Etre éternellement actif de déployer fon 
action. Il eft évident qu’il l’a pu ; & s’il l’a pu , qui 
fera affez hardi pour me dire qu’il ne l’a pas fait ? La ré­
vélation feu le, encor une fo is , peut m’apprendre le 
contraire. Mais nous n’en fommes pas encor à cette ré­
vélation qui écrafe toute philofophie, à cette lumière 
devant qui toute lumière s’évanouît.
X X I .  M a d é p e n d a n c e  e n c o r e .
Cet Etre éternel, cette caufe univerfelle, me don­
ne mes idées ; car ce ne font pas les objets qui me les 
donnent. Une matière brute ne peut envoyer des pen- 
fées dans ma tête ; mes penfées ne viennent pas de 
m oi, car elles arrivent malgré m oi, & fouvent s’en­
fuient de même. On fait afl’ez qu’il n’y a nulle ref- 
femblance, nul rapport entre les objets & nos idées 
& nos fenfations. Certes il y avait quelque chofe de 
fublime dans ce Mallebrancbe , qui ofaie prétendre 
que nous voyons tout dans Dieu même. Mais n’y 
avait-il rien de fublime dans les ftoïciens , qui pen- 
faient que c’eft D ieu qui agit en nous , & que nous 
pofledons un rayon de fa fubftance 1 Entre le rêve de 
Mallebrancbe & le rêve des ftoïciens, où eft la réa­
lité ? Je retombe ( quejl. II. ) dans l’ignorance, qui 
eft l’appanage de ma nature, & j’adore le Dieu  par 
qui je penfe, fans favoir comment je penfe.
X X I I .  N o u v e l l e  q u e s t i o n .
Convaincu par mon peu de raifon qu’il y a uji Etre 
néceffaire, étem el, intelligent, de qui je reçois mes 
idées, fans pouvoir deviner ni le comment, ni le pour­
quoi , je demande ce que c’eft que cet Etre ? s’il a la 
forme des efpèces intelligentes & agiffantes fupérieu-
V ij
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res à la mienne dans d’autres globes ? J’ai déjà dit 
que je n’en ferais rien. ( queji. /.). Néanmoins-, je ne 
puis affirmer que cela foit impoflible ; car j ’apperçois 
des planètes très fupérieures à la mienne en étendue, 
entourées de plus de fatellites que la terre. 11 n’eft 
point du tout contre la vraifemblance qu’elles foient 
peuplées d’intelligences très fupérieures à m oi, & de 
corps plus robufles, plus agiles & plus durables. Mais 
leur exiftence n’ayant nul rapport à la mienne , je laifle 
aux poètes de l’antiquité le foin de faire defcendre 
Vénus de fon prétendu troifiéme c ie l, & Mars du cin­
quième ; je ne dois rechercher que l ’adtion de l’Etre 
néceflaire fur moi-même.
X X I I I .  U n s e u l  a r t i s a n  s u p r ê m e .
J
Une grande partie des hommes voyant le mal phy- 
fique &  le mal moral répandus fur ce globe , imagina 
deux êtres puiffans., dont l’un produifait tout le bien, 
& l’autre tout le mal. S’ils exiftaient, ils étaient né- 
ceffaires ; ils étaient éternels , indépendans, infinis ; ils 
exiftaient donc dans le même lieu ; ils fe pénétre­
raient donc l ’pn l ’autre , cela eft abfurde. L’idée de 
ces deux puiflances ennemies ne peut tirer fon ori­
gine que des exemples qui nous frappent fur la terre ; 
nous y voyons des hommes doux & des hommes fé­
roces, des animaux utiles & des animaux nuifibles, 
de bons maîtres & des tyrans. On imagina ainfî deux 
pouvoirs contraires qui préfidaient à la nature ; ce n’eft 
qu’un roman alïatique. Il y  a dans toute la nature 
une unité de deflein manifefte ; les loix du mouvement 
& de la pefanteur font invariables ; il eft impoflible 
que deux artifans fuprêmes , entièrement contraires 
l ’un à l’aurre, ayent fuivi les mêmes loix. Cela feul, 
à mon avis, renverfe le fyftême manichéen , & on n’a 
pas befoin de gros volumes pour le combattre.
&
Il eft donc une puiffance unique, éternelle, à qui 
tout eft lié , de qui tout dépend, mais dont la nature
e’"
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brfi. Je lui réponds que je n’entends pas fon priori 
que je trouve fon compliment très dur ; que la révé­
lation dont il ne s’agit pas entre nous, peut feule m’ap­
prendre une chofe il incompréhenfible; que je lui per­
mets de n’être pas de mon avis , fans lui faire aucune 
menace je m’éloigne de lui, de peur qu’il ne me joue 
un mauvais tour ; car cet homme me parait bien méchant
Une foule de fophiftes de tout pays & de toutes 
feétes m’accable d’argumens inintelligibles fur la nature 
des chofes, fur la mienne , fur mon état paffé , préfent 
& futur. Si on leur parle de manger &  de boire, de 
vêtement, de logement, des denrées néceffaires , de 
l ’argent avec lequel on fe les procure , tous s’enten­
dent à merveilles ; s’il y a quelques piftoles à gagner, 
chacun d’eux s’empreffe , perfonne ne fe trompe d’un 
denier ; & quand il s’agit de tout notre être, ils n’ont 
pas une idée nette ; le fens commun les abandonne. 
D e-là je reviens à ma première conclufion ( queflion 
I  V. ) que ce qui ne peut être d’un ufage univerfel, 
ce qui n’eft pas à la portée du commun des hommes, 
ce qui n’eft pas entendu par ceux qui ont le plus exercé 
leur faculté de penfer, n’eft pas néceffaire au genre- 
humain.
X X V I .  Du ME I L L E UR  DES MONDES.
En courant de tous côtés pour m’inftruire, je ren­
contrai des difciples de Platon. Venez avec nous, me 
dit l’un d’eux; vous êtes dans le meilleur des mondes ; 
nous avons bien furpaffé notre martre. Il n’y avait de 
fon tems que cinq mondes poffibles , parce qu’il n’y a 
que cinq corps réguliers ; mais actuellement qu’il y a 
une infinité d’univers poffibles, Dieu  a choifi le meil­
leur ; venez, & vous vous en trouverez bien. Je lui 
répondis humblement : Les mondes que Dieu pouvait 
créer , étaient ou meilleurs , ou parfaitement égaux , 
ou pires ; il ne pouvait prendre le pire ; ceux qui 
étaient égaux , fuppofé qu’il y en eût, ne valaient pas ;
la préférence ; ils étaient entièrement les mêmes : on k
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n’a pu choifir entr’eux : prendre l ’un , c’eft prendre 
l ’autre. Il était donc impoffible qu’il ne prît pas le 
meilleur. Mais comment les autres étaient-ils poffi- 
b les, quand il était impoffible qu’ils exiftafïçnt ?
j i .
i
Il me fit de très belles diftinâions, affurant toûjours 
fans s’entendre, que ce monde-ci eft le meilleur de tous 
les mondes réellement impoffibles. Mais me Tentant 
alors tourmenté de la pierre, & fouffrant des douleurs 
infupportables, les citoyens du meilleur des mondes 
me conduifirent à l ’hôpital voifin. Chemin faifant, 
deux de ces bienheureux habitans furent enlevés par 
des créatures leurs femblables : on les chargea de fers, 
l ’un pour quelques dettes, l ’autre fur un fimple foupqon. 
Je ne fais pas fi je fus conduit dans le meilleur des 
hôpitaux poffibles ; mais je fus entaffé avec deux ou 
trois mille miférables qui fouffraient comme moi. Il y 
avait là plufieurs défenfeurs de la patrie , qui m’ap­
prirent qu’ils avaient été trépanés &  difféqués vivans, 
qu’on leur avait coupé des bras , des jambes, & que 
plufieurs milliers de leurs généreux compatriotes avaient 
été maflacrés dans l ’une des trente batailles données 
dans la dernière guerre, qui eft environ la cent-mil­
lième guerre depuis que nous connaiffons des guerres. 
On voyait auffi dans cette maifon environ mille per- 
fonnes des deux fexes qui reffemblaient à des fpectres 
hideux , & qu’on frottait d’un certain m étal, parce 
qu’ils avaient fuivi la loi de la nature, & parce que 
la nature avait je ne fais comment pris la précaution 
d’empoifonner en eux la fource de la vie. Je remerciai 
mes deux conducteurs.
Quand on m’eut plongé un fer bien tranchant dans 
la veffie, & qu’on eut tiré quelques pierres de cette 
carrière ; quand je fus guéri, &  qu’il ne me relia plus 
que quelques incommodités douloureufes pour le refte 
de mes jours, je fis mes repréfent-rions à mes guides ; 
je pris la liberté de leur dire qu’il y  avait du bon dans 
ce monde , puifqu’on m’avait tiré quatre cailloux du
.............  ' 1 ....w t
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qui les oppriment. Elles peuvent dire aux peuples qui 
ont donné des privilèges aux Juifs, Traitez-nous com­
me vous traitez ces enfans de Jacoh , kiffez-nous prier 
D ieu comme eux félon notre confidence. Notre opi­
nion ne fait pas plus.de tort à votre état que n’en fait 
le judaïfine. Vous tolérez les ennemis de J esus- 
C h k is t  : tolérez-nous donc nous qui adorons Je su s- 
C h r is t  , & qui ne différons de vous que fur des 
fubtilités de théologie ; ne vous privez pas vous-mê­
mes de fujets utiles. 11 vous importe qu’ils travail­
lent à vos manufaétures , à votre marine , à la culture 
de vos terres ; & il ne vous importe point qu'ils ayent 
quelques autres articles de foi que vous. C’elt de leurs 
bras que vous avez befoin, &  non de leur catéchifme.
ne-
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La faction eft une chofe toute différente. Il arrive 
toujours , &  néceffairement , qu’une fecte perfécutée 
dégénère en faétion. Les opprimés fe réunifient & s’en­
couragent, Ils ont plus d’induftrie pour fortifier leur 
parti que la feéte dominante n’en a pour l ’exterminer. 
11 faut ou qu’ils forent écrafés ou qu’ils écrafent. C’eft 
ce qui arriva après la perfécution excitée en ?o3| par le 
céfar Gaiérius, les deux dernières années de l’empire 
de Dioclétien. Les chrétiens ayant été favorifés par Dio­
clétien pendant dix-huit années entières , étaient deve­
nus trop nombreux & trop riches pour être extermi­
nés : Ils fe donnèrent à Confiance Cb-.ore, ils combat­
tirent pour Conjicmtm fon fils, &  il y eut une révolu­
tion entière dans l ’empire.
I
ï ï !
On peut comparer les petites chofes aux grandes, 
quand c’eft le même efprit qui les dirige. Une pareille 
révolution eft arrivée en Hollande , en Ecolle , en 
Suiffe. Quand Ferdinand & Ifabetle châtièrent d’Efpa- 
gne les Juifs qui y  étaient établis , non-feulement avant 
la maifon régnante, mais avant les Maures & les Goths, 
& même avant les Carthaginois ; les Juifs auraient fait 
une révolution en Efpagne , s’ils avaient été auffi
A a ij
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guerriers que riches, & s’ils avaient pu s’entendre avec 
les Arabes.
En un m o t, jamais fecte n’a changé le gouverne­
ment que quand le défefpoir lui.a fourni des armes. 
Mahomet lui-même n’a réuiïi que pour avoir été 
chaffé de la M ecque, &  parce qu’on y  avait mis fa 
tête à prix.
Voulez-vous donc empêcher qu’une fecte ne boule- 
verfe un état , ufez de tolérance : imitez la fage con­
duite que tiennent aujourd’hui l’Allemagne , l ’Angle­
terre , la Hollande. Il n’y a d’autre parti à prendre en 
politique avec une fecte nouvelle, que de faire mou­
rir fans pitié les chefs & les adhérens , hommes, fem­
mes , enfans , fans en excepter un feu i, ou de les to­
lérer quand la feéte eft nombreufe. Le premier parti eft 
d’un monftre, le fécond eft d’un fige.
Enchaînez à l’état tous les fujets de l’état par leur 
intérêt; que le quaker & le Turc trouvent leur avantage 
à vivre fous vos loix. La religion eft de Dieu à l ’hom­
me ; la loi civile eft de vous à vos peuples.
V. D e s  p r o f a n a t i o n s .
Louis I X  roi de France , placé par fes vertus au 
rang des feints , fit d'abord une loi contre les b lat 
phémateurs. Il les condamnait à un fupplice nouveau ; 
on leur perqait la langue avec un fer ardent. C’était 
une efpèce de talion ; le membre qui avait péché en 
fouffrait la peine. Mais il était fort difficile de décider 
ce qui eft un blafphême. Il échappe dans la colère ou 
dans la joie , ou dans la fimple converfation , des ex- 
preffions qui ne font à proprement parler que des ex- 
plétives, comme le Se la & le Va b des Hébreux , le 
Vol & YÆdepol des Latins , & comme le per Beos im­
mortelles , dont on fe fervait à tout propos, fans faire 
réellement un ferment par les Dieux immortels.
i
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tendit que D ieu lui avait donné de fa main la clef du 
tréfor de l’Apocalypfe, qu’avec cette clef il ferait une 
réforme de tout le genre-humain , êt qu’il allât com­
mander une armie de cent quarante mille hommes 
contre les janféniltes.
Rien n’eût été plus raifonnable & plus jufte que de 
le mettre dans la même loge que Simon Al or in : mais 
poura-t-on s’imaginer qu’il trouva beaucoup de cri- 
dit auprès du jefuite Annat confeil'eur lu roi ? 11 per- 
fuada que ce pauvre Simon Morin ctablilîait une fecte 
prefque auffi dangereufe que Je j.mfénifme même ; & 
enfin ayant porté l'infirme iufqu’àfe ren ire d dateur, 
il obtint du lieutenant-criminel un decret de prife de 
corps contre fon mdheureux rival. Q fera-t-on le di­
re ? Simon Morin fut condamné à être brûle vif.
Lors qu’on allait le conduire au fupplice , on trouva 
dans un de fes bas un papier dans lequel il deman lait 
pardon à D ieu de toutes fes erreurs ; cela devait le 
fauver; mais la fentence était confirmée, il fut exé­
cuté fans mifericorde.
De telles avantures font dreffer les cheveux. Et d ns 
quel pays n’a-t-on  p :s vu des eveneraens auifi déplo­
rables ? Les hommes oublient partout qu ils l’ont frè­
res , & ils fe perfecutent jufqu’a la mort. 11 faut fe flat­
ter pour la confoLtion du genre-humain que ces teins 
horribles ne reviendront plus.
I X .  D e s  s o r c i e r s .
En 1748 on brûla une vieille femme dans l’évêché de 
Vurtzbourg, convaincue d’être forciere. C’eft un gr md 
phénomène dans le fiécle où nous fommes. Mais eft-ïl 
poffible que de? peuples qui fe vantaient d’être réfor­
més , &  de fouler aux pieds les fuperftitions, qui pen- 
faient enfin avoir perfectionné leur rai fon, ayent pour­
tant cru aux fortilèges , ayent fait, brûler de pauvres
................
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femmes accufées d’êrre forcières, &  cela plus de cent 
années après la prétendue réforme de leur raifon ?
Dès l’année 1652 une payfanne du petit territoire de 
Genève , nommée Michelle Chaudron, rencontra le 
diable en fortant de la ville. Le diable lui donna un 
baifer, reçut fon hommage , & imprima fur fa lèvre fu- 
périeure & à fon teton droit, la marque qu’il a coutume 
d’appliquer à toutes les personnes qu’il reconnaît pour 
fes favorites. Ce fceau du diable eft un petit feing qui 
rend la peau infenfible , comme l’affirment tous les 
jurifconfultes démonographes de ce teins-là.
J
Le diable ordonna à Michelle Chaudron d’enforceîer 
deux tilles. Elle obéit à fon feigneur ponctuellement. 
Les parens des filles l ’accufèrent juridiquement de dia­
blerie. Les filles furent interrogées &  confrontées avec 
la coupable. Elles atteftèrent qu’elles fentaient conti­
nuellement une fourmillière dans des parties de leur 
corps, & qu’elles étaient poffédées. On appella les mé­
decins , ou du moins ceux qui payaient alors pour mé­
decins. Ils vifitèrent les filles. Ils cherchèrent fur le 
corps de Michelle le fceau du diable, que le procès 
verbal appelle les marques fataniques. Ils y enfoncèrent 
une longue aiguille , ce qui était déjà une torture dou- 
loureufe. Il en fortit du fang, & Michelle fit connaître 
par fes cris que les marques fataniques ne rendent point 
infenfible. Les juges ne voyant pas de preuve com- 
plette que Michelle Chaudron fût forcière , lui firent 
donner la queftion, qui produitinfâilliblement ces preu­
ves : cette malheureufe cédant à la violence des tour- 
mens , confeffa enfin tout ce qu’on voulût.
6
Les médecins cherchèrent encore la marque fatani- 
que. Ils la trouvèrent à un petit feing noir fur une de 
fes cuiffes. Ils y enfoncèrent l’aiguillé. Les tourmens de 
la queftion avaient été fi horribles, que cette pauvre 
créature expirante fentit à peine l’aiguille ; elle ne cria 
point : ainfi le crime fut avéré. Mais comme les mœurs
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Glaciale, parce que la raifon y a été écoutée, parce 
qu’il y eft permis de penfer & de lire. On a connu 
dans cette vafte partie du monde que toutes les ma­
nières de fervir Dieu peuvent s’accorder avec le fer- 
vice de l’état. C’était la maxime de l’empire Romain 
dès le tems des Sapions jufqu’à celui des Trajans. 
Aucun potentat n’a plus fuivi cette maxime que Ca­
therine IL  Non-feulement elle établit la tolérance 
chez elle , mais elle a recherché la gloire de la faire 
naître chez fes voifms. Cette gloire eft unique. Les 
faites du monde entier n’ont point d’exemple d’une 
armée envoyée chez des peuples confidérables pour 
leur dire, Vivez juftes & paifibles.
Si l’impératrice avait voulu fortifier fon empire des 
dépouilles de la Pologne, il ne tenait qu’à elle. Il 
fuffifait de fomenter les troubles au-lieu de les appaifer. t 
Elle n’avait qu’à laiffer opprimer les grecs, les évan- , 
géliques & les réformés, ils feraient venus en foule ; I ; 
dans fes états. C’eft tout ce que la Pologne avait à  ^
craindre. Le climat ne diffère pas beaucoup ; & les r 
beaux arts , l’efprit , les plaifirs, les fpeétacles, les 
fêtes qui rendent la cour de Catherine I I  la plus bril- , 
lante de l’Europe, invitaient tous les étrangers. Elle 
forme un empire & un fiécle nouveau, & on irait chez 
elle de plus loin pour l ’admirer.
Tandis qu’elle parcourait les frontières de fes états, 
&  qu’elle paffait d’Europe en Afie pour voir par fes 
yeux lès befoins & les reffources de fes peuples, fon 
armée au milieu de la Pologne fit naître longtems des 
foupqons, des craintes, des animofités. Mais enfin, 
quand on fut bien convaincu que ces fcldats n’étaient 
que des miniftres de p a i x c e  prodige inouï ouvrit 
les yeux à plufieurs prélats. Ils rougirent de n’être pas 
plus pacifiques que des troupes Ruffes,
L’évêque de Cracovie & le nouveau primat, tous 
deux génies fupérieurs, entrèrent, par cela même dans 
Mélangés, & c .  Tom. III. D
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des vues fi falutaires. Ils fentirent qu’ils étaient Po­
lonais avant d’être romains , qu’ils étaient fénateurs , 
princes, patriotes, autant qu’évêques. Mais il ne fa- 
lait pas moins qu’un roi philofophe, un primat, des 
évêques fages, une impératrice qui fe déclarait l’a­
pôtre de la tolérance, pour détourner les malheurs 
qui menaçaient la Pologne. La philofophie a jufqu’ici 
prévenu dans le Nord le carnage dont le fanatifme a 
fouillé longtems tant d’autres climats.
Dans ces querelles de religion, dans cette grande 
difpute fur la liberté naturelle des hommes, quelques 
intérêts particuliers fe font jettes à la traverfe, comme 
il arrive en tout pays , & furtout chez une nation li­
bre ; mais ils font perdus dans l’objet principal; & 
connue ils n’ont pas retardé d’un feul moment la mar­
che uniforme dirigée vers la tolérance, nous n’avons 
pas fatigué le lecteur de ces petits mouvemens qui 
difparaiffent dans le mouvement général.
•
Il femble par la difpofition des efprits que les trois 
communions plaignantes rentreront dans tous leurs 
droits, fans que la communion romaine perde les Tiens. 
Elle aura tout, hors le droit d’opprimer dont elle ne 
doit pas être jaloüfe. Et fi une grande partie du Nord 
a dû fon chriftianifme à des femmes, c’eft à une fem­
me lùpérieure qu’on devra le véritable elprit du chrif- 
tianifme, qui confifte dans la tolérance & dans la paix.
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,, qui prétend que chez les Perfes la pédéraftie était 
3, ordonnée. Quelle pitié ! Comment imaginer que les 
„  hommes euffent fait une lo i , q u i, fi elle avait été 
33 exécutée aurait détruit la race des hommes ? La 
33 pédéraftie au contraire était expreffément défendue 
33 dans le livre du Z en d , & c’eft ce qu’on voit dans 
33 l’abrégé du Saddsr, où il eft dit ( porte 9. ) Q/i’il  
3, n’y  a point de plus grand péché.
Qui croirait, mon cher leâeur, que l ’ennemi de ma 
famille ne fe contente pas de vouloir que toutes les 
femmes couchent avec le premier venu , mais qu’il 
veuille encore infinuer adroitement l ’amour des gar- j 
cons ? Les jéjuites, d it- il ,  n'ont rien à démêler ici.
Eh mon cher enfant ■ mon oncle n’a point parlé des 
jéfuites. Je fais bien qu’il était à Paris , lorfque le révé­
rend père Marji & le révérend père Frèron furent \ 
chaffés du collège de Louis le grand pour leurs fredai- f 
nés ; mais cela n’a rien de commun avec Sextm Em- g  
piricus} cet écrivain doutait de tou t, mais perfonne 1 
ne doute de l ’âvanture de ces deux révérends pères. t
Pourquoi troubler mal-à-propos leurs mânes ? dis-tu 
dans l’apologie que tu fais du péché de Sodome. Il 
eft vrai que frère Marji eft m ort, mais frère Frèron 
vit encore. Il n’y a de lui que fes ouvrages qui foient 
morts; &  quand on dit de lui qu’il ehyvre-m ort pres­
que tous les jours, c’eft par catacrèfe, ou fi l ’on veut 
par une efpèce de métonimie.
Tu te complais à citer la diflertation de feu Mr. 
Jean Matthieu Gefner, qui a pour titre , Socrates faite- 
tus pederajks, Socrate le faint b . . . . (a) En vérité cela 
eft intolérable ; il poura bien t’arriver pareille avan- 
ture qu’à feu Mr. Defcbaufour ; l ’abbé Desfontaines 
l’efquiva,
X
(a) Qui le croirait, mon cher 1 f i t , intitulé Supplément à lot 
leàeur ? cela eft imprimé à la 1 philofophie de l'hifioire. 
page 209 du livre de M r. Taxa- * ïf
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C’eft une chofe bien remarquable dans l ’hiftoire de 
I’efprit humain, que tant d’écrivains folliculaires foien* 
fujets à caution. J’en ai cherché fouvent la raifon ; il 
m’a paru que les folliculaires font pour la plupart des 
craffeux chaffés des collèges, qui n’ont jamais pu par­
venir à être reçus dans la compagnie des dames : ces 
pauvres gens preffés de leurs vilains befoins fe fatis- 
font avec les petits garçons qui leur apportent de 
l’imprimerie la feuille à corriger, ou avec les petits 
décroteurs du quartier ; c’eft ce qui était arrivé à l’ex- 
jéfuite Desfontaines prédéceffeur de l ’ex-jéfuite Frê- 
ron. ( b )
N’es-tn pas honteux, notre am i, de rappeller toutes 
ces ordures dans un Supplément à la pbilofophie de 
rbijtoire ? Q uoi, tu veux faire l’hiftoire de la fodo- 
mie ? il aura , dit-il, occajion encore d’en parler dans 
un autre ouvrage. Il va chercher jufqu’à un Syrien 
nommé Bardezane, qui a dit que chez les W elches 
tous les petits garçons faifaipnt cette infamie, Para 
de gallois oi moi gamontai. Fi , vilain! ofes-tu bien 
mêler ces turpitudes à la fage bienféance dont mon 
oncle s’eft tant piqué? ofes-tu outrager ainfi les da­
mes , & manquer de refpeâ: à ce point à l ’augufte im­
pératrice de Ruffie à qui j’ai dédié le livre infttuétif &  
fage de feu Mr. l ’abbé Bazin ?
i  C b )  Voyez dans VAntologie ficmcaife cette epigramme.
Un ramonneur à face bazanée, 
le  fer en main, les yeux ceints d’un bandeau,
S’allait gtiffant dans une cheminée,
Quand de Sodome un antique bedeau 
Vint endoffer là figure inclinée ikc.
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„  encore inftruit de la révélation, & les autres relï- 
„  gions font le bon fens perverti par la fuperftition. “
Ce morceau avait été honoré de l’approbation du 
patriarche de Conftantinople & de plulîeurs évêques ; 
il n’y a rien de plus chrétien , de plus catholique, 
de plus fage.
Comment donc,.ce Cogê o fa-t-il mêler fon venin 
aux eaux pures de ce jardinier? Pourquoi voulut-il 
perdre ce bon homme &  faire condamner Bèifaire? 
N ’eft-ce pas affez d’être dans la dernière claife des 
derniers écrivains ? faut-il encor être fauffaire ? Ne 
favaix-tu pas, ô Cogê, quels châtimens étaient ordonnés 
pour les crimes de faux? Tes pareils font d’ordinaire 
auffi mal inftrusts des loix que des principes de l’hon­
neur. Que ne lifais-tu les inftituts de Jujiinien au titre . 
de Publicis juUiciis , & la loi Cornelia ? là
Ami Cogê, la falsification eft comme la polygamie ; 
c'eft un cas , un cas pendable.
Ecoute, miférable, voi combien je fuis bon, je te
pardonne.
D e r n i e r  a v i s  a u  l e c t e u r .
Ami lecteur , je vous ai entretenu des plus grands 
objets, qui puiffent intéreffer les doctes ; de la forma­
tion du monde félon les Phéniciens , du déluge , des 
dames de Babilone, de l’Egypte , des Juifs , des mon­
tagnes & de Ninon. Vous aimez mieux une bonne 
comédie, un bon opéra comique , &  moi auffi. Ré- 
jouiffez-vous ; & laiffez ergoter les pédans. La vie eft 
courte. Il n’y a rien de bon, dit Salomon, que de 
vivre avec fon amie & de fe réjouir dans fes œuvres.
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A S O N  ALTESSE M g r . LE PRINC E D E * * *
Sur qu elq u es  a u t e u r s  accusés  d ’a v o ir  m a l
PARLÉ DE LA RELIGION CHRÉTIENNE.
C Onfultez d’abord le quatrième volume des Queftions fur l ’Encyclopédie, ouvrage compofé par une fociétê 
de gens de lettres , £ï? attribut très mal-à-propos a un 
homme célèbre : Lifez les deux fe&ions qui compofent 
l ’article FRANÇOIS RABELAIS , 6 ?  celui qui le f u i t , 
intitulé D e s  ANCIENNES FACÉTIES ITALIENNES.  
J ’ajoute ceci à ce des nier article.
II n’y eut que Giordano Bruno, qui ayant bravé l’in- 
guifiteur à Venife, & s’étant fait un ennemi irrécon­
ciliable d’un homme fi puiffant &  fi dangereux, fut 
recherché pour fon livre délia bejlia triumphante ; on 
le fit périr par le fupplice du feu , fupplice inventé par­
mi les chrétiens contre les hérétiques. Ce livre très 
rare eft pis qu’hérétique ; l ’auteur n’admet que la loi 
des patriarches, la loi naturelle ; il fut compofé , &  
imprimé à Londres chez le lord Philippe Sidney, l’un 
des plus grands - hommes d’Angleterre , favori de la 
reine Elizabeth.
Parmi les incrédules on range communément tous 
les princes & les politiques d’Italie du quatorzième, 
quinziéme &  feiziéme fiécles. On prétend que 11 le 
pape Sixte I V  avait eu de la religion, il n’aurait 
pas trempé dans la confpiration des P a zzi, pour laquelle 
on pendit l ’archevêque de Florence en habits pontifi­
caux aux fenêtres de l’hôtel - de - ville. Les alfaffins 
des Jlèdicis qui exécutèrent leur parricide dans la 
cathédrale au moment que le prêtre montrait l’eueha- 
riftie au peuple, ne pouvaient, d it-o n , croire à l’eu- 
chariftie : $  parait impoffible qu’il y eut le moindre 
inftinct de religion dans le cœur d’un Alexandre V I ,
4]
qui faifait périr par le ftilet, par la corde , ou par le 
poifon tous les petits princes dont il raviffait les états, 
& qui leur accordait des indulgences in articula mor- 
tis dans le teins qu’ils rendaient les derniers foupirs.
On ne tarit point fur ces affreux exemples. Hélas ! 
monfeigneur, que prouvent-ils ? Que le frein d’une 
religion pure , dégagée de toutes les fùperftitions qui la 
deshonorent & qui peuvent la rendre incroyable , était 
abfolument néceffaire à ces grands criminels. Si la 
religion avait été épurée, il y aurait eu moins d’incré­
dulité , &  moins de forfaits. Quiconque croit ferme­
ment un DlEtf rémunérateur de la vertu , & vengeur 
du crime , tremblera fur le point d’affaffiner un hom­
me innocent, & le poignard lui tombera des mains ; 
mais les Italiens alors ne connaiffant le chriftianifme 
que par des légendes ridicules, par les fottifes & les 
fourberies des moines , s’imaginaient qu’il n’eft aucune 
religion, parce que leur religion ainfi deshonorée leur 
paraîtrait abfurde. De ce que Sa.vona.role avait été un 
faux prophète, ils concluaient qu’il n’y a point de 
D i e u  ; ce qui eft un fort mauvais argument. L ’abo­
minable politique de ces tems affreux leur fit com­
mettre mille crimes : leur philofophie non moins affreu- 
fe étouffa leurs remords;ils voulurent anéantir le D i e u  
qui pouvait les punir.
S u r  V a n i n i , 
M o n s e i g n e u r  ,
V Ous me demandez des mémoires fur Fanini ; je ne puis mieux faire que de vous renvoyer à la feftion troifiéme , article A t h é i s m e  de l’ouvrage 
que je viens de citer : j ’ajouterai aux fages réfle­
xions que vous y trouverez , qu’on imprima une vie 
de Vanini à Londres en 1717. Elle eft dédiée à 
mylord Nortb and Grei. C’eft un Franqais réfugié fon
TÿKl*'
S u r  V a n i n i .
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chapelain qui en eft l ’auteur. C’eft affez de dire 
pour faire connaître le perfonnage , qu’il s’appuye dans 
fon hiftoire fur le témoignage du jefuite Garai/e , le ; 
plus abfurde & le plus infolent calomniateur, & en | 
même tetns le plus ridicule écrivain qui jamais ait été 
chez les jefuites. Voici les p moles de Garal/e, citées 
par le chapelain, & qui re trouvent en effet dans la doc- j 
trine curieufe dé ce jefuite page 144. j
5, Vonr^Lucile Vaiiin, il était Napolitain , homme 
,j de néant, qui avait rodé toute f i t  lie en chercheur 
55 de repues franches , & une bonne partie de h  France 
5, en qualité de pédant. Ce méchant bclittre étant venu 
„  en Gafcogne en 1617 , faifait état d’y femer avan- 
,5 tageufement fon yvroie , & faire riche moiffon d’im- 
i 55 pieté , cuidant avoir trouvé des efprits fufceptîbles 
] t 55 de fes propofitions. Il fe gliffait dans les noblefl'es 
C „  effrontément pour y piquer Fefcabelle auffi franche- 
* ' „  ment que s’il eût été domeftique, & apprivoife de
J. „  tout tems à l’humeur du pays ; mais il rencontra des 
,5 efprits plus forts & réfolus à la defenfe de la vérité 
,5 qu’il ne s’était imaginé.
Que pouvez-vous penfer , monfeigneur , d’une vie 
écrite fur de pareils mémoires ? Ce qui vous furprendra 
davantage , c’eft que lorfque ce malheureux Vanini fut 
condamne , on ne lui repréfenta aucun de fes livres 
dans lefquels on a imaginé qu’était contenu le prétendu 
atheifme pour lequel il fut condamné. Tous les livres 
de ce pauvre Napolitain étaient des livres de théolo­
gie & de philofophie , imprimés avec privilège & ap­
prouvés par des docteurs de la faculté de Paris. Ses 
dialogues même qu’on lui reproche aujourd’hui , & 
qu’on ne peut guères condamner que comme un ou­
vrage très ennuieux , furent honorés des plus grands 
éloges en français, en latin , & même en grec. On 
voit furtout parmi ces éloges ces vers d’un fameux 
doéteur de Paris.
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plus forte raifon : le confiftoire donna gain de caufe 
à la ivnagogue.
Spinofa fut donc profcrit par les Juifs avec la grande 
cérémonie : le chantre Juif entonna les paroles d’exé­
cration ; On fonna du cor, on renverfa goutte à goutte 
des bougies noires dans une cuve pleine de fang ; on 
dévoua Benoit Spinofa à Beizèbutb , à Satban &  à 
AJiarotb, & toute la fynagogue cria Amen !
Il eft étrange qu’on ait permis un tel acte de jitrif- 
diction qui reffemble plutôt à un iàbbat de îbtciers 
qu’à un jugement intègre. On peut croire que fans le 
coup de couteau & fans le s  bougies noires éteintes 
dans le fang, Spinofa n’eût jamais écrit contre Mo?fe 
&  contre D t E ü. La perfécution irrite ; elle enhardit 
quiconque fe fent du génie ; elle rend irréconciliable 
celui que l’indulgence aurait retenu.
Spinofa renonqa au judaïfme , mats fans fe faire ja­
mais chrétien. Il ne publia fon traité des cérémonies 
fuperftitieufes , autrement TraSatus Theologîco-poli- 
tiens, qu’en 1670, environ huit ans après fon excom­
munication. On a prétendu trouver dans ce livre les 
femences de fon athéifme , par la même raifon qü’ori 
trouve toujours la phyfionomie mauvaife à un homme 
qui a fait une méchante âétiori. Ce livre eft fi loin dé 
l’athéifme, qu’il y eft foüvent parlé de Jesus-Ch k isT 
comme de l’envoyé de D i e ü . Cet ouvrage eft très 
profond , &  le meilleur qu’il ait fait ; j ’en condamné 
fans doute les fentimens, mais je ne puis m’empêcher 
d’en eftimer l’érudition. C’eft lu i , ce me femble, qui 
a remarqué le premier que le mot hébreu Rubag, que 
nous traduifons par ame , fignifiait chez les Juifs le 
v e n t, le fouffle, dans Ibn fens naturel ; que tout ce
Îui eft grand portait le nom de^  divin ; les cèdres de liEU ; les vents de DXeu ; la mélancolie de Saül mau­vais efprit de D ieu  ; les hommes vertueux enfans de 
Die u .
'Mélanges, & c .  Tom. III. M
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I C’cft lui qui le premier a développé le dangereux fyftême d’dben-Efra, que le Pentateuque n’a point été écrit par M dife, ni le livre de Jofué par Jofité : ce
I n’eft que d’après lui que Le Clerc , plufieurs théolo­giens de Hollande , & le célèbre Newton , ont em- braffé ce fentiment.
Newton diffère de lui feulement en ce qu’il attribue 
à Samuel les livres de Moife, au - lieu que Spinofa en 
fait Efliras auteur. On peut voir toutes les rai Pons que 
Spinofa. donne de fon fyftême dans fon V III , IX  & 
X e. chapitre ; on y trouve beaucoup d’exaditude dans 
la chronologie ; une grande fcience de Fhiftoire , du 
langage & des mœurs de fon ancienne patrie ; plus de 
méthode & de raifonnement que dans tous les rabins 
enfemble. Il me femble que peu d’écrivains avant lui 
i j avaient prouvé nettement que les Juifs reconnaiffaient 
des prophètes chez les gentils : en un m ot, il a fait 
un ufage coupable de fes lumières, mais il en avait de 
très grandes.II faut chercher l’athéifme dans les anciens philo- 
fophes ; on ne le trouve à découvert que dans les 
œuvres pofthumes de Spinofa. Son traité de l’athéifme 
n’étant point fous ce titre , & étant écrit dans un latin 
obfcur, & d’un ftile très fec , Mr. le comte de Boulain- 
villiers l’a réduit en français fous le titre de Réfuta­
tion de Spinofa : nous n’avons que le poifon , Boulain- 
milliers n’eut pas le tems apparemment de donner l’an­
tidote.
Peu de gens ont remarqué que Spinofa, dans fon 
funefte liv re , parle toujours d’un être infini &  fuprê- 
me ; il annonce Die u  en voulant le détruire. Les ar- 
gumens dont Bayle l ’accable, me paraîtraient fans ré­
plique , fi en effet Spinofa admettait un D ie u  ; car ce 
D ieu  n’étant que l’immenfité des chofes, ce D i e u  
étant à la fois la matière &  la penfée, il ell abfurde, 
comme Bayle l ’a très bien prouvé , de fuppofer que
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de fa politeffe & d’un certain tour heureux qui régnait 
dans fa converfation. C’était le comte de la Roche- 
foucault , bifayeul du marquis de Montendre, qui eft 
venu en Angleterre pendant une perfécution moins 
cruelle, mais auffi injufte. La Rocbefoucault avait paffé 
la foirée avec le roi dans une douce familiarité, où il 
avait donné l’effor à fon imagination. Le roi fentit 
quelques remords , & fut touché d’une forte de cona- 
paffîon pour lui. Il lui dit deux ou trois fois de ne 
point retourner chez lu i , & de coucher dans fa cham­
bre ; mais la Rocbefoucault répondit qu’il voulait aller 
trouver fa femme. Le roi ne l’en preffa pas davantage, 
& d it , qu'on le laijfât aller ; je voit bien que DlES a  
rèfoht fa  mort. Ce jeune homme fut maffacré deux 
heures après.
i Il y en eut fort peu qui échappèrent de ce maflà- 
1 cre général. Parmi ce u x -c i ,  la délivrance du jeune la 
fi Force eft un exemple illuftre que les hommes appel-
1 lent deftinée. C’était un enfant de dix ans. Son père,
' fon frère aîné &  lui furent arrêtés en même tems par 
les foldats du duc d'Anjou. Ces meurtriers tombèrent 
fur tous les trois tumultuairement ; &  les frappèrent 
au hazard. Le père &  les enfans couverts de fang, 
tombèrent à la renverfe , les uns fur les autres. Le 
plus jeune, qui n’avait requ aucun coup, contrefit le 
m ort, & le jour fuivant il fut délivré de tout danger. 
Une vie fi miraculeufement confervée dura quatre- 
vingt-cinq ans. Ce fut le célèbre maréchal de la For­
ce , oncle de la ducheffe de la Force qui eft préfente- 
ment en Angleterre.
Cependant plufieurs de ces infortunées vidimes 
fuyaient du côté de la rivière. Quelques-uns la tra- 
verfaient à la nage, pour gagner le fauxbourg Saint 
Germain. Le roi les apperqut de fa fenêtre ,  qui avait 
vue fur la rivière ; &  ce qui eft prefque incroyable, quoi- 
: que cela ne foit pas trop vrai, il tira fur eux avec une
j  carabine. Catherine de M èdicis, fans trouble & avec
192 E ssai  sur  les g u e r r e  s
un air ferein & tranquille , au milieu de cette bou­
cherie , regardait du haut d’un balcon qui avait vue 
fur la ville , enhardi (l'ait les affaffifts , & riait d’en­
tendre les foupirs des mourans , & les cris de 
ceux qui étaient mafiaerés. Ses filles d’honneur vin­
rent dans la rue, avec une curiofité effrontée, digne 
des abominations de ce fiécle; elles contemplèrent le 
corps nud d’un gentilhomme nommé Soubife, qui avait 
été foupqonné d’impuiffance, &  qui venait d’être affaf- 
finé fous les fenêtres de la reine.
La cour qui fumait encore du fang de la nation, 
effaya quelques jours après de couvrir un forfait fi 
énorme par les formalités des loix. Pour juftifier ce 
maffacre , ils imputèrent calomnieufement à l ’amiral 
une confpiration qui ne fut crue de perfonne. On or­
donna au parlement de procéder contre la mémoire 
de Coligni. Son corps fut pendu par les pieds, avec 
une chaîne de fe r , au gibet de Montfaucon. Le roi 
lui-même eut la cruauté d’aller jouir de ce fpeétacle 
horrible. Un de fes courtifans l ’avertiffant de fe reti­
rer , parce que le corps fentait mauvais ; le roi répon­
dit , le corps d’un ennemi mort fent toujours bon.
Il eft impoffible de favoir s’il effi vrai que l’on en­
voya la tête de l’amiral à Rome. Ce qu’il y a de bien 
certain, c’eft qu’il y  a à Rome dans le Vatican un 
tableau , où eft repréfenté le maffacre de la St. Bar- 
thelemi, avec ces paroles ; le pape approuve la mort 
de Coligni.
Le jeune Henri de Navarre fut épargné plutôt par 
politique que par compaffîon de là part de Catherine , 
qui le retint prifonnier jufqu’à la mort du r o i , pour 
être fa caution de la fourmilion des proteftans qui vou­
draient fe révolter.
Jeanne cCAlbret était morte fubitement trois ou qua- 
tre jours auparavant. Quoique peut-être fa mort eût |
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il a guéri les plus cruelles bleffures. Il eft excellent 
pour cette v ie , s’il eft déteftable pour l’autre. Il dam­
ne fûrement fon homme, mais il le rend paifible.
Votre pays a été autrefois en feu pour des argumens, 
le théifme y a porté la concorde. Il eft clair que fi 
Poltrot, Jacques Clément, Jaurigni, Balthazar Gé­
rard , Jean Cbâtel, Damiens, le jéfuite Malagrida , 
&c. &c. &c. avaient été des théiftes, il y  aurait eu 
moins de princes affaffinés.
A Dieu  ne plaife que je veuille préférer le théifme 
à la fainte religion des Ravaillacs, des Damiens, des 
Malagrida qu’ils ont méconnue & outragée ! Je dis 
feulement qu’il eft plus agréable de vivre avec des 
théiftes qu’avec des Ravaillacs & des Brinvilliers qui 
vont à confeffe ; & fi votre alteffe n’eft pas de mon 
avis, j ’ai tort.
E S S A I  S U R  L E S  G U E R R E S  C I  F I L E S
D E  F R A N C E ,  (a )
T  jE n r i le grand naquit en i $ $ 3 à Pau, petite v ille , 
J ~1 capitale du Béarn. Antoine de Bourbon , duc de 
Vendôme, fon père, était du fang-royal de France , 
& chef de la branche de Bourbon ( ce qui autrefois 
lignifiait bourbeux ) ainfi appellée d’un fief de ce nom, 
qui tomba dans leur maifôn par un mariage avec l’hé­
ritière de Bourbon.
La tnaifon de Bourbon , depuis Louis I X  jufqu’à 
Henri I V  avait prefque toujours été négligée, & ré­
duite à un tel degré de pauvreté, que le fameux prince 
de Condé, frère d’Antoine de Navarre, &  oncle d'Henri
%
( b ) L’auteur avait écrit es morceau en anglais.
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U grand, n’avait que fix cent livres de rente de fon 
patrimoine.
La mère à’Henri était Jeanne d’Albret, fille A'Henri 
d'Albret, roi de Navarre, prince fans mérite, mais bon 
homme, plutôt indolent que paifible, qui foutint avec 
trop de réfignation la perte de fon royaume , enlevé 
à fon père par une bulle du pape , appuyée des armes 
de l’Efpagne. Jeanne, fille d’un prince fi fa ib le, eut 
encore un plus faible époux, auquel elle apporta en 
mariage la principauté de Béarn , & le vain titre de 
roi de Navarre.
Ce prince qui vivait dans fin tems de factions & de 
guerres civiles , ou la fermeté d’efprit eft fi néceffaire , 
ne fit voir qu’incertitude & irréfolution dans fa con­
duite. Il ne fut jamais de quel parti, ni de quelle reli­
gion il était. Sans talent pour la cour, & fans capacité 
pour l’emploi de général d’armée , il paffa toute fa 
vie à favorifer fes ennemis, & à ruiner lès ferviteurs ; 
joué par Catherine de M èdicis, amufé & accablé par 
les Guifes , &  toujours dupe de lui - même. Il reçut 
une bleffure mortelle au fiége de Rouen, où il com­
battit pour la caufe de fes ennemis contre l’intérêt de 
fa propre maifon. Il fit voir en mourant le même efprit 
inquiet & flottant, qui l ’avait agité pendant fa vie.
f L
Jeanne £  Albret était d’un caractère tout oppofé : 
pleine de courage & de réfolution , redoutée de la 
cour de France , chérie des proteftans, eftimée des 
deux partis. Elle avait toutes les qualités qui font les 
grands politiques , ignorant cependant les petits artifi­
ces de l’intrigue & de la cabale. Une chofe remarqua­
ble eft quelle fe fit proteftante , dans le même tems 
que fon époux devint catholique, & fut ariffi conftarn- 
ment attachée à la nouvelle religion , m  Antoine était 
chancelant dans la Tienne. Ce fut par-là qu’elle fe vit 
; à la tête d’un parti, tandis que fon époux était le jouet
t de l ’autre. . i. . . . . .  . . . . .  . . #
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fut renvoyée en Ecoffe , & Catherine de Mèdicis, qui 
commença alors à jouer le premier rôle fur le théâ­
tre , fut déclarée régente du royaume pendant la mi­
norité de Charles I X  fon fécond fils.
Elle fe trouva elle-même embarraffée dans un la­
byrinthe de difficultés infurmontables, &  partagée 
entre deux religions, & différentes faêHons, qui étaient 
aux prifes l’une avec l’autre, & difputaient le pouvoir 
fouverain.
Cette princeffe réfolut de les détruire par leurs pro­
pres armes, s’il était poffible. Elle nourrit la haine des 
Candès contre les Guifes ; elle jetta la femence des 
guerres civiles ; indifférente & impartiale entre Rome 
& Genève, uniquement jaloufe de fa propre autorité.
Les Guifes, qui étaient zélés catholiques, parce que 
Condè & Coligni étaient proteftans , furent long tenu à 
la tête des troupes. Il y eut plufieurs batailles livrées j 
le royaume fut ravagé «n même tems par trois ou 
quatre armées.
Le connétable Anne de Montmorenci fut tué à la 
journée de Saint-Denis dans la quatre-vingtième an­
née de fon âge. Français, due de Guife, fut affaffiné 
par Paltrat au fiége d’Orléans. Henri III  alors duc 
d’Anjou , grand prince dans fa jeuneffe, quoique roi 
de peu de mérite dans la maturité de l’âge , gagna les 
batailles de Jarnac contre Condè, &  de Monconreur 
contre Coligni.
La conduite de Condè, & là mort funefte , â fs 
bataille de Jarnac, font trop remarquables pour n’étre' 
pas détaillées. Il avait été blelfé au bras deux jours 
auparavant. Sur le point de donner bataille à fon en­
nemi , il eut le malheur de recevoir un coup rie .pied 
d’un cheval fougueux , fur lequel était monté an de 
fes officiers. Le prince, fans marquer aucune fenfibi-
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lité , dit à ceux qui étaient autour de lu i, MeJJieurs , ■ 
apprenez par cet accident qu’un cheval fougueux ejl 
plus dangereux qu'utile dans un jour de bataille. Al­
lons , pourfuivit-il, le prince de Condé avec une jambe 
cajfèe, Ê? le bras en écharpe, ne craint point de don­
ner bataille , puifque vous le fuivez. Le fuccès ne ré­
pondit point à fon courage : il perdit la bataille ; toute 
fon armée fut mife en déroute. Son cheval ayant été 
tué fous lu i, il fe tint tout feul le mieux qu’il put 
appuyé contre un arbre , à demi évanoui, à caufe de 
la douleur que lui caufait fon m al, mais toujours in­
trépide & le vifage tourné du côté de l’ennemi. Mon- 
tefquiou, capitaine des gardes du duc d’Anjou, paffa 
par - là , quand ce prince infortuné était en cet état,
& demanda qui il était. Comme on lui dit que c’était 
le prince de Condé, il le tua de fang-froid.
Après la mort de Condé , Coligni eut fur les bras , 
tout le fardeau du parti. Jeanne d’A/bret, alors veu- ; ' 
v e , confia fon fils à fes foins. Le jeune Henri, alors . 
âgé de quatorze ans, alla avec lui à l’armée , & par­
tagea les fatigues de la guerre. Le travail & les adver- 
fités furent fes guides & fes maîtres.
Sa mère & l’amiral n’avaient point d’autre vue que 
de rendre en France leur religion indépendante de 
l’églife de Rome, & d’affurer leur propre autorité con­
tre le pouvoir de Catherine de Médicis.
Catherine s’était déjà débarraffée de plufieurs de fes 
rivaux. François, duc de Guife , qui était le plus dan­
gereux &  le plus nuîfible de tous ; quoiqu’il fût de 
même parti, avait été aflaffiné devant Orléans. Henri 
de Guife, fon fils, qui joua depuis un fi grand rôle 
dans le monde , était fort jeune.
Le prince de Condé était mort » Charles I X  fon 
fils avait pris le pli qu’elle voulait, étant aveuglément 
fournis à fes volontés. Le duc d’Anjou , qui fut de- |
P U T  D E  D R O I T  D I V I N ,  &C.  2 7 f
E n  v a in  l e  c u l t e  d e s  D ie u x  é tr a n g e r s  e ft  d é fe n d u  ; 
Salomon e ft  p a if ib le m e n t  id o lâ tr e . Jéroboam à q u i  
D i e u  d o n n a  d ix  p a r ts  d u  r o y a u m e ,  fa it  é r ig e r  d e u x  
v e a u x  d ’o r  , &  r è g n e  v in g t  -  d e u x  a n s  ,  e n  r é u n if ia n t  
e n  lu i  l e s  d ig n it é s  d e  m o n a r q u e  &  d e  p o n t i f e .  
L e  p e t i t  r o y a u m e  d e  J u d a  d refl'e fo u s  Roboanl 
d e s  a u te ls  é tr a n g e r s  &  d e s  f ta tu e s . L e  fa in t  ro i Afa  
n e  d é tr u it  p o in t  l e s  h a u ts  l ie u x ,  ( g )  L e  g r a n d -p r ê tr e  
Urias é r ig e  d a n s  l e  t e m p le  à  la  p la c e  d e  l ’a u te l d e s  
h o lo c a u f te s  ,  u n  a u t e l  d u  r o i d e  S y r ie , O n  n e  v o i t ,  
e n  u n  m o t ,  a u c u n e  c o n tr a in t e  fur la  r e l ig io n . J e  fa is  
q u e  la  p lu p a r t  d e s  r o is  J u if s  s 'e x t e r m in è r e n t  , s ’aiTaf- 
f in è r e n t  l e s  u n s  l e s  a u tr e s  ; m a is  c e  f u t  to û jo u r s  p o u r  
le u r  i n t é r ê t , &  n o n  p o u r  le u r  c r é a n c e .
( r )  I l  e f t  v r a i q u e  p ar m i l e s  p r o p h è t e s  i l  y  e t i e u t  
5 q u i in té r e f fè r e n t  l e  c i e l  à le u r  v e n g e a n c e . Elit h t  
i l  d e fc e n d r e  l e  f e u  c é l e f t e  p o u r  c o n fu m e r  le s  p r ê tr e s  d e  
Û Baal. Elîfée f i t  v e n ir  d e s  o u rs p o u r  d é v o r e r  q u a r a n te -  
j d e u x  p e t i t s  e n fa n s  q u i l ’a v a ie n t  a p p e lle  tête chauve ;
■ m a is  c e  f o n t  d e s  m ir a c le s  r a r e s , &  d e s  fa it s  q u ’i l  f e ­
r a it  u n  p e u  d u r  d e  v o u lo ir  im ite r .
t
i
O n  n o u s  o b j e d e  e n c o r e  q u e  le  p e u p le  J u i f  f u t  tr è s  
ig n o r a n t  &  tr è s  b a r b a r e . I l  e ft d it  ( r )  q u e  d a n s  la  
g u e r r e  q u ’i l  f i t  a u x  M a d ia n i t e s ,  ( O  Moife o r d o n n a  d e  
tu e r  to u s  l e s  e n fa n s  m â le s  &  to u t e s  l e s  m è r e s , &  d e  
p a r ta g e r  l e  b u t in . L e s  v a in q u e u r s  t r o u v è r e n t  d a n s  l e  
c a m p  6 7 5 0 0 0  b r e b is  ,  7 2 0 0 0  b œ u fs  , <$1000 â n e s ,  &  
" 5 2 0 0 0  j e u n e s  f i l le s  ; i l s  e n  f ir e n t  l e  p a r t a g e ,  &  t u è ­
r e n t  t o u t  l e  r e fte . P lu fie u r s  c o m m e n ta te u r s  m ê m e  p r é ­
t e n d e n t  q u e  t r e n t e - d e u x  f i l le s  fu r e n t  im m o lé e s  au
fe : c’eft un petit canton de 
l'Idtimée dans l’Arabiepétréç} 
il commence vers le îepten- 
trion au torrent d’Arnon, & 
finit au torrent de Zared, au 
î milieu des rochers, &  fur le 
rivage orientai du iac Afphal-
tïde. Ce pays eft habité au­
jourd'hui par une petite llor-. 
de d’Arabes : il peut avoir 
huit lieues ou environ de 
long , &  un peu moins en 
largeur.
UjU.
2 7 6  S i  l ’ i n t o l é r a n c e
Seigneur : cejferunt in partent domitti trigïnta du* 
anima.
En effet, les Juifs immolaient des hommes à la Di­
vinité, témoin le facrifice de Jepbté (m) ,  témoin le roi 
Jgag ( a? )  coupé en morceaux par le prêtre Samuel. 
Ezécbiel même leur promet pour les encourager , qu’ils 
mangeront de la chair humaine. Fous mangerez, dit-
Il eft certain par le 
texte qestJephté immola fa fil­
le. DIEU n'approuva pas ces 
dévounnens , dit Dont Ouimet, 
dans fa differtation fur le vœu 
de Jephté ; mais lorfqu’on les 
a fa its , il veut qu'on les exé­
cute , ne fût-ce que pour punir 
ceux qui les fa i fuient, ou pour 
réprimer la légéreté qu'on au­
rait eu à les faire ,J i on n'en 
avait pas craint l'exécution. St. 
Auguftin, &  prefque tous les 
pères, condamnent l’actionde 
Jephté: il eft vrai que l’Ecri­
ture dit , qu’;7 fu t rempli de 
ïoffrit de D ie u ; & St. Paul 
dans fon épitre aux Hébreux 
chap. XI. fait l’éloge de Je­
phté i il le place avec Samuel 
St David.
St. Jérôme dans fon épitre 
à Julien, dit, Jephté immola 
fa fille au Seigneur , ffi c'efi 
pour cela que l'apôtre le compte 
parmi les faints. Voilà de part 
& d’autre des jugemens fur 
lefquels il ne nous eft pas 
permis de porter le nôtre ; on 
doit craindre même d’avoir 
un avis.
(a:) On peut regarder la 
mort du roi Agctg comme un
vrai facrifice. Saul avait fait 
ce roi des Amalécites plafon­
nier de guerre , &  l’avait requ 
à compofition ; mais le prêtre 
Samuel lui avait ordonné de 
ne rien épargner : il lui avait 
dit en propres mots , * Tuez 
tout, depuis t  homme jtifqu'à la 
femme, jufqu'uux petits cttfans, 
SJ ceux qui font encor * la tnam- 
melle.
Samuel coupa le roi Agag 
en morceaux , devant le Sei­
gneur , à Galgal.
„  Le zèle dont ce prophète 
„  était animé, dit Dom Cal- 
„  met, lui mit l’épée en main 
„  dans cette occafion , pour 
„  venger la gloire du Sei- 
„  gneur, &  pour confondre 
5, Saisi,
On voit dans cette Fatale 
avantnre un dévouement, un 
prêtre , une viâime ; c’était 
donc un facrifice.
Tous les peuples dont nous 
avons l'hiftoire , ont facrifiê 
des hommes à la Divinité, ex­
cepté les Chinois. Plutarque 
rapporte que les Romains mê­
mes en immolèrent du tems 
de la république.
On voit dans les commcn-
L  Rois chap. X V .
1*Ste
d e s  J u i f s .
.
l e s  d o g m e s  d e s  P e t fe s  ,  d e s  B a b ilo n ie n s  , d e s  E g y p ­t i e n s  , d e s  G r e c s  , d e s  C r e t o is  ; m a is  i ls  n e  c o n ft itu a ie n c  n u l le m e n t  la  r e l ig io n  d e s  J u ifs . Moife n e  d it  p o i n t , 
Honore ton père &  ta mère , ft tu veux aller au ciel ; 
m a is  ,  ( g  ) Honore ton père 6 ?  ta mère ,  afin de vivre 
longtems fur la terre : i l  n e  le s  m e n a c e  q u e  d e  m a u x  
c o r p o r e l s , d e  la  g a l le  f è c h e , d e  la  g a l le  p u r u le n t e , d ’u lc è r e s  m a lin s  d a n s  le s  g e n o u x  &  d a n s  le s  g r a s  d e s  j a m b e s ,  d ’ê tr e  e x p o fé s  a u x  in f id é li t é s  d e  le u r s  f e m m e s , d ’ e m p r u n t e r  à  u fu r e  d e s  é t r a n g e r s , &  d e  n e  p o u v o ir  p r ê t e r  à  u fu r e  ; d e  p é r ir  d e  fa m in e  , &  d ’ ê t r e  o b lig é s  d e  m a n g e r  le u r s  e n fa n s  ; m a is e n  a u c u n  l ie u  i l  n e  le u r  d i t  q u e  le u r s  â m e s  im m o r t e lle s  fu b ir o n t  d es  to u r m e n s  a p r è s  la  n i o r t , o u  g o û t e r o n t  d e s  f é l ic i t é s .  Dieu q u i c o n d u ifa it  l u i - m ê m e  fo n  p e u p le  , le  p u n if fa it  o u  le  r é c o m p e n fa it  im m é d ia t e m e n t  a p r è s  fe s  b o n n e s  o u  fe s  
m a u v a ife s  a d tio n s . T o u t  é t a it  t e m p o r e l  ; &  c ’e ft  la  p r e u v e  q u e  le  { a v a n t é v ê q u e  JFarhnrton a p p o r te  p o u r  d é m o n tr e r  q u e  la  lo i  d e s  j u i f s  é t a it  d iv in e  ; (/a) p a r c e
été toujours des jongleurs 
fhipides, qui jouaient devant 
des imbécilles.
On peut remarquer encore 
qu’il eft bien étrange que le 
mut de Python fe trouve dans 
le> Deutéronome , longtems 
avant que ce mot grec put 
être connu des Hébreux : 
auffi le terme Python n’eft 
point dans l’hébreu , dont 
nous n’avons aucune traduc­
tion exaéte.
Cette langue a des difficul­
tés infurtnontabies : c’eft un 
mélange de phénicien , d’é­
gyptien , de fyrien &  d’ara­
be : St cet ancien mélange eft 
très altéré aujourd’hui. L ’hé­
breu n’eut jamais que deux 
modes aux verbes , le préfent
&  le Futur : il Faut deviner 
les antres modes par le 
Fens. Les voyelles différentes 
étaient Fouvent exprimées par 
les mêmes earaétères ; ou plu­
tôt ils n’exprimaient pas les 
voyelles ; &  les inventeurs 
des points n’ont Fait qu’aug­
menter la difficulté. Chaque 
adverbe a vingt lignifications 
différentes. Le même mot eft 
pris en des Fens contraires. 
Ajoutez à cet embarras la 
féchereffe & la pauvreté du 
langage: les JuiFs privés des 
arts ne pouvaient exprimer 
ce qu’ils ignoraient. En un 
mot l’hébreu eft au grec ce 
que le langage d’un payTan 
eft à celui d’un académicien.
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que D i e u  même étant leur r o i, rendant juftice im­
médiatement après la tranfgrefficn ou l’obéiflancë, n’a­
vait pas befoin de leur révéler une doctrine qu’il ré- 
fervait au tems où il ne gouvernerait plusfon peuple. 
Ceux qui par ignorance prétendent que MoïJ'e enfei- 
gnait l’immortalité de l ’ame , ôtent au nouveau Tefta- 
ment un de fes plus grands avantages fur l’ancien. Il 
eft confiant que la loi de MoïJ'e n’annonçait que des 
châtimens temporels jufqu’à la quatrième génération. 
Cependant malgré l’énoncé précis de cette lo i , mal­
gré cette déclaration expreffe de D ie u  , qu’il puni­
rait jufqu’à la quatrième génération , Ezèdriel annonce 
tout le contraire aux ju ifs , & leur dit ,  (z) que le 
fils ne portera point l ’iniquité de fon père : il va
4
( 0  Ezech. chap. XVIII.
v. 20.
( t )  Ezech. chap. X X . v. 
25.
(i) Le fentiment d'Ezêchiel 
prévalut enfin dans la fyna- 
gogue ; mais il y eut des 
Juifs , qui en croyant aux 
peines éternelles, croyaient 
suffi que D i e u  pourfuivait 
fur les enfans les iniquités 
des pères. Aujourd’hui ils font 
punis par - delà la cinquantiè­
me génération , &  ont encor 
les peines éternelles à crain­
dre. On demande comment les 
defeendans des Juifs qui n’é­
taient pas complices de la 
mort de J é s u s - C h r i s t  , 
ceux qui étant dans Jérufa- 
lem n’y eurent aucune part, 
&  ceux qui étaient répandus 
fur le relie de la terre, peu­
vent être temporellement pu­
nis dans leurs enfans, suffi 
innoeens que leurs pères ? 
Cette .punition temporelle,
ou plutôt , cette manière 
d’exillcr différente des autres 
peuples, &  de faire le com­
merce fans avoir de patrie , 
peut n’être point regardée 
comme un châtiment en 
comparaifon des peines éter­
nelles qu’ ils s’attirent par 
leur incrédulité , &  qu’ils 
peuvent éviter par une con- 
verfion fmcère.
( » )  Ceux qui ont voulu 
trouver dans le Pentateuque 
la doétrine de l ’enfer &  du 
paradis , tels que nous les 
concevons, fe font étrange­
ment abufés : leur erreur 
n'eft fondée que fur une vai­
ne difpute de mots ; la vul- 
gate ayant traduit le mot hé­
breu Sheol, la folle, par ittfer- 
num, &  le mot latin infernum 
ayant été traduit en fran­
çais par m fer, on s'eft fervi 
de cette équivoque pour fai­
re croire que les anciens Hé* 
breux avaient la notion de
....................-
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des couvens, ferait donc très bien employé à encou­
rager des mariages. Je compare les terres en friche, 
qui font encor en France , aux filles qu’on Iaifl’e lécher 
dans un cloître. Il faut cultiver les unes & les autres. 
Il y a beaucoup de manières d’obliger les cultivateurs 
à mettre en valeur une terre abandonnée : mais il y 
a une manière fûre de nuire à l’état, c’eft de laiflèr 
fubfifter ces deux abus, d’enterrer les filles, & de 
laiffer des champs couverts de ronces. La ftérilité, 
en tout genre, eft ou un vice de la nature, ou un 
attentat contre la nature.
Le ro i, qui eft l ’œconome de la nation, donne des 
penfions à des dames de la cour, & il fait bien ; car cet 
argent va aux marchands , aux coëffeufes & aux bro- 
deufes. Mais pourquoi n’y a-t-il pas des penfions atta­
chées à l’encouragement de l’agriculture ? Cet argent 
retournerait de même à l’état, mais avec plus de profit.
On fait que c’eft un vice dans un gouvernement, 
qu’il y ait des mendians. Il y  en a de deux efpèces ; 
ceux qui vont en guenilles d’un bout du royaume à 
l’autre arracher des paffans, par des cris lamentables , 
de quoi aller au cabaret ; & ceu x, qui vêtus d’habits 
uniformes , vont mettre le peuple à contribution, au 
nom de D I e 0 , & reviennent fouper chez eux , dans 
de grandes maifons, où ils vivent à leur aife. La pre­
mière de ces deux elpèces eft moins pernicieufe que 
l ’autre ; parce que , chemin faifant, elle produit des 
enfans à l’état, j& que fi elle fait des voleurs, elle 
fait auffi des maçons & des foldats. Mais toutes deux 
font un mal, dont tout le monde fe plaint, & que per- 
fonne ne déracine. Il eft bien étrange que dans un 
royaume, qui a des terres incultes & des colonies, on 
fouffre des habitans qui ne peuplent ni ne travaillent. 
Le meilleur gouvernement eft celui où il y a le moins 
d’hommes inutiles. D’où vient qu’il y a eu des peu­
ples , qui ayant moins d’or & d’argent que nous, ont 
immortalifé leur mémoire par des travaux que nous
B iiij
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n’ofons imiter ? Il eft évident que leur adminiftration 
valait mieux que la nôtre, puifqu’elle engageait plus 
d’hommes au travail.
le s  impôts font néceflaires. La meilleure manière 
de les lever , eft celle qui facilite davantage le travail 
& le commerce. Un impôt arbitraire eft vicieux. Il 
n’y a que l’aumône qui puiffe être arbitraire; mais dans 
un état bien policé , il ne doit pas y avoir lieu à l’au­
mône. Le grand Sba- Abas, en faifant en Perle tant 
d’établiftemens utiles, ne fonda point d’hôpitaux. On 
lui en demanda la raifon; Je ne veux pas, dit-il, qu’on 
ait befoin d’hôpitaux en Perfe.
Qu’elt-ce qu’un impôt ? C’eft une certaine quantité 
de blé , de beftiaux , de denrées, que les poffeffeurs 
des'terrés doivent à ceux qui n’en ont point. L ’argent : 
n’eft que la repréfentation de ces denrées. L ’impôt ! 
n’eit donc réellement que fur les riches ; vous ne pou- É  
vez pas demander au pauvre une partie du pain qu’il { 
gagne & du lait que les mammellcs de fa femme don- !■ 
nent à fes enfans. Ce n’eft pas fur le pauvre, fur le 
manœuvre, qu’il faut impofer une taxe. U faut, en 
le faifant travailler, lui faire efpérer d’être un jour 
allez heureux pour payer des taxes.
m
Pendant la guerre , je fuppofe qu’on paye cinquante 
millions de plus par an. De ces cinquante millions il 
en paffe vingt dans le pays étranger : trente font em­
ployés à faire maffacrer des hommes. Je fuppofe que 
pendant la paix, de ces cinquante millions, on en paye 
vingt-cinq; rien ne paffe alors chez l’étranger: on fait 
travailler, pour le bien public, autant de citoyens 
qu’on en égorgeait. On augmente les travaux en tout 
genre ; on cultive les campagnes ; on embellit les villes : 
donc on eft réellement riche en payant l’état. Les im­
pôts , pendant la calamité de la guerre, ne doivent 
pas fervir à nous procurer les commodités delà vie; f  
ils doivent fervir à la défendre. Le peuple le plus heu- .£
f ii f
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reux doit être celui qui paye le plus ; c’eft incontef- 
tablement le plus laborieux & le plus riche.
Le papier public eft à l’argent, ce que l ’argent eft aux 
denrées ; une repréfentation, un gage d’échange. L ’ar­
gent n’eft utile, que parce qu’il eft plus aifé de payer 
un mouton avec un louis d’o r , que de donner pour un 
mouton quatre paires de bas. Il eft de même plus aifé 
à un receveur de province , d’envoyer au tréîbr-royal 
quatre cent mille francs dans une lettre , que de les 
faire voiturer à grands frais : donc une banque , un 
papier de crédit eft utile. Un papier de crédit eft dans 
le gouvernement d’un état, dans le commerce & dans 
la circulation, ce que les cabeftans font dans les car­
rières. Us enlèvent des fardeaux que les hommes n’au­
raient pu remuer à bras. Un Ecoffais, homme utile 
| & dangereux, établit en France le papier de crédit ;
fi c’était un médecin qui donnait une dofe d’émétique 
U trop forte à des malades. Us en eurent des convul- 
' fjons ; mais parce qu’on a trop pris d’un bon remède,
‘ doit-on y renoncer à jamais ? Il eft refté des débris de 
fon fyftême , une compagnie des Indes, qui donne de 
la jaloufie aux étrangers, & qui peut faire la grandeur 
de la nation ; donc ce fyftême , 'contenu dans de juftes 
bornes, aurait fait plus de bien qu’il n’a fait de mal.
Changer le prix des efpèces, c’eft: faire de la faufle 
monnoie. Répandre dans le public plus de papier de 
crédit que la maffe & la circulation des efpèces & des 
denrées ne le comportent, c’eft encor faire de la faufle 
monnoie.
Défendre la fortie des matières d’or & d’argent, eft 
un relie de barbarie & d’indigence ; c ’eft à la fois vou­
loir ne pas payer fes dettes & perdre le commerce ; 
c’eft en effet ne pas vouloir payer ; puifque fi la nation 
eft debitrice, il Faut qu’elle folde fon compte avec 
|| l’étranger. C’eft perdre le commerce , puifque For &
Ë l’argent font non-feulement le prix des marchandifes,_■ ...- •— ... , " — 0^
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mais font marchandifes eux-mêmes. L ’Efpagne a con- 
fervé, comme d’autres nations, cette ancienne l o i , 
qui n’eft qu’une ancienne mifère. La feule reffource 
du gouvernement eft qu’on viole toujours cette loi.
Charger de taxes dans fes propres états les denrées 
de fon pays d’une province à une autre , rendre la 
Champagne ennemie de la Bourgogne, & la Guienne 
de la Bretagne ; c’eft encor un abus honteux & ridicule. 
C’eft comme fi je portais quelques-uns de mes domef- 
tiques dans une antichambre, pour arrêter & pour 
manger une partie de mon fouper lorfqu’on me l’ap­
porte. On a travaillé à corriger cet abus, &  à la honte 
de l ’elprit humain, on n’a pu y réuffir.
Il y avait bien d’autres idées dans les papiers du 
i philofophe ; le miniftre les goûta ; il s’en procura une 
copie; & c’eft le premier porte-feuille d’un philo, 
fophe qu’on ait vu dans le porte-feuille d’un miniftre.
-
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M A R C - A U R É L E  E T  U N  R E C O L L E T .
M a r  c - A u r è l e .
JE crois me reconnaître enfin. Voici certainement le capitole, &  cette bafilique eft le temple. Cet homme que je vois là eft fans doute prêtre de Jupiter. 
Ami, un petit m ot, je vous prie.
L e R e c o e e e t .
» .
Ami ! l’expreffion eft familière. Il faut que vous foyez 
bien étranger, pour aborder ainfi frère Fulgenee le ré­
collet , habitant du capitole, confeffeur de la ducheffe 
de Popoli, & qui parle quelquefois au pape, comme 
s’il parlait à un homme.
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lofophe , & je vous dirai en bravant les fots perfécu- 
teurs, que j’ignore abfolument tous les premiers prin­
cipes des chofes.
B.
Vous êtes un grand ignorant, & nous aufli.
A.
D’accord.
B.
Pourquoi donc raîfonnons-nous ? Comment faurons- 
nous ce qui eft jufte ou injufte , fi nous ne favons 
pas feulement ce que c’eft qu’une ame ?
{ ■
A.
Il y a bien de la différence : nous ne connaiffons 
rien du principe de la penfée ; mais nous connaiffons 
très bien notre intérêt. Il nous eft fenfible que no­
tre intérêt eft que nous foyons juftes envers les au­
tres , & que les autres Je foient envers nous ; afin 
que tous puiffent être fur ce tas de boue le moins 
malheureux que faire fe poura pendant le peu de 
tems qui nous eft donné par l’Etre des êtres pour 
végéter, fentir & penfer.
T R O I S I È M E  E N T R E T I E N .
Si F homme- ejl né méchant &  enfant du diable.
B.
V Ous êtes Anglais,  Mr. A  ,■  vous nous direz bien 
franchement votre opinion fur le jufte & l’in- 
jufte, fur le gouvernement, fur la religion, la guerre , 
la paix, les loix, &ç. &c. &c. &c.
N iiij
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A.
De tout mon cœur $ ce,que je trouve de plus juf- 
te , c’eft liberté & propriété. Je fuis fort aife de con­
tribuer à donner à mon roi un million fterling par 
an pour fa maifon , pourvu que je jouiffe de mon bien 
dans la mienne. Je veux que chacun ait fa préroga­
tive : je ne connais de loix que celles qui me protè­
gent ; & je trouve notre gouvernement le meilleur de 
la terre, parce que chacun y fait ce qu’il a , ce qu’il 
doit, & ce qu’il peut. Tout eft fournis à la lo i , à com­
mencer par la royauté & par la religion.
C.
Vous n’admettez donc pas de droit divin dans la 
fociété ?
A.
Tout eft de droit divin fi vous voulez, parce que 
D ieu  a fait les hommes , & qu’il n’arrive rien fans 
fa volonté divine , & fans l’enchaînement des loix 
éternelles , éternellement exécutées ; l ’archevêque de 
Canterbury, par exemple, n’eft pas plus de droit divin, 
que je ne fuis ne membre du parlement. Quand il 
plaira à D ieu  de defcendre fur la terre pour donner 
un bénéfice de douze mille guinées de revenu à un 
prêtre, je dirai alors , que fon bénéfice eft de droit 
divin ; mais jufques-là , je croirai fon droit très hu­
main.
B.
Ainfi, tout eft convention chez les hommes ; c’eft 
Hobbes tout pur.
A.
Hobbes n’a été en cela que l’écho de tous les gens 
fenfés. Tout eft convention ou force.
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C.
Il n’y a donc point de loi naturelle ? 
A.
Il y 
fon.
en a une fans doute , c’eft l’intérêt &  la rai-
B.
L’homme eft donc né en effet dans un état de 
guerre , puifque notre intérêt combat prefque toujours 
l ’intérêt de nos voifins , & que nous faifons fervir 
notre raifon à foutenir cet intérêt qui nous anime.
A.
Si l’état naturel de l ’homme était la guerre, tous 
les hommes s’égorgeraient : il y a longtems que nous 
ne ferions plus ( D i e u  merci). Il nous ferait arrivé 
ce qui arriva aux hommes nés du ferpent de Cadmus} 
ils fe battirent & il n’en relia pas un. L’homme étant 
né pour tuer fon voifin & pour en être tu é , accomplirait 
néceffairement fa deftinée comme les vautours accom- 
pliffent la leur en mangeant mes pigeons , &  les foui­
nes en fucantlefang de mes poules. On a vu des peu­
ples qui n’ont jamais fait la guerre : on le dit des 
bracmanes, on le dit de plufierus peuplades des ifles 
de l’Amérique , que les chrétiens exterminèrent ne 
pouvant les convertir. Les primitifs que nous nom­
mons quakres, commencent à compofer dans la Penfil- 
vanie une nation confidérable , & ils ont toute guerre 
en horreur. La guerre n’efl donc pas l’effence du gen­
re-humain.
B.
Il faut pourtant que l’envie de nuire , le plaifir d’ex­
terminer fon prochain par un léger intérêt, la plus 
horrible méchanceté & la plus noire perfidie, foient 
: le caradère diftindif de notre efpèce , au moins de-
ÿl; puis le péché originel ; caries doux théologiens affu-
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rent que dès ce moment-là le diable s’empara de toute 
notre race. Or le diable eft notre maître, comme 
vous favez , & un très méchant maître ; donc 
tous les hommes lui reffemblent.
A.
Que le diable foit dans le corps des théologiens , 
je vous le paffe ; mais affurément il n’eft pas dans 
le mien. Si l’efpèce humaine était fous le gouverne­
ment immédiat du diable, comme on le d it , il eft 
clair que tous les maris affommeraient leurs femmes , 
que les fils tueraient leurs pères , que les mères man­
geraient leurs enfans , & que la première chofe que 
ferait un enfant dès qu’il aurait des dents , ferait de 
mordre fa mère , en cas que fa mère ne l’eût pas encor 
i mis à la broche. Or comme rien de tout cela n’'*rrive , 
il eft démontré qu’on fe moque de nous , quand on 
£ nous dit que nous fommes fous la puiffance du diable ; 
j c’eft le plus fot blafphême qu’on ait jamais pro- 
’ nonce.
C.
En y faifant attention, j ’avoue que le genre-humain 
n’eft pas tout-à-fait fi méchant que certaines gens le 
crien t, dans l ’efpérance de le gouverner ; ils reffem­
blent à ces chirurgiens qui fuppofent que toutes les 
dames de la cour font attaquées de cette maladie 
honteufe qui produit beaucoup d’argent à ceux qui la 
traitent ; il y a des maladies, fans doute ; mais tout l’u­
nivers n’eft pas entre les mains de la faculté. 11 y  a de 
grands crimes ; mais ils font rares. Aucun pape depuis plus 
de deux cent ans n’a reffemblé au pape Alexandre V I , 
aucun roi de l’Europe n’a bien imité le Cbriftiern I I  
d» Dannemarck, & le Louis X I  de France. On n’a 
vu qu’un feul archevêque de Paris aller au parlement 
avec un poignard dans fa poche. La St. Barthelemi eft 
- i bien horrible, quoi qu’en dife l’abbé de Caveïrac ; mais 
|  j enfin , quand on voit tout Paris occupé de la mufique
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crottes de mulet. L ’intelligence de Newton venait 
donc d’une autre intelligence. - .
Quand nous voyons une belle machine, nous di- 
fons qu’il y a un bon machinifte , & que ce machi­
nifte a un excellent'entendement. Le monde eft aflu- 
rément une machine admirable , donc il y a dans le 
monde une admirable intelligence quelque part où 
elle foit. Cèt argument eft v ieu x, & n’en eft pas 
plus mauvais.
Tous les corps vivans font compofés de leviers, 
de poulies qui agiffent fuivant les loix de la mccha- 
nique , de liqueurs que les loix de l’hydroftatique 
font perpétuellement circuler ; &  quand on fonge 
que tous ces êtres ont du fentiment qui n’a aucun 
rapport à leur organifation , on eft accablé de furprife.
Le mouvement des aftres , celui de notre petite 
terre autour du foleil , tout s’opère en vertu des 
loix de la mathématique la plus profonde. Comment 
Platon qui ne connaiffait pas une de ces lo ix , lè chi­
mérique Platon qui difait que la terre était fondée 
fur un triangle équilatère , & l’eau fur un triangle 
rectangle, le ridicule Platon qui dit qu’il ne peut 
y  avoir que cinq mondes, parce qu’il n’y a que cinq 
corps réguliers ; Comment, dis-je , l ’ignorant Phiton 
qui ne favait pas feulement la trigonométrie fpheri- 
que, a-t-il eu cependant un génie alfez beau , un 
inftinct allez heureux pour appeller D ie u  Yétemel 
géomètre ; pour fentir qu’il exifte une intelligence 
formatrice ?
B.
Je me fuis amufé autrefois à lire Platon. Il eft 
clair que nous lui devons toute la métaphyfique du 
chriftianifme ; tous les pères Grecs furent fans con­
tredit platoniciens. Mais quel rapport tout cela pèut- 
11 avoir à l ’éternité du monde dont vous nous parlez ?
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A.
Allons pied - à - pied , s’il vous plaît. Il y a une in­
telligence qui anime le monde : Spinofx lui-même 
l’avoue. Il eft itnpoffible de fe débattre contre cette '  
vérité qui nous environne & qui nous prefie de 
tous côtés.
C.
:
J’ai cependant connu des mutins qui difent qu’il 
n’y a point d'intelligence formatrice, & que le mou­
vement feul a formé par lui-même tout ce que nous 
voyons & tout ce que nous fomtnes. Ils vous difent 
hardiment, la combinaifon de cet univers était pot 
fible puifqu’elle exifte ; donc il était polfible que le 
mouvement feul l ’arrangeât. Prenez quatre aftres 
feulement, Mars, Vénus , Mercure & la Terre ; ne 
fongeons d’abord qu’à la place où ils font, en fai- 
fant abftraftion de tout le refte ; & voyons combien 
nous avons de probabilités pour que le feul mouve­
ment les mette à ces places refpeétives. Nous n’avons 
que vingt-quatre hazards dans cette combinaifon; 
c’eft-à-dire, il n’y a que vingt-quatre contre un à pa­
rier , que ces aftres fe trouveront où ils font, les 
uns par rapport aux autres. Ajoutons à ces quatre 
globes celui de Jupiter ; il n’y aura que cent vingt 
contre un à parier, que Jupiter , Mars , Vénus, Mer­
cure & notre globe , feront placés où nous les 
voyons.
A joutez-y enfin Saturne, il n’y aura que fept cent 
vingt hazards contre un , pour mettre ces fix groffes 
planètes dans l’arrangement qu’elles gardent entre 
elles felqn leurs diftances données. Il eft donc dé­
montré qu’en fept vingt je ts , le feul mouvement a 
pu mettre ces fix planètes principales dans leur 
ordre.
Prenez enfuite tous les aftres fécondaires, toutes 
leurs combinaifons,  tous leurs mouvemens, tous les
..- _y .......s—-     . ------
...
...
...
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
c u r i e u s e s . X V I I .  D ia l. 281
êtres qui régètent, qui vivent , qui Tentent, qui 
penfcnt, qui agiffent dans tous les globes, vous n’au­
rez qu’à augmenter le nombre des hazards ; multi­
pliez ce nombre dans toute l’éternité , jufqu’au 
nombre qu’on appelle infini, il y aura toujours une 
unité en faveur dé la formation du monde, tel qu’il 
eft par le feul mouvement ; donc, il eft poflîbîe que 
dans toute l’éternité le feul mouvement de la ma­
tière ait produit l’univers entier tel qu'il exifte. Voilà 
le rationnement de ces meilleurs.
A.
Pardon, mon cher ami C ; cette fuppofition me 
parait prodigieufement ridicule pour deux raifons ; 
la première, c’eft que dans cet univers il y  a des 
êtres intelligens , & que vous ne fauriez prouver 
qu’il foit poffible que le feul mouvement produife 
l’entendement. La fécondé, c’eft que de votre propre 
aveu il y a l’infini contre un à parier, qu’une caufe 
intelligente formatrice anime l ’univers. Quand on 
eft tout feul vis-à-vis l’infini , on eft bien pauvre.
:
Encore une fois , Spinofa lui-même admet cette 
intelligence. Pturquoi voulez-vous aller plus loin que 
lu i, & plonger par un fot orgueil votre faible raifon 
dans un abîme où Spinofa n’a pas ofé defcendre ? 
fentez-vous bien l’extrême folie de dire que c’eft une 
caufe aveugle qui fait que le quarré d’une révolution 
d’une planète eft toûjours au quarré des révolutions 
des autres planètes , comme le cube de fa diftànce 
eft au cube des diftances des autres au centre com­
mun ? Mes amis, ou les aftres font de grands géomè­
tres , ou l’Eternel géomètre a arrangé les aftres.
C.
Point d’injures, s’il vous plaît. Spinofa n’en difait 
point ; il eft plus aifé de dire des injures que des rai- - 
fons. Je vous accorde une intelligence formatrice Æ
i J d t-
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répandue dans ce môndfc, je veux bien dire avec 
Virgile :
Mens agitat molem £ÿ magno fe corpore mifcet.
Je ne fuis pas de ces gens qui difent que les a lires , 
les hommes, les animaux , les Végétaux, lapenfée, 
font l’effet d’un coup de dez.
A.
Pardon de m’étre mis en colère, j ’avais lefplèen ; 
mais en me fâchant je n’en avais pas moins raifon.
B.
Allons au fait fans nous fâcher. Comment en ad­
mettant un D i e u , pouvez-vous foutenir par hypo- 
thèfe, que le monde eft éternel ?
Comme je foutiens par voie de théfe que les rayons 
du foleil font auffi anciens que cet aftre.
Voilà une plaifante imagination ! quoi! du fumier, 
des bacheliers en théologie , des puces, des finges , 
& nous, nous ferions des émanations de la Divinité ?
Il y a certainement du divin dans une puce; 
elle faute cinquante fois & hauteur. Elle ne s’elt pas 
donnée cet avantage.
B.
Quoi ! les puces exiftent de toute éternité ?
A.
Il le faut bien ; puifqu’elles exiftent aujourd’hui,
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fièrement fufceptibles; c’eft celui de la mufique ; nous 
entendons des accords où prefque tous les animaux 
n’entendent que des fons. L’harmonie n’eft faite que 
pour nous ; &  fi les roffignols élit la voix plus 
légère, nous l ’avons beaucoup plus étendue & plus 
variée.
La vue de l’homme eft moins perçante que celle de 
tous les oifeaux de proie, moins pénétrante que celle 
de tous les infeétes auxquels il eft donné de voir un 
univers en petit qui nous échappe. Mais placés entre 
l’aigle & la mouche , nous devons être contens de 
nos yeux ; c’eft un tact qui fe prolonge jufqu’aux 
étoiles. Nous voyons par un feul trou le quart du d d , 
cette propriété eft allez avantageufe.
Le goût eft auffi un don fait par la nature à tous 
les êtres vivans. 11 eft bien difficile de deviner quelle 
efpèce eft la plus gourmande, & a le goût le plus 
délicat : on dit qu’il n’en faut pas difputer. Mais il 
faut convenir que fans le goût aucun animal ne pen- 
ferait à fè nourrir ; rien ne ferait plus important que 
de manger & de boire , fi D i e u  n’avait attaché à 
cette adion autant de plaifir que de befoin. Le plai- 
fir vient manifeftement de D i e u . Cette vérité eft fi 
palpable qu’il eft impoflible de fe donner , d’imagi­
ner même une fenfation agréable qui ne foit pas dans 
les organes que nous poffédons, & que nous n’ayons 
pas éprouvée.
Le fixiéme fens, le plus exquis de tous, donné à 
tout le genre animal , eft celui qui unit fi délicieu- 
fement les deux fexes , celui dont le feul défir fur- 
paffe toutes autres voluptés ; celui qui par fes feuls 
avant-goûts eft un plaifir ineffable. Les autres fens fe 
bornent à la fatisfaétion de l’individu qui les polfède : 
mais le fens de l’amour enyvre à la fois deux êtres 
penfans, & en fait naître un troifiéme. Quel adora­
ble myftère ! la jouiffance devient une création. Auffi
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le comte de Rocbejler a dit que le plaifir de l’amour 
fuffirait à faire bénir Dieu  dans un pays d’athées ; 
auffî le grand Mahomet a promis l’amour pour ré- 
compenfe à fes brates guerrier;. Il n’a pas eu l ’abfurde 
impertinence d’imaginer qu’on reffufciterait avec fes 
organes fans faire ufage de fes organes. Il a choifi le 
plus noble , le plus exquis de tous pour être éternel­
lement le prix du courage & de la vertu.
Je laiffe à d’autres le foin de faire admirer les 
angles égaux au Commet que la lumière forme dans 
notre cornée , les réfractions qu’elle éprouve dans 
l ’uvée, dans le cryftallin, les tableaux qu’elle trace 
lùr la rétine. Qu’ils célèbrent la conque de l’oreille , 
l ’os pierreux , le tambour , le tympan & fa corde , le 
marteau , l’enclume & l’étrier ; & qu’après avoir exa­
miné tous ces inftrumens de l’ouïe , ils ignorent pro­
fondément comment on peut entendre.
Qu’on diffèque mille cerveaux fans pouvoir jamais 
foupconner par quels refforts il s’y formera une 
penfée.
Je laiffe Borelli attribuer au cœur une force de 
quatre-vingt mille livres , que Reil réduit à cinq 
onces. Je laiffe Hèquet faire de l ’eftomac un mou­
lin , &  Vanhelmont un laboratoire de chymie.
Je m’arrête à confidérer avec autant de recon- 
naiffance que d’étonnement la multiplicité, la fineffe, 
la force , la foupleffe , la proportion des rellorts 
par lefquels nous avons reçu , & nous donnons 
la vie.
Dépouillez ces organes de la chair qui les couvre 
&  des accotnpagnemens qui les environnent, regar- 
dez-les avec des yeux d’un anatomifte ; ils vous font 
horreur. Mais les deux fexes dans la jeunefle ne les 
voyent qu’avec les yeux de la volupté; ils parlent
iJAr...................................... 
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à v o t r e  im a g in a tio n  , ils l ’e m b r a f e n t , i l s  f e  g r a v e n t  
d a n s  v o tr e  m é m o ir e . U n  n e r f  p ar t d u  c e r v e a u , il  
t o u r n e  a u p r è s  d e s  y e u x  , d e  la  b o u c h e  , &  paflfe a u ­
p r è s  d u  c œ u r  ,  il  d e fc e n d  a u x  o r g a n e s  d e  la  g é n é r a ­
t io n  , &  d e - là  v ie n t  q u e  le s  r eg a rd s  fo n t  l e s  a v a n t - c o u ­
reu rs d e  la  jo u iffa n c e .
S i  d a n s  c e t t e  jo u if fa n c e  v o u s  fa v ie z  c e  q u e  v o u s  fa i­
t e s  , fi v o u s  é t ie z  a l le z  m a lh e u r e u x  p o u r  v o u s  o c c u ­
p e r  d u  p r o d ig ie u x  a r t if ic e  d e  la  g é n é r a t io n  , d e  c e t t e  
m é c h a n iq u e  a d m ir a b le  d e  l e v i e r s , d e  c e t t e  c o n tr a c t io n  
d e  f i b r e s , d e  c e t t e  f i ltr a t io n  d e  l iq u e u r s  , v o u s  n e  p o u -  
r ie z  c o n fo m m e r  l e s  v u e s  d e  la  n a tu r e  ; v o u s  tr a h i­
r ie z  l e  g ra n d  E tr e  q u i v o u s  a  d o n n é  l e s  o r g a n e s  d e  
la  g é n é r a t io n  p o u r  la  p r o d u ir e  6c n o n  p o u r  la  c o n n a î­
tr e . V o u s  lu i o b é if f e z  e n . a v e u g le ;  &  p lu s  v o u s  ê te s  
i g n o r a n t ,  m ie u x  v o u s  l e  f e r v e z . V o u s  n ’e n  fa v e z  p a s  
p lu s  fur l e  fo n d  d e  c e  m y f tè r e  q u e  l e s  r o f f ig n o ls  &  
l e s  to u r te r e l le s .
V o u s  t'aurez f e u le m e n t  q u e  d e  t o u t  tems la  v ie  a  
p a ffé  d ’u n  c o r p s  d a n s  u n  a u tr e  , &  q u ’a in fi e l l e  e ft  
é t e r n e l le  c o m m e  l e  g r a n d  E tr e  d o n t  e l l e  e f t  é m a n é e .
E n fin  , r e n d o n s  g r â c e s  à l ’E tr e  fu p r ê m e  q u i n o u s  a  
d o n n é  l e  p la il ïr . P r o b a b le m e n t  le s  a ftres  n ’e n  o n t  
p o in t  ; u n  c ir o n  à  c e t  é g a r d  l ’e m p o r t e  fu r  c e t t e  f o u le  
d e  f o l e i l s  q u i fu r p a ffe n t  u n  m il l io n  d e  fo is  n o t r e  lb -  
l e i l  e n  g r o lfe u r .
L e p r e m i e r  a d o r a t e u r .
M o n  c h e r  fr è r e  ,  q u e  îe  c ir o n  &  l ’é lé p h a n t  ,  la  m a ­
t iè r e  b r u te  , la  m a t iè r e  o r g a n ifé e  ; la  m a t iè r e  e n  m o u ­
v e m e n t  , la  m a t iè r e  fe n f ib le  ,  r e n d e n t  d ’é te r n e ls  t é ­
m o ig n a g e s  au  g r a n d  D é m io u r g o s  é t e r n e l le m e n t  a g if -  
fa n t  p ar fa  n a t u r e ,  &  d e  q u i t o u t  a  to u jo u r s  é t é  ,  
c o m m e  i l  n ’y  e u t  ja m ais  d e  f o le i l  fa n s  lu m iè r e . V o u s  
l ’a v e z  r e m e r c ié  d e  c e  d o n  d u  f e n t im e n t  q u e  v o u s
ksr
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tenez de lu i, & que vous ne pouvez vous être donné 
vous-même : mais vous ne l’avez pas remercié du don 
de la peniee. L’inftind 8c le fentiment font divins fans 
doute. C’eft par inftinét que fe forment tous nos pre­
miers mouvemens, &  que nous fentons tous nos 
befoins. Mais les chofes font tellement combinées 
que ü les autres animaux font doués d’un inftinét 
qui furpaife le nôtre , nous avons une raifcn qui fur- 
paffe infiniment la leur. En mille occafions fiez-vous 
à votre chien & même à votre cheval; que l’Indien 
confulte fon éléphant : mais en mathématique con- 
fultez Archimède. Die u  a donné à la matière brute 
la force centripète , la force centrifuge, la réfiftance 
& le reftort, c’eft là fon inftinét, il eft incompréhen- 
fible ; celui des animaux l ’eft auffi , mais la penfée eft 
encor plus admirable. La faculté de prédire une éclipfe 
& d’obferver la route des comètes , fem ble, fi on 
l ’ofe dire , tenir quelque chofe de la puiffante intel­
ligence du grand Etre qui les a formées. C’eft bien 
là que nous paraîtrons n’étre qu’une émanation de 
lui-même.
Toute matière a fes loix invariables de mouve­
ment. Toute efpèce chez les animaux a fon inftinét 
prefque toujours affez uniforme , &  qui ne fe per­
fectionne que jufqu’à des bornes fort étroites ; 
mais la raifon de l’homme s’élance jufqu’à la 
Divinité.
Il eft très certain que les bêtes font douées de la 
faculté de la mémoire. Un chien, un éléphant recon­
naît fon maître au bout de dix ans. Pour avoir cette 
mémoire qu’on ne peut expliquer , il feut avoir des 
idées qu’on ne peut pas expliquer davantage.
Qui donne cette mémoire & ces idées aux animaux ? 
Celui qui leur donne leur fang, leurs vifcères fleurs 
mouvemens , celui de qui tout émane , de qui pro­
cède tout être, & par conféquent toute manière d’être.
m SSCsgSS
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le champ un autre chien le faluer de Ci part ; qu’en- 
fuite les deux Simons difputèrent à gui reflufciterait 
un mort; que Simon vertu-DiEU ne reffufcîta le mort 
qu’à moitié , mais que Simon Barjone le refifufeita en. 
tiérement. Cependant félon la maxime dimidium faÜi 
qui bene cepit babet, Simon vertu-Dieu ayant opéré 
la moitié de la réfurreftion prétendit que le plus fort 
étant fa it , Simon Barjone n’avait pas eu grand peine 
à faire le refte , & qu’ils devaient tous deux partager 
le prix. C’était au mort d’en juger ; mais comme il 
ne parla point, la difpute reliait indécife. Néron, pour 
en décider, propofa aiix deux reffufciteurs un prix pour 
celui qui volerait le plus haut fans ailes. Simon vertu- 
D ieu  vola comme une hirondelle; Barjone Lapierre 
qui n’en pouvait faire autant, pria le CHRIST ardem­
ment de faire tomber Simon vertu -D iE  U & de lui 
: calTer les jambes. Le Christ  n’y manqua pas. Néron
j indigné de cette fupercheriè, fit crucifier Lapierre la
M tête en-bas. C’eft ce que nous racontent Ahdias, Mar- 
\ celius & Egejyppus contemporains, les Thucidides & 
! les Xénophons des chrétiens. C’eft ce qui a été regardé 
comme voifin d’ un article de foi , vicimis articule 
fidei, pendant plufieurs fiécles , ce que les balayeurs 
de Péglïfe de St. Pierre nous difent encore, ce que 
les révérends pères capucins annoncent dans leurs 
millions, ce qu’on croit fans doute à Kuminiek.
, s 
i
Un jéfuite de Thorn m’alléguait avant-hier , que 
.ç’eft le faint ufuge de l’églife chrétienne, ejf que Jé ­
sus-Dieu , la fécondé perfonnè de D ieu  , a dit cha­
ritablement , je fuis venu apporter le glaive non ta 
paix , je fuis vente pour divifer le f i s  xfj le père, la 
fille fiS la mère , Sfr. qui n'écoute pas Fajfemblée fait 
comme un payen ou un receveur des detiiers publics. 
L’impératrice de .Ruffie, le nu de Pologne, le prince 
primat n’écoutent pas l'ajfiemblée , donc on doit facri- 
fier le fang de l’impératrice, du roi '& du primat au 
fang dé J e s  ù s répandu pour extirper de la terre le 
péché qui la couvre encor de toutes parts.
Mélanges, t fc .  Tdm. IV. A a
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Ce bon jéfuite fortifia cette apologie en m’apprenant 
qu’ils eurent en 1724 la confolation de faire pendre, 
décapiter, rouer, brûler à Thorn un très grand nom­
bre de citoyens , parce que de jeunes écoliers avaient 
pris chez eux une image de la Vierge mère de D IE  ü , 
& qu’ils l’avaient laiffé tomber dans la boue.
Je lui dis que ce crime était horrible , mais que le 
châtiment était un peu dur , & que j ’y aurais défiré 
plus de proportion. Ah ! s’écria-t-il avec entoufiafme , 
on ne peut trop venger la famille du D i e u  des ven­
geances ; il ne fauraît fe faire juite'ce lui - même, il faut 
bien que nous l’aidions. Ce fut un fpeétaele admira­
ble , tout était plein, nous donnâmes au fortir du théâ­
tre un grand fouper aux juges , aux bourreaux, aux 
geôliers, aux délateurs , & à tous ceux qui avaient 
coopéré à ce faint œuvre. Vous ne pouvez vous faire 
une idée de la joie avec laquelle tous ces meilleurs ;
racontaient leurs exploits ; comme ils fe vantaient, 3
l ’un d’avoir dénoncé un de fes parens dont il était j 
héritier, l’autre d’avoir fait revenir les juges à fon opi- t 
nion quand il conclut à la mort ; un troifiéme & un 
quatrième d’avoir tourmenté un patient plus longtems 
qu’il n’était ordonné. Tous nos pères étaient du fou­
per ; il y eut de très bonnes plaifanteries ; nous citions 
tous les pairages des Pfaumes qui ont rapport à ces 
exécutions : v a ) Le Seigneur jujie coupera leurs 
têtes. —  ( b ) Heureux celui qui èventrera leurs petits 
en fans encor à la mammelle £•? qui les écrafera contre 
la pierre , & c .
Il m’en cita une trentaine de cette force, après quoi 
fl ajouta, je n’ai qu’un regret, c’eft de n’avoir pas été 
inquifiteur ; il me femble que j ’aurais été bien plus 
utile à l’églife. Ah! mon révérend père, lui répondis- 
je , il y a une place encor plus digne de vous , c’eft 
celle de maître des hautes - œuvres ; ces deux char-
(< 0  H, isg.
î w
( é )  Pf. ns.
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D E  L A  N A T U R E .
O N fe propofe ici d’examiner plufieurs objets de notre curioiité avec la défiance qu’on doit avoir 
de tout fyftême , jufqu’à-ce qu’il foit démontré aux 
yeux ou à la raifon. Il faut bannir autant qu’on le 
poura toutes plaifanteries dans cette recherche. Les 
railleries ne font pas des conviétions ; les injures encor 
moins. Un médecin plus connu par fon imagination 
impétueufe que par fa pratique , en écrivant contre 
le célèbre Lïnneus qui range dans la même claffe l ’hip­
popotame , le porc & le cheval , lui dit : cheval toi- 
même. Je l’interrompis lorfqu’il lifait cette phrafe, & 
je lui dis : „  Vous m’avouerez que fi Mr. Lïnneus eft 
„  un cheval, c’eft le premier des chevaux. £c II n’eft 
pas adroit de débuter par de telles épithètes, & il n’eft 
pas honnête de conclure par elles.
L’examen de la nature n’eft pas une fatyre. Tenons- 
nous feulement en garde contre les apparences qui 
trompent fi fouvent , contre l ’autorité magiftrale qui 
veut fubjuguer , contre le charlatanifme qui accom­
pagne & qui corrompt fi fouvent les fciences ; contre 
la foule crédule qui eft pour un tems l’écho d’un feul 
. homme.
Souvenons - nous que les tourbillons de Defcartes 
fe font évanouis ; qu’il ne relie rien de fes trois élé- 
mens, prefque rien de fa defcription de l’homme , que 
deux de fes loix du mouvement font faufTes, que fon 
fyftême fur la lumière eft erroné, que fes idées innées 
font rejettées, &c. &c. &c.
: Songeons que les fyftêmes de Burnet, de Wood-
| Tvard, de Whiljion fur la formation de la terre n’ont
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pas aujourd’hui un partifan, qu’on commence en Alle­
magne même à regarder les monades, l’harmonie prééta­
blie, & la théodicée de l’ingénieux & profond Leibnitz 
comme des jeux d’efprit oubliés en naiflant dans tout 
le refte de l’Europe. Plus on a découvert de vérités 
dans le fîécle de Ne-wton , plus on doit bannir les 
erreurs qui fouilleraient ces vérités. On a fait une am­
ple moiffon, mais il faut cribler le froment & rejetter 
l ’yvraie.
Dans la phyfique comme dans toutes les affaires du 
monde , commençons par douter.
Examinons par nos yeux & par ceux des autres. 
Craignons enfuite d’établir des règles générales. Celui 
qui n’ayant vu que des bipèdes & des quadrupèdes, 
enfeignerait que la génération ne s’opère que par 
l ’union d’un mâle &  d’une femelle , fe tromperait 
lourdement.
Celui qui avant l ’invention de la greffe aurait affirmé 
que les arbres ne peuvent jamais porter que des fruits 
.de leur efpèce, n’aurait avancé qu’une erreur.
Il y a près d’un fîécle qn’on crut avoir découvert 
un fatellite de Vénus. Depuis , un célèbre obfervateur 
Anglais vit ou crut voir ce fatellite ; on a cru auffi le 
voir en France : cependant les aftronomes en doutent. 
11 eft probable qu’il exifte ; mais on a befoin de per- 
fectionner les télefeopes pour s’en affurer.
L’analogie pourait attribuer à plus forte raifon un 
. fatellite à Mars, qui eft beaucoup plus éloigné du foleil 
que nous. Ce fatellite ferait plus aifé à découvrir ; 
cependant on ne l’a jamais apperqu. Le plus fur eft 
donc toûjours de n’être fur de rien , ni dans le ciel 
,ni fur la terre , jufqu’à-ce  qu’on en ait des nouvelles 
bien conftatées.
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mes de métaphyfique deviendront - ils abfolument 
inutiles ?
Si du moins la reproduction de ces têtes pouvait 
forcer certains hommes à douter, les colimaçons au­
raient rendu un grand fervice au genre-humain.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E .
Des huîtres à /’tcailk.
L Es huîtres font un grand prodige pour nous ,  non 
pas pour la nature. Ün animal toûjours immo­
bile , toûjours folitaire, emprifonné entre deux murs 
suffi durs qu’il eft mou, qui fait naître fes femblables 
fans copulation , & qui produit des perles fans qu’on 
fâche comment, qui femble privé de la vue, de l’ouie, 
de l ’odorat &  des organes ordinaires de la nourriture : 
Quelle enigme ! On les mange par centaines fans faire 
la moindre réflexion fur leurs fingulières propriétés. II 
faudrait faire fur eux les mêmes tentatives que fur les 
limaçons , leur couper fur leur rocher ce qui leur fert 
de tête, refermer enfuite leur écaille, & voir au bout 
d’un mois ce qui léur fera arrivé. Sont-ils des zoophi- 
tes ? Quelles bornes divifent le végétal & l’animal ? 
Où commence un autre ordre de chofes ? Quelle chaî­
ne lie l’univers ? Mais y a -t-il une chaîne ? Ne voit- 
on pas une difproportion marquée entre les planètes 
& leurs diftanees ? Entre la nature brute & l’organi- 
fée ? Entre la matière végétante & la fenfible, entre 
la fenfible & la penfante ? Qui fait fi elles fe tou-
I
coupé la tête qu’entre les qu atre 
antennes, a reproduit la par­
tie de tête coupée. Les expé­
riences fur les limafles font
les plus étonnante* qu’on ait 
jamais faites, &  on n’eft pas 
au bout.
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chent , qui fait s’il n’y a pas entr’elles un infini qui 
les fépare ? Qui faura jamais feulement ce que c’eft 
que la matière ?
C H A P I T R E  S I X I È M E .
Des abeilles.
JE ne fais pas qui a dit le premier que les abeilles avaient un roi. Ce n’eft paÿ probablement un répu­blicain à qui cette idée vint dans la tête.
Je ne fais pas qui leur donna enfuite une reine au- 
lieu d’un roi, ni qui fuppofa le premier que cette reine 
était une Meffaline qui avait un ferrail prodigieux, qui 
paffait fa vie à faire l’amour & à faire fes couches, 
qui pondait & logeait environ quarante mille œufs par 
an. On a été plus loin ; on a prétendu qu’elle pon­
dait trois efpèces différentes, des reines, des efclaves 
nommés bourdons, & des fervantes nommées ouvriè­
res , ce qui n’eft pas trop d’accord avec les loix ordi­
naires de la nature.
On a cru qu’un phyficien , d’ailleurs grand obfer- 
vateur , inventa il y a quelques années les fours à 
poulets , inventés depuis environ cinq mille ans par 
les Egyptiens, ne confidérant pas l’extrême différence 
de notre climat & de celui d’Egypte ; on a dit encor, 
que ce phyficien inventa de même le royaume des 
abeilles fous une reine : mère de trois elpèces.
Tous les naturaliftes ont répété cette invention. 
Enfin il eft venu un homme qui étant poffeffeur de fix 
cent ruches, a mieux examiné fon bien que ceux qui 
n’ayant point d’abeilles ont copié des volumes fur cette 
république induftrieufe, qu’on ne connaît guères mieux
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que celle des fourmis. Cet homme eft Mr. Simon qui 
ne fe pique de rien , qui écrit très Amplement ; mais 
qui recueille comme moi du miel & de la cire. Il a 
de meilleurs yeux que m oi, il en fait plus que Mr. 
le prieur de Jonval, & que Mr. le comte du Speda- 
cle de la nature, il a examiné fes abeilles pendant 
vingt années ; il nous affure qu’on s’eft moqué de nous, 
& qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce qu’on a 
répété dans tant de livres.
Il prétend qu’en effet il y  a dans chaque ruche une 
cfpèce de roi & de reine qui perpétuent cette race 
royale & qui préfident aux ouvrages, il les a vus, il 
les a deflinés , &  il renvoyé aux Mille Ê? une nuits 
&  à 1 ’Hifloire de la reine d’Acbem la prétendue reine 
abeille avec fon ferrail. Il y a enfuite la race des 
bourdons qui n’a aucune rélation avec la première , 
& enfin la grande famille des abeilles ouvrières qui 
font mâles & femelles, & qui forment le corps de la 
république. Ce font les abeilles femelles qui dépofent 
leurs œufs dans les cellules qu’elles ont formées.
Comment en effet la reine feule pourait- elle pondre 
& loger quarante mille œufs l'un après l’autre ? Il eft 
très vraifemblable que Mr. Simon a raifon. Le fyftê- 
me le plus fimple eft prefque toûjours le véritable. Je 
me ftucie d’ailleurs fort peu du roi & de la reine. 
J’aurais mieux aimé que tous ces raifonneurs m’euffent 
appris à guérir mes abeilles, dont la plûpart mouru­
rent il y a deux ans pour avoir trop fucé des fleurs 
de tilleul.
On nous a trompés fur tous les objets de notre 
curiofité, depuis les éléphans jufqu’aux abeilles & aux 
fourmis, comme on nous a donné des contes arabes 
pour l’hiftoire depuis Séfojlris jufqu’à la donation de 
Conjicmtin, & depuis Cmftmtin & fon labarum juf- 
qu’au pafte que le maréchal Fabert fit avec le diable. 
Prefque tout eft obfcurité dans les origines des • v' :
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maux, ainfi que dans celles des peuples ; mais quelque 
opinion qu’on embraffe fur les abeilles & fur les four­
mis , ces deux républiques auront toujours de quoi 
nous etonner & de quoi humilier notre raifon. 11 n’y 
a point d’infeCte qui ne foit une merveille inexplicable.
On trouve dans les proverbes attribués à Salomon, 
qu’i/ y a quatre cbofes qui font les plus petites de la 
terre , i f  qui font plus J'ages que les figes. Les four­
mis , petit peuple qui je  prépare une nourriture pen­
dant la moijjon ; le lièvre, peuple faible qui couche fur  
des pierres s la fauterelle , qui n'ayant pas de rois , 
voyage par troupes y le lézard qui travaille de fes mains 
ê f  qui demeure dans les palais des rois. J’ignore pour­
quoi Salomon a oublié les abeilles qui parailfent avoir 
un inftinél bien fupérieur à celui des lièvres, qui ne 
couchent point fur la pierre , & des lézards dont j ’i­
gnore le génie. Au furplus je préférerai toujours une 
abeille à une fauterelle.
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
De la pierre.
LA nature fe joue à former autant de fortes de pierres que d’animaux. Elle produit des pierres 
qui reffemblent à des lentilles & qu’on appelle lenti­
culaires , des cubes, des cailloux ronds, des pierres 
un peu reffemblantes à des langues , & qu’on a nom­
mées glojfopètres, d’autres qui ont la forme approchante 
d’un œ uf, d’autres dont la figure eft celle de l’ourfin 
de mer. II y en a beaucoup de tournées en fpirales.
On leur a donné très improprement le nom de cornes 
d’Ammon : car dans toutes les fciences on a eu la 
petite vanité d’impofer des noms faftueux aux chofes ; 
les plus communes. Ainfi les chymiftes ont appellé
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appellait Fertés, Chatels, Roches, Bafties, Baftilles; 
nos arts perfectionnes à la difette de tous les arts, la 
politeffe à la groffiéreté : lés fcandales fanglans & abo­
minables de Rome à la paix, à la décence, à la politique 
circonfpedte qui rendent aujourd’hui le fejourde Rome 
délicieux ; Fabfurde atrocité anglaife au fiécle de Neit>- 
ton ; la raifon humaine perfectionnée à l’inftinét hu­
main abruti ; nos mœurs douces & polies, aux mœurs 
agreftes & féroces. St. Louis en fera plus grand pour 
s’être élevé dans fes domaines peu étendus, au-deffus 
de la fange où l’Europe était plongée. Mais nous en 
ferons plus heureux en coniîdérant que nous n’avons 
été que des barbares dans un fi grand nombre defiécles, 
& que nous ne le fommes plus.
,^ !r**s!ïr,‘a5S?»
A R T I C L E S  D E  L I T T É R A T U R E  T R È S
I N T E R E S S A  NS.
' i
D E  L’ É L É G A N C E .
CE m ot, félon quelques-uns, vient d’E k ilm ,  choifi.On ne voit pas qu’aucun autre mot latin puiffe 
être fon étymologie : en effet, il y a duchoix dans tout 
ce qui eft élégant. L’élégance eft un réfultat de la juf- 
teffe & de l’agrément.
On employé ce mot dans la fculpture & dans la pein­
ture. On oppofait elegans Jignum, kjignum ri gens; 
une figure proportionnée, dont les contours arrondis 
étaient exprimés avec molleffe, à une figure trop roide 
& mal terminée.
La févérité des anciens Romains donna à ce m ot, 
elegantia, un fens odieux. Ils regardaient l’élégance 
en tout genre, comme une afféterie, comme une poli- 
Mèlanges, & c. Tom. Y. I
iw “ - w
■ laite.
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teffe recherchée, indigne de la gravité des premiers 
temsriu'fiz, non laudis f u i t , dit Aulu-Gelle. Ils appel­
aient un homme élégant à-peu-près ce que nous appel­
ions aujourd’hui un petit-maître, Bellm bomimcio, &  
ce que les Anglais appellent un Beau ; mais vers le tems 
de Cicéron, quand les mœurs eurent reçu le dernier 
degré de politeffe, élégant était toujours une louange. 
Cicéron fe fert en cent endroits de ce mot pour expri­
mer un homme , un difcours poli ; on difait même 
alors un repas élégant ; ce qui ne fe dirait guères parmi 
nous.
Ce terme eft confacré en français, comme chez les 
anciens Romains, à la fculpture, à la peinture , à l’élo­
quence , &  principalement à la poëfie. Il ne lignifie 
pas, en peinture & en fculpture, précifément la même 
3 chofe que grâce.
!
\ Ce terme grâce fe dit particuliérement du vifage , 
: . & or. ne dit pas un vifage élégant, comme des contours
élégans : la raifon en eft que la grâce a toujours quelque 
chofe d’animé, & c’eft dans le vifage que parait Famé ; 
ainfi on ne dit pas une démarche élégante , parce que la 
démarche eft animée.
f
L ’élégance d’un difcours n’eft pas l’éloquence, c’en 
eft une partie; ce n’eft pas la feule harmonie, lefeul 
nombre, c’eft la clarté , le nombre & le choix des 
paroles.
; Il y a des langues en Europe dans lefquelles rien 
n’eft fi rare qu’un difcours élégant : des terminaifons 
rudes, des confonnes fréquentes, des verbes auxi­
liaires néceflairement redoublés dans une même phrafe, 
offenfent l’oreille même des naturels du pays.
\ Un difcours peut 'être élégant fans être un bon dif- j
J 1 cours, l’élégance n’étant en effet que le mérite des pa- uj
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Le terme de facile eft une injure pour une femme, 
& eft quelquefois dans la fociété une louange pour un 
homme : c’eft fouventun défaut dans un homme d’état.
Les mœurs d’Atticus étaient faciles ; c’était le plus 
aimable des Romains. La facile Cléopâtre fe donna à 
Antoine auffi aifément qu’à CéJar. Le facile Claude 
fe laiffait gouverner par Agrippine, Facile n’eft là par 
rapport à Claude, qu’un adoueiffement ; le mot pro­
pre eft faible.
Un homme facile eft en général un efprit qui fe 
rend aifément à la raifon , aux remontrances ; un 
cœur qui fe laiffe fléchir aux prières : & faible eft celui 
qui laide prendre fur lui trop d’autorité.
F A C T I O N .
De ce qtfon attend par ce mot.
LE mot faSion  venant du latin facere , on l ’em- ploye pour fignifier l’état d’unfoldat à fon pofte 
en faïlion , les quadrilles ou les troupes des combat- 
tans dans le cirque, les faBùms vertes , bleues, rou­
ges & blanches.
La principale acception de ce terme fignifie un parti 
fèditieux dans un état. Le terme de parti par lui-même 
n’a rien d’odieux, celui do faction F eft toujours.
Un grand-homme & un médiocre peuvent avoir aifé­
ment un parti à la cour , dans l’armée, à la ville, dans 
la littérature.
On peut avoir un parti par fon mérite, par la cha­
leur &  le nombre de fes amis, fans être chef de parti. 1
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Le maréchal de Catinat, peu confidéré à la cour, 
s’était fait un grand parti dans l’armée, fans y prétendre
Un chef de parti eft toujours un chef de faBion : 
tels ont été le cardinal de Retz , Henri duc de Gui j e , 
&  tant d’autres.
Un parti féditieux, quand il eft encore faible, quand 
il ne partage pas tout l ’état, n’eft qu’une faBion.
La faBion de Cèfar devint bientôt un parti domi­
nant, qui engloutit la république.
Quand l’empereur Charles V I  dïfputait I’Efpagne à 
Philippe V, il avait un parti dans ce royaume, & enfin 
il n’y eut plus qu’une faBion. Cependant on peut dire 
toujours le parti de Charles VI.
Il n’en eft pas ainfi des hommes privés. Defcartes 
eut longtems un parti en France ; on ne peut dire 
qu’il eut une faBion.
G’eft ainfi qu’il y a des mots fynonymes en plufieurs 
cas, qui ceffent de l’être dans d’autres.
D u  terme F A N T A I S I E .
TpAntaiJie lignifiait autrefois F imagination, & on ne 
J- fe fervait guères de ce m ot, que pour exprimer 
cette faculté de l’ame qui reçoit les objets fenfibles.
Defcartes, GaJJendi, & tous les philofophes de leur 
tems, difent que les efpèces , les images des chofes Je 
peignent enla fantaifîe ; &  c’eft de-là que vient le mot 
fantôme. Mais la plupart des termes abftraits font 
reçus à la longue dans un fens différent de leur origine, 
comme des inftrumens que l’induftrie employé à des 
ufages nouveaux,
Fantaijle
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requête. Mrs. de Berne aimèrent mieux le chaffer que 
de fe charger de Ton logeaient.
Le judicieux Jean-Jacques ne manqua pas de con­
clure que c’était moi qui le privais de la douce con- 
folation d’être dans une prii'on perpétuelle , &  que 
même j ’avais tant de crédit chez les prêtres, que je 
le faifais excommunier par les chrétiens de Moutier- 
Travers &  de Bovereffe.
Ja
Ne penfez pas que je plaifante, Monfieur ; Il écrit 
dans une lettre du 24 Juin 176$. Etre excommunié 
de la façon de M r. de V. m’amufera fort aujjt. Et 
dans fa lettre du 2 5 Mars , il dit : Mr. de V. doit avoir 
écrit à Paris qu’il Je fait fort de faire chaffer Rouf- 
feau de fa  nouvelle patrie.
Lé Bon de l ’affaire eft qu’il à féufTi à faire croire 
pendant quelque tems cette folie à quelques perfon- 
nes ; & la vérité eft que fi au-lieu de la prifon qu’il 
demandait à Mrs. de Berne, il avait voulu fe réfugier 
dans la maifon de campagne que je lui avais offerte , 
je lui aurais donné alors cet afylê , où j ’aurais eu foin 
qu’il eût de bons bouillons avec des potions rafrai- 
chifïantes ; bien perfuadé qu’un homme dans fon état 
mérite beaucoup plus de compaffion que de colère.
*
fe*
Il eft vrai qu’à la fageffe toujours conféquente de 
fa conduite & de fes écrits , il a joint des traits qui 
ne font pas d’une bonne ame. J'ignore fi vous favez 
qu’il a écrit des Lettres de la Montagne. Il fe rend 
dans la cinquième lettre formellement délateur con­
tre moi ; cela rt’eft pas bien. Un homme qui a com­
munié fous les deux efpèces, un fage à qui on doit 
élever des ftatues „ fembie dégrader un peu Xon ca­
ractère par une telle manœuvre ; il hazarde fon falùt 
&  fa réputation. ,,
Mélanges, & c .  Tom. Y. E e
5^ î
4 3 4 L e t t r e
Atiffi la première chofe qu’ont faite Mrs. les mé­
diateurs de France , de Zurich , & de Berne , a été 
de déclarer folemneliement les Lettres de la Monta­
gne un libelle calomnieux. 11 n’y a plus moyen que 
j ’offre une maifon à Jean-Jacques , depuis qu’il a été 
affiché calomniateur au coin des rues.
Mais en faifant le métier de délateur & d’hommè 
un peu brouillé avec la vérité , il faut avouer qu’il a 
toujours confervé fon caraétère de modeftie.
Il me fit l’honneur de m’écrire, avant que la média­
tion arrivât à Genève , ces propres mots :
M o n s i e u r ,
„  Si vous avez dit que je n ’ai pas été fecrétaire 
3, d’ambaflade à Venife , vous avez menti ; & fi je [ 
» n’ai pas été fecrétaire d’ambaffade, & fi je n’en ai !
33 pas eu les honneurs , c’eft moi qui ai menti. “  ' ' !
i
J’ignorais que Mr. Jean-Jacques eût été fecrétaire 
d’ambaffade, je n’en avais jamais dit un feul m o t, 
parce que je n’en avais jamais entendu parler.
Je montrai cette agréable lettre à un homme véri­
dique , fort au fait des affaires étrangères 3 curieux 
& exact ; ces gens-là font dangereux pour ceux qui 
citent au hazard. Il déterra les lettres originales écri­
tes de la main de Jean-Jacques du 9 & du 13 Aouft 
1745 à Mr. du Theil premier commis des affaires 
étrangères, alors fon protecteur. On y voit ces pro­
pres paroles.
33 J’ai été deux ans le domeftique de Mr. le com- 
3, te de Mont aigu ( ambaffadeur à Venife) . . . .  J’ai 
33 mangé fon pain. . . .  Il m’a chaffé honteufement de 
33 fa maifon. . . .  Il m’a menacé de me faire jetter par
33 la fenêtre............ & de p is, fi je reliais plus long-
33 teins dans Venife. . . . .  &c, &c.
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Voilà un fecrétaire d’ambaffade affez peu refpec- 
té , & la fierté d’une grande ame peu ménagée. Je 
lui confeille de faire graver au bas de fa ftatue les paro­
les de l’ambaffadeur au fecrétaire d’ambalfade.
Vous vo yez, Monfieur , que ce pauvre homme n’a 
jamais pu ni fe maintenir fous aucun maître , ni fe 
conferver aucun ami , attendu qu’il eft contre la di­
gnité de fon être d’avoir un maître , & que l’amitié 
eft une faiblelfe dont un fage doit repoulfer les 
atteintes.
Vous dites qu’il fait l’hiftoire de fa vie. Elle a été 
trop utile au monde, &  remplie de trop grands évé- 
nemens , pour qu’il ne rende pas à la poftérité le fer- 
vice de la publier. Son goût pour la vérité ne lui per­
mettra pas de déguifer la moindre de çes anecdotes, 
pour fervir à l’éducation des princes qui voudront être 
menuifiers comme Emile, 1?
A dire vrai, Monfieur » toutes ces petites mifères 
ne méritent pas qu’on s’en occupe deux minutes ; 
tout cela tombe bientôt dans un éternel oubli. On 
ne s’en foucie pas plus que des baifers âçres de la nou­
velle Hètoïfe &  de fon faux germe , & de fon doux 
am i, &  des lettres de Vernet à un lord qu’il n’a ja­
mais vu. Les folies de Jean-Jacques &  fon ridicule 
orgueil, ne feront nul tort à la véritable philofophie ; 
&  les hommes refpedable.s qui la cultivent en .Fran­
ce , en Angleterre & en Allemagne, n’en feront pas 
moins eftimés.
Il y a des fottifes & des querelles dans toutes les 
conditions de la vie. Quelques ex-jéfuites ont four­
ni à des évêques des libelles diffamatoires fous le nom 
de Mandemens ; les parlemens les ont fait brûler; 
cela s’eft oublié au bout de quinze jours. Tout paffe
E e  ij
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rapidement comme les figures grotefques de la lan­
terne magique.
L’archevêque de Novogorod à la tête d’un fynode 
a condamné l’évêque de Roftou à être dégradé & en­
fermé le refte de fa vie dans un couvent, pour avoir 
foutenu qu’il y a deux puiffances , la facerdotale & 
la royale. L ’impératrice a fait grâce du couvent à 
l’évêque de Roftou. A peine cet événement a-t-il été 
connu en Allemagne & dans le refte de l’Europe.
Les détails des guerres les plus fanglantes périffent 
avec les foldats qui en ont été les victimes. Les cri­
tiques mêmes des pièces de théâtre nouvelles, & fur- 
tout leurs éloges , font enfevelis le lendemain dans 
le néant avec elles , &  avec les feuilles périodiques 
qui en parlent. 11 n’y a que les dragées du Sr. Keyfcr 
qui fe foient un peu foutenues.
Dans ce torrent immenfe qui nous emporte & qui 
nous engloutit tous, qu’y  a-t-il à faire? Tenons* nous 
en au confeil que Mr. Horace JValpole donne à Jean- 
Jacques , d’être fage & heureux. Vous êtes l ’un , Mon­
iteur , &  vous méritez d’être l’autre &e. &c.
À Femey ce 24 Oétobre 1766.
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A U  R É V É R E N D  P È R E  E N  D l E U
M E S S I R E  J E A N  D E  B E A U V A I S ,
crié fa r le feu roi Louis X V , évêque de Senez,
M o n  r é v é r e n d  p è r e  e n  D i e o ,
J’Affiftai ces jours paffés au fervice que fit le curé de Neuilli. ,, Ouailles , dit-il, fouhaitons la vie éter- „  nelle à notre bon roi qui ne demanda que la paix , 
„  après avoir gagné deux batailles en perfonne ; qui 
„  fit l ’aumône aux pauvres , qui aurait payé toutes 
„  fes dettes s’il avait eu de l’argent, qui fonda l’école 
„  militaire , qui a bâti le beau pont de Neuilli fur le- 
„  quel vous vous promenez, & qui avait un valet de 
„  garde-robe auquel je dois ma cure.
Cette oraifon funèbre me plut beaucoup ; parce qu’el­
le ne prétendait à rien ; qu’elle partait du cœur & fur- 
tout qu’elle était courte.
J’ai affilié depuis à la vôtre. Je ne vous dis pas 
qu’elle parut longue, mais l’affemblée ne trouva pas 
bon que vous commenqaffiez par parler de vous, quand 
f  annonçai il y  a feu  de tenu la divine far oie.
Tout le monde convint qu’il ne falait pas débu­
ter , dans l’éloge d’un roi par celui de meffire Jean de 
Beauvais. Nous aimons la parole divine , l’égoïfme 
la profane.
Vous dites que D ï Eü feul pojfède l'immortalité ; &  
nos âmes ! Mon révérend père, &  nos âmes ! ne paf- 
fent-eîles pas pour être immortelles auffi ? ô n  aurait 
fouhaité que vous euffiez d it, Dieu  qui pojfède ê? 
qui donne l’immortalité. Car enfin , le diahle, com­
me vous favez, le diable qui nous infpire tant de paf- 
%  E.e iij
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fions, le diable qui eft partout, a la réputation d’être 
immortel.
Vous vous comparez à Jérémie, mon révérend père, 
Jérémie vit d’abord à quatorze ans une verge veil­
lante , &  une marmite bouillante (a). Dans un âge plus 
mûr il fut accufé d’avoir trahi fon roi pour le roi de 
Babilone. Qu’avez-vous de commun avec Jérémie? 
auriez-vous manqué à votre ro i, comme ce ju if?  Avez- 
vous vu , comme lu i, une verge veillante &  une mar­
mite bouillante ?
Vous comparez une augufte princeffe qui a quitté 
la cour pour un couvent , à la fille de Jepbté à qui 
fon père coupa la tête. Vous comparez Louis X V  à 
Joàs qvéAthalie fit poignarder. Mais jamais le feu roi 
ne fut poignardé par fa grand’mère ; & jamais il ne 
coupa le cou de fa fille. 11 faut que les comparaifons 
fdiènt juftes, même dans une oraifon funèbre.
Le cri public vous a obligé de changer l’endroit 
ou vous reprochiez au feu roi d’avoir chafle les jé- 
fuites. Vous rie deviez pas comparer cette fociété à 
Jonas que des idolâtres jettèrent dans la mer pour ap- 
paifer une tempête. Les rois de France , d’Efpagne, 
de Naples , de Portugal, le fouverain de Rome ne 
font point des idolâtres. Les déclamateurs devraient, 
dans ce fiéele de raifon, fe garder de toutes ces com­
paraifons puériles.
Vous dites que les anciens parlemms fero n t laijfés 
•entraîner par timpuljîon des circonftances au-delà de 
leur premier but. L ’impulfion des bienféances &  de 
votre génie , ne devait pas vous entraîner dans de 
pareilles phrafes.
g
Quelle impulfion étrange vous force à vous déchaî­
ner centre le dix-huitième fiéele de notre ère vul-
( « )  Jérémie, chap. I. v. i l ,  12 , IJ.
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gaire ? Il était donc rèfervê, dites-vous , au dix-hui­
tième Jtécle , d’attaquer à la fois- les principes de l ’hon­
neur , de lajujlice , de la vertu , de t,honnêteté naturel­
le. Et vous proclamez le fuccefleur de Louis X V , le 
reftaurateur des mœurs ! vous auriez dû l’appeller le 
confervateur. Car enfin, Mr. Beauvais , dans quel tems 
a-t-on vu plus de princeffes renommées par des mœurs 
plus pures ? dans quel pays a-t-on vu mourir tant de 
miniftres des finances dans une pauvreté fi refpeétée 1 
Avez-vous fu quels hommes étaient Meilleurs à  Ar- 
genfan ! L ’un étant miniftre a écrit en faveur du peu­
ple. L’autre a laiffé une mémoire chère à tous les gens 
de guerre. Vous avez lu Fhiftoire ; y avez-vous ren­
contré beaucoup de perfonnages qui ayent foutenu ce 
qu’on appelle fi lâchement, une difgrace, avec plus 
de grandeur d’honnêteté naturelle , que certain mi- 
niftre dont je ne vous dirai point le nom ?
Dans quel tems les libéralités , cette pierre-de-tou- 
che de la vraie grandeur d’ame , ont-elles été plus 
abondantes ?
Mille actions généreufes , qui' fe multiplient tous 
les jours, auraient dû vous avertir de refpeéter un peu 
plus votre fiécle &  le feu roi votre bienfaidteur , dont 
vous avez fait ( permettez - moi de vous le dire ) une 
fatyre un peu groffière.
Vous vous écriez, i l  n’y  aura plus d’hypocrites, par­
ce qu’il n’y  aura plus de vertu. Il eft vrai que le roi 
régnant n’a point d’hypocrites dans fon confeil. Mais 
vous en plaignez - vous ? L’infame fuperftition eft 
la mère de l’hypocrifie ; & la vertu eft la fille de la re­
ligion fage , éclairée & indulgente. Comment avez- 
vous la naïveté de regretter l’hypoerifie ?
Vous vous fervez du mot de vice en parlant des 
fentimens du dernier roi. Ah ! Mr. employons le mot 
propre. L ’amour eft une faiblefle ; l’ingratitude envers
fon bienfaiteur , eft un vice ce font-là les principes 
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de l’honnêteté naturelle. Pour infulter ainfi fon fié de & 
fon maître , il faudrait être prodigieufement fupérieur 
à l’un &  à l ’autre. Mais alors on ne les Militerait 
pas. ( b )
A propos, je n’ai lu , ni dans Bojfuet, ni dans Flê- 
c h ie r , que les âmes des rois pctlpitajfent au jugement 
de D ie u . Ayez la complaïfance de me dire comment 
une ame palpite ? C’eft apparemment comme une verge 
qui veille.
Votre très-humble ferviteur.
B. Académicien.
»Si>kmm
, &c.
( O  Nous avons depuis en­
viron deux ans , un livre in­
titulé , De la félicité publique , 
livre qui répond à fon titre , 
compofé par un homme d’u­
ne grande naiffance , &  très 
fupérieur à cette naiffance. 
L ’auteur prouve invincible­
ment que les mœurs ainfi que 
les arts fe font perfectionnés 
dans ce liécle, depuis Péters- 
bourg jofqu’à Cadix ; &  que 
jamais les hommes n’ont été 
plus inftruits &  plus heureux. 
Cela n’empêche pas qu’il n’y 
ait quelques crimes. On a vu 
des Brinvilliers &  des Voi- 
fins dans le grand fiécle de 
Louis X I V -, nous avons vu 
dans le nôtre quelques injuf- 
tices abominables , commifes 
avec le glaive de la jnftice. 
Ce font des orages paffagers 
au milieu des beaux jours. 
Jamais la fociété n’a été plus 
aimable &  plus remplie de 
fentimens d’honneur. Jamais 
les belles » lettres n’ont plus
influé fur les mœurs. S’il fe 
trouve quelques miférables, 
comme un abbé Sabotier qui 
commente Spinofa , &  qui 
prêche la religion catholique, 
apoftolique &  romaine , qui 
recommande la chafteté dans 
un dictionnaire des trois Siè­
cles , &  qui faffe des vers in­
fâmes dans nn b..........au
fortir du cachot, qui écrive 
des libelles pour de l'argent 
en attendant un bénéfice , 
&c. De telles horreurs ne font 
pas comptées. Un crapaud 
qu'on rencontre dans les jar­
dins de Verfailles , ou de St. 
Cloud , ne diminue pas le prix 
de ces chefs-d’œuvre de l ’ait.
âflemblez tous les fages 
de l’Europe , &  demandez- 
leur quel tems ils préfèrent ; 
ils répondront, celui-ci.
Meilleurs les Parifiens, je 
vous demande bien pardon de 
vous dire que vous êtes heu­
reux.
Fin du tome cinquième, 
11 ' "“TC - ’r'T
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A T T R I B U É E S  A  L ’ A U T E U R ,
ET A D I V E R S  HOMMES CÉLÉBRÉS.
DIEU ET LES HOMMES.
PAR LE DOCTEUR OBERN.
T r a d u i t  p a r  J a c q u e s  A i m o n .
C H A P I T R E  P R E  AI I E R .
"Nos crimes &  nos fottifes.
E N général les hommes font fots ,  ingrats, jaloux, 
avides du bien d’autrui , abufant de leur fupé- 
riorité quand ils font forts, & fripons quand ils font 
faibles.
Les femmes pour l’ordinaire , nées avec des orga­
nes plus déliés & moins robuftes que les hommes, font 
plus artificieufes &  moins barbares. Cela eft fi vrai que 
dans mille criminels qu’on exécute à mort , à peine 
trouve-t-on trois ou quatre femmes. Il eft vrai aulli 
qu’on rencontre quelques robuftes héroïnes aulïï cruel­
les que les hommes ; mais ces cas font aflez rares.
Le pouvoir n’eft communément entre les mains des 
hommes dans les états & dans les familles, que parce 
Pièces attribuées , &c. . A
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qu’ils ont le poing plus fo rt, l’efprit plus ferme & le 
cœur plus dur. De tout cela les moraliftes de tous les 
teins ont conclu que l ’efpèce humaine ne vaut pas 
grand’chofe , & en cela ils ne fe font guères écartés de 
la vérité.
N O S  C R I M E S
======***$£3
Ce n’effc pas que tous les hommes foient invifible- 
ment portés par leur nature à faire le m al, & qu’ils le 
taffent toûjours. Si cette fatale opinion était vraie » il 
n’y aurait plus d’habitans fur la terre depuis longtems. 
C’eft une contradiction dans les termes de dire : le 
genre - humain eft néceffité a fe détruire, & il fe per­
pétue.
Je crois bien que de cent jeunes femmes qui ont de 
vieux maris, il y en a quatre-vingt-dix-neuf, au moins, 
qui fouhaitent fincérement leur mort ; mais vous en 
trouverez, à peine une qui veuille fe charger d’empoi- 
fonner celui dont elle voudrait porter le deuil. Les 
parricides, les fratricides ne font nulle part communs. 
Quelle eft donc l’étendue & la borne de nos crimes ? 
C’eft le degré de violence dans nos paffions , le degré 
de notre pouvoir & le degré de notre raifon.
P
Nous avons la fièvre intermittente , la fièvre conti­
nue avec des redoublemens , le transport au cerveau , 
mais très rarement la rage. Il y a des gens qui font en 
fanté. Notre fièvre intermittente , e’eft la guerre entre 
les peuples voifins. Le traniport au cerveau, c’efl le 
meurtre que la colère &  la vengeance nous excitent à 
commette contre nos concitoyens. Quand nous affaffi- 
nons nos proches parens ou que nous les rendons 
plus malheureux que fi nous leur donnions la mort, 
quand des fanatiques hypocrites allument les bûchers, 
c’eft la rage. Je n’entre point ici dans le détail des au­
tres maladies, c’eft-à-dire, des menus crimes innom­
brables qui affligent la fociété.
Pourquoi eft-on en guerre depuis fi longtems, &  1»
I n d e , u n  D i e u . i f
originairement une parabole indienne , qui a eu cours 
longtems après dans prefque tout l’Occident, fous cent 
déguifemens différais.
C H A P I T R E  S I X I E M E .
De la mètempfycofe, des veuves qui fe  brûlent , de 
François Xavier &  de Warburton,
LEs Indiens font le premier peuple qui ait mon­tré un efprit inventif. Qu’on en juge par le jeu 
des échecs & du trictrac , par les chiffres que nous 
leurs devons, enfin par les voyages que de teins im­
mémorial on fit chez eux pour s’inftruire comme pour 
commercer.
Ils eurent le malheur de mêler à leurs inventions 
des fuperftitions, dont les unes font ridicules, les au­
tres abominables. L’idée d’une ante diftinéte du corps, 
l’éternité de cette ame , la mètempfycofe , font de leur 
invention. Ce font là fans doute de belles idées ; il y 
a plus d’efprit que dans P Utopie & dans Y Argents, & 
même que dans les Mille £=? une nuits. La doctrine de la 
mètempfycofe furtout n’eft ni abfurde ni inutile.
Dès qu’ils admirent des âmes , ils virent combien 
il ferait impertinent d’occuper continuellement l’Etre 
fuprême à créer des âmes nouvelles à mefure que les 
animaux s’accoupleraient. Ce ferait mettre D i e u  éter­
nellement aux aguets pour former vite un efprit à 
l’inftant que la femence d’un corps mâle eft dardée 
dans la matrice d’un autre corps femelle. Il aurait 
bien des affaires s’il falait créer des âmes à la fois 
pour tous les rendez-vous de notre monde fans comp­
ter les autres, & que deviendront ces âmes quand le 
fœtus périt ? C’eft pourtant là l’opinion ou plutôt le 
vain difcours de nos théologiens. Ils difent que D i e u
-rrr mSUM
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crée une ame pour chaque fœtus , mais que ce n’eft 
qu’au bout de fix femaines. Ridicule pour ridicule, 
celui des bracmanes fut plus ingénieux. Les âmes font 
éternelles ; elles paffent fans ceffe d’un corps à un 
autre. Si votre ame a été méchante dans le corps 
d’un tyran , elle fera condamnée à entrer dans celui 
d’un loup qui fera fans ceffe pourfuivi par des chiens, 
& dont la peau fervira de vêtement à un berger.
i
Il y a , dans cet antique fyftême , de l’efprit &  de 
l’équité. Mais pourquoi tant de vaines cérémonies aux­
quelles les brames s’affujettiffent encor pendant toute 
leur vie ? Pourquoi tenir en mourant une vache par 
la queue ? Et furtout pourquoi depuis plus de trois mille 
ans les veuves Indiennes le font-elles un point d’hon­
neur & de religion de fe brûler fur le corps de leurs 
maris ?
J’ai lu d’un bout à l’autre les rites des brames an­
ciens &  nouveaux dans le livre de Cormoveidam. Ce 
ne font que des cérémonies fatigantes , des idées 
myltiques de contemplation & d’union avec D i e u ; 
mais je n’y ai rien vu qui ait le moindre rapport à la 
queue de vache qui fanctifie les Indiens à la mort. 
Je n’y ai pas lu un feul mot concernant le précepte 
ou le confeil donné aux veuves de fe brûler fur le bû­
cher de leurs époux. Apparemment ces deux coutu­
mes anciennes , l’une extravagante, l’autre horrible , 
ont été d’abord pratiquées par quelque cerveau creux : 
& d’autres cerveaux encor plus creux enchérirent fur 
lui. Une femme s’arrache les cheveux, fe meurtrit le 
vifage à la mort de fon mari. Une fécondé fe fait 
quelques bleffures , une troifiéme le brûle, & avant 
defe brûler, elle donne de l’argent aux prêtres. Ceux-ci 
ne manquent pas d’exhorter les femmes à fuivre un fi 
bel exemple. Bientôt il y a de la honte à ne fe pas 
brûler. Toutes les coutumes révoltantes n’ont guères 
eu d’autre origine. Les légillateurs font d’odinaire des 
gens d’affez bon fens qui ne commandent rien qui foit
trop
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P I E C E S
A T T R I B U É E S  A  L ' A U T E U R ,
E T  A  D I V E R S  H O M M E S  C E L E B R E S .
S E C O N D E  P A R T I E .
HISTOIRE DE JENNI,
o u
L’ATHÉE ET LE SAGE.
P A R  M k , S H E 1 L O C ,
T r a d u i t  p a r  M r . d e  l a  C a i l l e .
C H A P I T R E  P R E M I E  R."
VOus me demandez, Monfieur, quelques détails fur notre ami le refpectnble Freind , & fur fcn étrange fils. Lie loifir dont je jouis enfin après la retraite de; 
mylord Peterborou me permet de vous fatisfaire. Vous; 
ferez aufli étonné que je l’ai été , & vous partagerez 
tous mes fentimens.
Vous n’avez guères vu ce jeune &  malheureux Jeuni,
Pièces attribuées , fefc. II. Part A " ■ j
T1* 1 "   ............. yjfiîiBÇssAw?   "'** "• ■ '
H i s t o i r e
ce fils unique de Freind que fon père mena avec lui 
en Efpagne, lorfqu’il était chapelain de notre armée 
en 1701;, Vous partîtes pour Alep avant que mylord 
affiégeât Barcelone ; mais vous avez raifon de me dire 
que Jenni était de la figure la plus aimable &  la plus 
engageante , & qu’il annonçait du courage & de l ’ef- 
prit. Rien n’eft plus vrai ; on ne pouvait le voir fans 
l’aimer. Son père l’avait d’abord deftiné à l ’églife ; 
mais le jeune homme ayant marqué de la répugnance 
pour cet état qui demande tant d’art , de ménage­
ment & de fineffe , ce père fage aurait cru faire un 
crime & une fottife de forcer la nature.
Jenni n’avait pas encor vingt ans. II voulut abfe- 
lument fervir en volontaire à l’attaque du Mont-Joui, 
que nous emportâmes, & où le prince de Heffe fut 
tué. Notre pauvre Jenni bleffé fut prifonnier & mené \ 
dans la ville. Voici un récit très fidèle de ce quüui arriva & 
depuis l’attaque de Mont-Joui jufqu’à laprife de Bar- 
celone. Cette relation eft d’une Catalane un peu trop t 
libre &  trop naïve ; de tels écrits ne vont point ju t ■ 
qu’au cœur dü fage. Je pris cette relation chez elle 
lorfque j’entrai dans Barcelone à la fuite de mylord 
Peter baron. Vous la lirez fans fcandale comme un por­
trait fidèle des mœurs du pays.
A v a n t ü r e  d’un jeune Anglais nommé Jenni ,
É C R IT E  DE LA M AIN DE D ûN A L a S NALGAS.
Lorfqu’ori nous dit que les thèmes fauvages qui 
étaient venus par l’air d’une iie inconnue nous pren­
dre Gibraltar , venaient affiéger notre belle ville de 
Barcelone , nous commençâmes par faire des neuvai- 
nes à la Ste. Vierge de Manreze ; ce qui eft affuré- 
ment la meilleure manière de fe défendre.
Ce peuple qui venait nous attaquer de fi loin, s’ap­
pelle d'un nom qu’il eft difficile de prononcer, car 
cîeft Ettglisb. Notre révérend père inquifiteur Don
sîSS
d e s  M a i s . , f " 9
droit de boire S? à t manger à vos dépens ? n’avons, 
nous pas le droit de mener avec nous notre femme, notre 
Jhur , comme font les autres apôtres 8f  les frères de 
notre Seigneur, &  Cépbas ? Va-t.on jamais à la guerre 
à fes dépens? Quand on a planté une vigne rien mange.* 
t-on pas le fruit ? t fc .
L e  B a c h e l i e r .
Mais, monfieur, eft-il bien vrai que St. Paul ait
dit cela?
F R E I N D.
O u i, il a dit cela , & il en a dit bien d’autres.
L e B a  c ii e  e i  e x.
Mais quoi ! ce prodige, cet exemple de la grâce 
efficace ! . . . .
:
F R E I N D.
Il eft vrai , monfieur, que fa converfion était un 
grand ‘prodige. J’avoue que fuivant les Aéles des apô­
tres il avait été le plus cruel fatellite des ennemis de 
Jé su s . Les A êtes difent qu’il fervit à lapider St. Etiennej 
il dit lui-même que quand les Juifs faifaient mourir un 
fuivant de Jésus , c’était lui qui portait la fentence, 
detuli fententiam ( c j .  J’avoue qu’Abdias fon difci- 
ple , 6c Jules Africain fon traducteur, l ’accufent aufli 
d’avoir fait mourir Jacques Oblia frère de notre Sei­
gneur ( d ) ; mais fes fureurs rendent fa converfion plus 
admirable , & ne l’ont pas empêché de trouver une 
femme. Il était marié, vous dis-je, comme St. Clément 
d’Alexandrie le déclare expreffément
( O  Aétes , ehap. XXVI. 
( A )  Hiftoire apoftolique 
A'ÀbAm. Traduâion de Jules
Africain , liv. V I , psg. $95 
& fuivantes. \
■ nrr
i 6  P r é c i s  d e  l a  c o n t r o v e r s e
L e  B a c h e l i e r .
Mais c’était donc un digne homme, un brave homme 
que Vf. Paul ! je fuis fâché qu’il ait affaffiné St. Jac­
ques & St. Etienne , & fort fùrpris qu’ il ait voyagé au 
troifiéme ciel ; mais pourfuivez , je vous prie.
F R E I N D.
St, Pierre , au rapport de St. dément d’Alexandrie, 
eut d e s  enfans ; &  même on compte parmi eux une 
Ste. Pétronille. Eufèhe d a n s  fon hiftoire d e  l ’égîlfe , 
dit que St. Nicolas l’un des premiers difciples , avait 
une très belle femme , &  que les apôtres lui reprochè­
rent d’en être trop occupé , & d’en paraître jaloux. . .  
Meilleurs, leur dit - i l , la prenne qui voudra ; je vous 
la cède. ( e).
' Dans Pœconomie juive , qui devait durer éternel­
lement , &  à laquelle cependant a fuccédé Pœconomie 
chrétienne , le mariage était non-feulement permis ; 
mais expreffément ordonné aux prêtres , puifqu’ils 
devaient être de la même race ; & le célibat était une 
efpèce d’infamie.
Il faut bien que le célibat ne fût pas regardé comme 
un état bien pur & bien honorable par les premiers 
chrétiens ; puifque parmi les hérétiques anathémati- 
fés dans les premiers conciles, on trouve principale­
ment ceux qui s’élevaient contre le mariage des prê­
tres, comme faturniens, bafrlidiens, montaniftes, en- 
cratiftes, & autres ens & ites. Voilà pourquoi la femme 
d’un St. Grégoire de Nazianze accoucha d’un autre 
St. Grégoire, de Nazianze , & qu’elle eut le bon­
heur ineftimable d’être femme & mère d’un canonif® ; 
ce qui n’eft pas même arrivé à Ste. Monique, mère de 
St, Augujiîn.
'  Voilà
( O  Eufète , liv. I I I ,  ehap. X X X .
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P I È C E S
A T T R I B U É E S  A  L ’ A U T E U R ,
E T  A  D I V E R S  H O M M E S  C É L È B R E S .
T R O I S I È M E  P A R T I E .
L E
T A U R E A U  B L A N C ,
T R A D U I T  DU S Y R I A Q U E ,
P A R  M r . M a m a K I  interprête du roi <£A ng le­
terre p o u r les langues orientales.
C H A P I T R E  P R E M I E R .
Comment la princejfe Amafide rencontre un bœuf.
L A jeune princeffe Amajïde ,  fille &'Amafis roi de 
Tanis en Egypte , fe promenait fur le chemin de 
Pélufe avec les dames de fa fuite. Elle était plongée 
dans une trifteffe profonde ; les larmes coulaient de 
fes beaux yeux. On fait quel était le fujet de fa dou­
leur , & combien elle craignait de déplaire au roi fon 
père par fa douleur même. Le vieillard Mamhrès an­
cien mage & eunuque des pharaons, était auprès d’elle , 
Pièces attribuées, &?£. 111. Part. A
— — . ................ '
L e  T a u r e a u
& ne la quittait prefque jamais. Il la vit naître, il l’é­
leva , il lui enfeigna tout ce qu’il eft permis à une belle 
princefl'e de favoir des fciences de l’Egypte. L’efprit 
à'Amtjiile égalait fa beauté ; elle était auffi fenfible, 
aufiï tendre que charmante ; &  c ’était cetce fenfibilité 
qui lui coûtait tant de pleurs.
La princefl'e était âgée de vingt-quatre ans. Le 
mage M  ambré s en avait environ treize cent. C’était 
lu i, comme on fait, qui avait eu avec le grand Jloyfe 
cette diipute fameufe, dans laquelle la vidoire fut long- 
tems balancée entre ces deux profonds philofophes. Si 
Jlambrès fuccomba, ce ne fut que par la protedion 
vilible des puiflances céleftes qui favorifèrent fon rival ; 
il falut des Dieux pour vaincre Jlambrès.
3
Amojis le fit furintendant de la maifon de fa fille, 
&  il s’acquittait de cette charge avec fa fageffe ordi­
naire : la belle Amajide l ’attendriflait par fes foupirs. 
» O mon amant ! mon jeune & cher amant ! ( s’é- 
„  criait-elle quelquefois) 6 le plus grand des vain- 
„  queurs, le plus accompli, le plus beau des hommes ! 
„  quoi, depuis près de fept ans, tu as difparu delà terre ! 
„  quel Dieu t’a enlevé à ta tendre Amajide ? tu n’es 
„  point mort, les fa vans prophètes de l ’Egypte en 
„  conviennent ; mais tu es mort pour m oi, je fuis 
„  feule fur la terre, elle eft déferte. Par quel étrange 
„  prodige as-tu abandonné ton trône & ta  maitreffe? 
» Ton trône ! il était le premier du monde, & c’eft 
53, peu de chofe ; mais moi qui t’adore, ô mon cher 
>5 N a---- “  Elle allait achever. —  Tremblez de pro­
noncer ce nom fatal, lui dit le fage Jlambrès , ancien 
eunuque & mage des pharaons. Vous feriez peut-être 
décelée par quelqu’une de vos dames du palais. Elles 
vous font toutes dévouées , & toutes les belles dames 
fe font fans doute un mérite de fervir les nobles paf- 
fions des belles princefTes. Mais enfin , il peut fe trou­
ver une indîfcrète , &  même à toute force une per­
fide. Vous favez que le roi votre père, qui d’ailleurs
g*
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L a P r i n c e s s e . 
Je vous le promets.
L e  S e  r  p  s n  t .
II y avait un jeune ro i, 
reux, aimé..........
beau , fait à peindre, amou-
L  a  P r i n c e s s e .
Un jeune roi ! beau , fait à peindre , amoureux, 
aimé ! & de qui ? &  quel était ce roi ? quel âge avait- 
il ? qu’eft-il devenu ? où eft-il ? où eft fon royaume ? 
quel eft fon nom ?
L e  S e r p e n t .
Ne voilà-t-il pas que vous m’interrompez quand j’ai 
commencé à peine. Prenez garde, fi vous n’avez pas 
plus de pouvoir fur vous-même, vous êtes perdue.
L a  P r i n c e s s e .
Ah ! pardon, monfieur, cette indifcrétion ne m’ar­
rivera plus; continuez de grâce.
L e  S e r p e n t .
Ce grand ro i, le plus aimable &  le plus valeureux 
des hommes , victorieux partout où il avait porté fes 
armes, rêvait fouvent en dormant ; & quand il oubliait 
fes rêves, il voulait que fes mages s’en reffouvinffent, 
& qu’ils lui appriffent ce qu’il avait rêvé, fans quoi il 
les faifait tous pendre, car rien n’eft plus jufte. O r, il 
y a bientôt fept ans qu’il fongea un beau fonge dont il 
perdit la mémoire en fe réveillant ; & un jeune Juif, 
plein d’expérience, lui ayant expliqué fon rêve , cet 
aimable roi fut foudain changé en bœuf ( c )  , c a r . . . .
( c )  Toute l’antiquité employait indifféremment les termes
de bœuf &  de taureau.
U S *  .. -  ........ ..« t V o p f r i a  t f t  ni.  U .mi
S L e T a u r e a u
L a  P r i n c e s s e .
Ah ! c’eft mon cher Nabu. . .  elle ne put achever; 
lie tomba évanouie. Mambrès qui écoutait de loin, la 
it tomber & la crut morte.
C H A P I T R E  Q U A T R I È M E .
Comment on voulut fa t ri fier le bœuf &  exor ci fr  la 
frincejfe.
M Ambrés court à elle en pleurant Le ferpent eft attendri, il ne peut pleurer, mais il fiffle d’un ton 
lugubre ; il crie, elle eft morte. L’âneffe répète, elle eft 
morte ; le corbeau le redit ; tous les autres animaux 
paraiffaient faifis de douleur . excepté le poiffon «rie 
Jonas qui a toûjours été impitoyable. La dame d’hon­
neur , les dames du palais arrivent & s’arrachent les 
cheveux. Le taureau biarc qui paillait au loin & qui 
entend leurs clameurs , court au bofquet & entraîne 
la vieille avec lui en pouffant des mugiffemens dont 
les échos retendirent. En vain toutes les dames ver­
raient fur A.nafide expirante leurs flacons d’eau de 
rofe , d’œ illet, de mvrthe , de benjoin , de baume de 
la M ecque, de cannelle , d’amomon , de girofle , de 
mufeade , d’ambre gris. Elle n’avait donna aucun figne 
de vie ; mais dès qu’elle fentit le beau taureau blanc 
à fes côtés , elle revint à elle plus fraîche, plus belle, 
plus animée que jamais. Elle donna cent baifers à cet 
animal charmant qui penchait languiffamment fa tête 
fur fon fein d’albâtre. Elle l’appelle mon maître , mon 
roi , mon cœur , ma vie. Elle paffe fes bras d’yvoire 
autour de ce cou plus blanc que la neige. La paille 
légère s’attache moins fortement à l’ambre, la vigne 
à l’ormeau , le lierre au chêne. On entendait le doux 
murmure de fes foupirs ; on voyait fes y eux tantôt
étincelans
fi
11
t m
SECOND AVIS AU RELIEl
pour placer les cartons.
*
A u Tome premier des Mélanges de poëjïes.
pages i o i . 102. 107. 108.
A u Tome fécond des Mélanges de poëfies,
pages 225.  2215. 239. 240 .
*------401. 402. 415.  41^.
407. 408. 409. 410.
A u  Tome premier de l ’EJfai fu r les mœurs,
pages 3. 4. 13. 14.
......... 273. 274. 287. 288.
A u Tome premier des Siècles de Louis X I V  & de Louis X> 
pages 87. 88, 89. 90.
A u Tome fécond des Siècles de Louis X I V  & de Louis X P  
pages 401. 402. 415. 416»
*
'Il l ’ E c
Le cœur jufte & fans fie l, le cœur pétri de crimes, 
Tous font également les vains jouets du fort.
Le même champ nourrit la brebis innocente, 
Et le tigre odieux, qui déchire fon flanc :
Le tombeau réunit la race bienfaifante,
Et les brigands cruels enyvrés de fon fang.
En vain par vos travaux vous courez à la gloire, 
Vous mourez : c’en eft fa it, tout fentimeht s’éteint ; 
Vous n’êtes ni chéri, ni refpecté, ni plaint ;
La mort enfevelit jufqu’à votre mémoire.
Que la vie a peu d’appas ! 
Cependant on la défire.
Plus de plaifirs, plus d’empire 
Dans les horreurs du trépas. 
Un lion mort ne vaut pas 
Un moucheron qui refpire.
T  E  X  T  E.
Le jufte périt dans fa jufti- 
ce, &  le méchant vit longtems 
dans fa malice-----Tout arri­
ve également au jufte &  à 
l ’injtifte, au pur &  à l ’impur, 
à celui qui offre des facrifices 
&  à celui qui n’en offre pas. 
Le parjure eft traité comme 
l ’homme ami de la vérité..... 
Les vivans favent qu’ils doi­
vent mourir j mais les morts 
ne connaiflent plus rien ; il ne 
leur refte plus de récompenfe. 
L’amour, la haine, l ’envie, 
périlfent avec eux..........
ÎW
Qu’un homme ait eu cent 
enfens, qu'il ait vécu long­
tems , &  qu’il n’ait pas joui 
de fes richefles, je prononee 
qu’un avorton vaut mieux 
que lui : c’eft en vain qu’il eft 
né : il va dans les ténèbres, 
&  fon nom dans l’oubli. , . .  
Et j’ai préféré l’état des mort? 
aoelui des vivans, &  j ’ai efti- 
mé plus heureux celui qui n’eft 
pas hé encore, &  qui n’a point 
vu les maux qui fontVoas. le
foleil..........Un chien vivant
vaut mieux qu’un lion mort.
G iij
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t ô t  P R É C I S
O mortel infortuné !
Soit que ton amg joui (Te 
Du moment qui t’eil donné,
Soit que la mort le finiffe,
L’un & l’autre eft un fùppliee ;
11 vaut mieux n’être point né;
Le néant eft préférable 
A nos funeftes travaux,
Au mélange lamentable
Des faux biens & des vrais maux,
A notre efpoir périffable 
Qu’engloutifl'ent les tombeaux.
Quel homme a jamais fu par fa propre lumière, 
Si lorfque nous tombons dans l ’éternelle nuit, 
Notre ame avec nos fens fe diiToud toute entière, 
Si nous vivrons encor, ou fi tout eft détruit ?
Des plus vils animaux D ie u  foutient l’exiftence, 
Ils font ainfï que nous les objets de fes foins ;
Il borna leur inftinct, &  notre intelligence ;
Ils ont lés mêmes fens & les mêmes befoins.
T  E  X  T  E.
J’ai dit en mon cœur,Dieu  
met en probation les enfans 
des hommes. Il montre qu’ils 
font femblables aux bâtés.
Les hommes meurent comme 
les bêtes , leur fort eft égal ; 
ils refpirent de même ; l’hom­
me n’a rien de plus que la
iîB. V'EeeltJmjh femble s’ex­
primer ici avec une dureté qui 
convenait fans doute à fou tems,
& qui doit être adoucie dans le 
nôtre. Aufli l’auteur du Précis ne 
dit point, themme ri a rien depots
-'SV*" -»W>SKSei
W
‘—
1..
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
..
...
..
■"
 
' 
...
...
 ip
/>
rJ
9Z
DE L’ E C C L É S I A S T E . 107
Favori de la nature,
Le climat le plus vanté,
Par les vents, par la froidure,
Voit fon efprit avorté ;
Et la vertu la plus pure 
A fes tems d’iniquité.
Répandez vos bienfaits avec magnificence,
Même aux moins vertueux ne les refufez pas ;
N e vous informez point de leur reconnaiffance ;
Il eft grand, il eft beau de faire des ingrats.
Laiffez parler les cours, & crier le vulgaire :
Leur langue eft indifcrète, & leurs yeux font jaloux. 
De leurs fiiffrages faux dédaignez le falaire.
D i e u  vous v o it, il fuffit ; qu’il règne feul fur vous.
L ’homme eft un vil atôme, un point dans l’étendue : 
Cependant du plus haut des palais éternels,
DIEU fur notre néant daigne abaiffer fa vue :
C’eft lui feul qu’il faut craindre, & non pas les mortels.
T  E
Répande* votre pain fur 
les eaux qui paflent, c’eft-à- 
dire, faites également du bien
à tout le monde &o..........Ne
faites point attention aux
X  T  E.
choies qui fe difent de vous. 
Die u  vous fera rendre compte 
en fa juftice de ce que vous 
avez fait en bien ou en mal.
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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR.
À Prés avoir donné le Précis de l’Eccléfiafte, qui eft
JtX. Fouvrage le plus philosophique de Fancienne Jlfte , 
voici le Précis du Cantique des Cantiques, par le même 
Mr. Eratou. C’ejl le poème le plus tendre, Ççf même le 
feul de ce genre qui nous foit rejié de ces tems re­
culés. Tout y  refpire une Simplicité de mœurs, qui 
feule rendrait ce petit poème précieux. On y  voit même 
une efquiffe de la po’efle dramatique des Grecs. I l y  a 
des chœurs de jeunes filles 0? de jeunes hommes qui fe  
mêlent quelquefois au dialogue des deux perfonnages. 
Les deux interlocuteurs font le Chaton 0? la Sulamite. 
Chaton efi le mot hébreu, qui Jignifie l’amant ou le 
fiancé. La Sulamite ejl le nom propre de la fiancée. 
Plujtettrs favans hommes ont attribué cet ouvrage a 
Salomon; mais on y  voit plufkurs verfets qui ont fait 
douter qu’il en puiJJ'e être Fauteur.
On a raffemblè les principaux traits de ce poème pour 
en faire un petit ouvrage régulier , qui en confervàt 
tout Fefprit. Les répétitions 0? le défor dre, qui étaient 
peut - être un mérite dans le fiile oriental, tien font 
point un dans le nôtre. On s’eft abftenu furtout fcvu- 
puleufement de toucher aux fublimes 0? refpeêlables 
allégories, que les plus graves doSeurs ont tirées de 
cet ancien poème ,• 0? on s’en efi tenu à la fimplicité 
non moins refpeHable du texte. Nous autres éditeurs 
nous ne pouvons donner une idée plus claire de ces 
cbofts, qu’en imprimant la lettre de Monfieur Eratou 
à Monfieur Clocpicre aumônier de S. À . &  M- le Land­
grave.
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( l )  J~%Epuis lé grand (dit in- 
culte , inhabité. A la 
révocation de l’Edit de Nan­
tes , tous les principaux ha­
bitai» du petit pays de Gev 
palfèrent à Genève &  dans 
les terres helvétiques. Cette 
langue de terre qui eft dans 
la plus belle fituation de 
l ’Europe Fut déferte 5 elle fe 
couvrit de marais , il y  eut 
quatre - vingt charrues de 
moins, plus d’un village fut 
réduit à une ou deux maifons, 
tandis que Genève par fa feu­
le induftrie , &  prefque fans 
territoire, a fu acquérir plus 
de quatre millions de rentes 
en contrats fur la* France, 
fans compter fes manufactu­
res &  fon commerce.
(  2 )  L'un dit que mes 
écrits. Parmi les calomnies 
dont on a régalé l'auteur fé­
lon l’ufage établi, on a impri­
mé dans vingt libelles qu’il 
avait gagné quatre ou cinq 
cent mille francs à vendre fes 
ouvrages. C’eft beaucoup. 
Mais auflï d’autres écrivains 
ont affiné qu’après fa mort fes 
écrits n’auraientplusde débit, 
&  cela les confole.
(  3 )  Soudain Frérot l'im­
prime ; &  l'avocat Marchand. 
Marchand, avocat de Paris, 
s’eft amufé à faire le prétendu 
teftament de l’auteur, &  piu-
Toïjtes. Tom. II.
fleurs perfonnes y  ont été 
trompées.
(  4 )  Rédiger mmt Symbole 
en patois Savoyard. Il y  eut en 
effet le T y Avril 1769 une dé­
claration faite pardevant no­
taire , d’tine prétendue profef- 
fion de fo i, que des poliffons 
inconnus dilatent avoir en­
tendu prononcer. Les Fauflai­
res qui rédigèrent cette pièce 
écrite d’un ftile ridicule, ne 
pouffèrent pas leur infoience 
jiifqu’à prétendre qu’eiie fût 
Cgnée par l’auteur.
(5 ) En dépit de Tijfot finif- 
Sait fa carrière. Célèbre mé­
decin da Laufanne, capitale 
du pays Roman.
(  <5 ) Hubert me faiSait ri­
re avec Ses pafqubiaies. Ne­
veu de la célèbre mademoi- 
felle H ubert, auteur de La 
religion ejfentielle à l'homme, 
livre très profond. Mr. Hu­
bert avait le talent de faire 
des portraits en caricature, &  
même de les faire en papier 
avec des cîfeaux.
(  7 )  Ton eSprit jufie £9* 
•vrai, ton mépris des enfers. 
Ori devait fans doute mé- 
prifer les enfers des payens 
qui n’étaient que des fables 
ridicules ; mais Fauteur ne 
méprife pas les enfers des 
chrétiens qui font la vérité 
mime oonftatée par l’églife.
\■ * j
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R E P O N S E
D’ H O R A C E ,
P A R  MR,  D E  L A  H. ,
ÂJr L U plus gai des vieillards, au plus grand des poètes, 
A l ’Orphée attendu dans nos belles retraites,
Des champs Elyfiens, falut, paix & longs jours.
Tous nos morts beaux efprits hier en grand concours, 
Sont venus m’annoncer ton épitre charmante,
Du feu de ton printems encore étincelante.
Car nous aimons tes vers, & toujours tes écrits 
Ont charmé l’Elylce auffi bien que Paris.
Nous avons admiré ta mufe octogénaire,
Son humeur enjouée & fa marche légère.
11 n’eft donné qu’à toi de croître à fon déclin.
D’être au foir de fes ans ce qu’on eft au matin,
D’être un prodige en tou t Lachéfis étonnée, 
Compofant de tes jours la trame fortunée,
Voit leur brillant tiffu, dont l’or devrait pâlir,
Rajeuni fous fes doigts, s’étendre & s’embellir.
Et comment, dans cet âge où la froide vieilleffe 
Ote à tous nos relïbrts leur flexible fouplefle,
Où les organes durs & les fens engourdis,
Par un fentiment promt ne font plus avertis,
As-tu donc eonfervé ce goût, cette harmonie,
Cette facilité, la grâce du génie ,
â
7«X*-
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Grimpé fur les tréteaux, qui jadis dans Athène 
Avaient fervi de loge au chien de Diogène.
Si la philofophie a pris ce noble effor,
L’hiftoire fous nos mains va s’embellir encor.
Des riens approfondis dans un long répertoire,
Sans éclairer l’efprit furchargent la mémoire.
Allons, poudreux valets d’infolens imprimeurs, 
Petits abbés crotés, faméliques, auteurs ,
Relfaffez-moi Pétau, copiez-moi Du Cange ;
De tous nos vieux écrits compilez le mélange.
Servez d’antiques mets fous des noms empruntés,
A l’appétit mourant des lecteurs dégoûtés :
Mais furtout écrivez en profe poétique :
Dans un ftile ampoulé parlez-moi de phyfique :
Donnez du gigantefque ; étourdiffez les fots.
Si vous ne penfez pas, créez de nouveaux mots :
Et que votre jargon digne en tout de notre âge,
Nous faffe de Racine oublier le langage. ,
Jadis en fa volière un riche curieux 
Raffemhla des oifeaux le peuple. harmonieux ;
Le chantre de la nuit, le ferin, la fauvette,
De leurs fons enchanteurs égayaient fa retraite ;
Il eut foin d’écarter les lézards & les rats.
Us n’ofaient approcher : ce tems ne dura pas.
Un nouveau maître vint ; fes gens fe négligèrent,
La volière tomba ; les rats s’en emparèrent ;
Ils dirent aux lézards, Uluftres compagnons,
Les oifeaux ne font plus : & c’eft nous qui régnons.
■ W
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J^Eannot, fouviens-toî bien que la philofophie 
Eft un démon d’enfer à qui l’on facrifie.
Archimède autrefois gâta le genre-humain ; 
Newton dans notre tems fut un franc libertin. 
Locke a plus corrompu de femmes & de filles:
Que Lafs à l’hôpital n’a conduit de familles.
Tout chrétien qui raifonne a le cerveau bleffé. 
Béniffons les mortels qui n’ont jamais penfé.
G bienheureux Larcher, Viret, Cogé , Nonotte, 
Que de tous vos écrits la pefanteur dévote 
Toujours pour mon efprit eut de charmes puiiTans !■ 
Le péché n’eft, dit-on, que l ’abus du bon fens ;
Et de peur de l’abus vous banniffez l’ufage.
Ah ! fuyons faintement le danger d’être fage.
Pour faire ton falut ne penfe point, jeannot ; 
Abruti bien ton ame , & fai vœu d’être un fot.
J e a n n o t .
Je fens de vos difcours l’influence bénigne,
Je bâille ; & de vos foins je me crois déjà digne.-
MM fyy»""
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A Mr. l’Abbé  de Vo i s e n o n . 401
Vous fentgt, monfieur, à qui font adrefles ces mau­
vais vers. Je vous prie de préfenter mes complimens à 
Mr. Favurt, qui eft l’un des deux confervateurs des 
grâces & de la gaieté franqaife. Comme il y a dix ans 
que vous ne m’avez écrit, je n’ofe vous dire, O mon 
ami, écrivez-moi ! mais je vous dis, Ah , mon am i, 
vous m’avez oublié net.
*•**■ **•**■ **■ **•* 4 - « -* € -*  * * * * * * * - *
A  M r . LE MARQUIS D E  CH AU VELIN ,
fu r  cette jo lie  pièce de vers q u 'il appellait les Sept 
péchés mortels.
" S f  Ous êtes dans la faifon 
Des plus aimables faibleffes ;
Puiffiez-vous fervir vos maitreffes,
Comme vous fervez Apollon !
Entre des vers & vos Lifettes,
Goûtez le deftin le plus doux ;
Votre confeffeur eft jaloux 
Des jolis péchés que vous faites.
A Mr. D E  C . . ,
qui avait écrit à l'A u teu r que le bruit courait qu 'il 
était mort.
Eflufciter eft fans doute un grand cas; 
C’eftun plaifir que je viens de connaître: 
Mais le plus grand ce ferait d’apparaître 
Po'çftes. Tom. II. C e
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A fes amîs : je ne m’en flatte pas.
Pour ce prodige, il eft quelques obftacles ;
C’en ferait trop pour les gens d’ici-bas ,
Que deux plaifirs & furtout deux miracles.
* j n * x y f \ x j / \ x j 'j n ^ x j r j r K X j r x i s u r j r \ x j j c \ x y *
L E T T R E  EN VERS
fu r  ce que 1e général des capucins l'avait agrégé à 
cet ordre en reconnaijfance de quelques fervices 
q u 'il avait rendus à ces moines.
M g M H l k i i
u
A  L eft vrai, je fuis capucin, •
C’eft fur quoi mon falut fe fonde ; ; |
Je ne veux pas dans mon déclin, ' î
Finir comme les gens du monde. ■
Mon malheur eft de n’avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes,
Ces nobles grâces des élus,
A mes confrères fi communes.
Je ne fuis point frère Frapart,
Confelfant fceur Bue & fœur N ice,
Je ne porte point le cilice 
De St. Grizel, de St. Billard.
J’achève doucement ma vie r 
Je fuis prêt à partir demain ,
En communiant de la main 
Du bon curé de Milanie.
— n-,,. „ 1
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elle. Mais on a beau faire , dès que cette étrangère a 
des afyles chez tous les honnêtes gens de l’Europe, fon 
empire ell affuré.
On peut longtems chez notre efpèce
Fermer la porte à la raifon ;
Mais dès qu’elle entre avec adreffe,
Elle relie dans la maifon ;
Et bientôt elle en eft maîtrelTe.
Son ennemie perd de fon crédit chaque jour de 
Mofcou jufqu’à Cadix. J’ai été très fâché qu'on ait 
pouffé trop loin la philofophie. Ce maudit livre du 
Syftéme de la nature eft un péché contre nature. Je 
vous fais bien bon gré de réprouver l’atheifme, & 
d’aimer ce vers :
Si D ie u  n’exiftait pas , il faudrait l’inventer.
Je fuis rarement content de mes vers, mais j ’avoue 
que j ’ai une tendreffe de père pour celui-là.
Les ennemis des caufes finales m’ont toujours paru 
plus hardis que raifonnables. S’ils rencontrent des che­
villes & des trous , ils avouent fans héfiter que les unes 
ont été faites pour les autres , &  ils ne veulent pas 
que le foleil foit fait pour les planètes. &c. &c.
A M r . L’ABBÉ DE LA PORTE,
p a r  M r . l ’a b b é  d e  l ’A t t e i g n a n t .
T u  pouffes trop loin l ’amitié, 
Abbé, quand tu prends ma défenfe. 
Le vil objet de ta vengeance
C c iiij
s a s » 1 ..."" ' ..«5
M r . l' A b b é  d e  l a  P o r t e .
S o u s  ta  v e r g e  m e  fa i t  p i t ié .
I l  n e  fa u t  p o in t  ta n t  d e  c o u r a g e  
P o u r  f e  b a t tr e  c o n t r e  u n  p o l t r o n ,  
N i  p o u r  é c r a fe r  u n  fr e lo n  
D o n t  l e  n o m  fe u l  e ft  u n  o u tr a g e .  
U n  p ar ta n t d o n n e  au  p o l i f f o n  
U n  c o u p  d e  fo u e t  fu r  l e  v if a g e  ; 
C e  n ’e f t  q u e  d e  c e t t e  fa q o n  
Q u ’o n  c o r r ig e  u n  t e l  p e r f o n n a g e ,  
S ’i l  p o u v a it  ê tr e  c o r r ig é .
M a is  o n  l e  h u e , o n  le  b a f f o u e ,  
O n  l ’a m i l le  f o i s  fu f t ig é  ;
I l  f e  ca r r e  e n c o r  d a n s  la  b o u e .  
D a n s  l e  m é p r is  i l  e f t  p lo n g é .
S u r  c h a q u e  th é â tr e  o<n l e  j o u e , 
N e  f u is - j e  p a s  a l le z  v e n g é  ?
L’ A R T  ET LA N A T U R E .
A  M a d a m e  d ’ U s s é .
X a ’A r t d i t  u n  jo u r  à  la  n a t u r e ,
V o u s  n ’é g a le z  ja m a is  l e s  œ u v r e s  d e  m a  m a in  ;
V o u s  agiffe-z fa n s  c h o i x ,  v o u s  m a r c h e z  fa n s  d e f f e in  : 
Q u e  f e r ie z - v o u s  fa n s  m a  p ar u r e  ?
U n  t e i n t  f lé tr i p a r  v o u s  s ’e m b e l l i t  p ar  m o n  fa rd  ;
C ’e f t  m o i  q u i d ’u n e  p r u d e  a r r a n g e  la  T ageflT e ;
A u x  c o q u e t t e s  b e a u t é s  j ’in f p ir e  la  fin eflfe ;
J e  c o n d u is  fo u s  m o n  é te n d a r d
il dJt... 
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Et les beaux efprits & les belles :
J’ai feul dicté fans vous les vers de Fontenelle,
Et les fables du fieur Houdard.
Ainfi, belle d’Uffé, l’art fe croyait le maître,
Et le monde à fon char paraiffait s’attacher ;
Mais la nature vous fit naître,
Et l’art confus s’alla cacher.
A MADAME DE B***,
qui accuf'iit monjîeur le comte de * * * de lui 
avoir pris deux contrats au jeu  , &  qui choijît 
l'auteur pour arbitre.
Ous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris : 
C’eft vous qui raviffez des biens d’un plus haut prix, 
Qui fur nos libertés ne ceffez d’entreprendre ;
Votre cœur attaqué fait trop bien fe défendre ;
Et la mère des jeux , des grâces & des ris,
Vous condamne à le laiffer prendre.
A  M r . L E  M ARÉCH AL D E  RICH ELIEU,
en lui envoyant plujîeurs pièces détachées.
Ue de ces vains écrits, enfans de mes beaux jours, 
La le&ure au moins vous amufe :
Mais, charmant Richelieu, ne traitez point ma mule 
Ainfi que vos autres amours.
.......
...........
.....
....
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Ne l’abandonnez point, elle en fera plus belle.
Votre aimable fuffragc animera ma voix ;
Richelieu, foyez-jlui fidèle :
Vous le ferez pour la première fois.
Q U A T R A I N  A U  S U J E T  D E  B A Y L E ,
écrivain très libre &  cafuijle très fèvère.
L e  matin rigorifte, & le foir libertin,
L’écrivain qui d’Ephèfe excufà la matrone,
Renchérit tantôt fur Pétrone ,
Et tantôt fur Saint Auguftin.
Fin du Tome fécond.
s£ s& t i.l*Ail*
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vent avoir été le logement des petits teftacées qui 
habitaient des lacs ; & ces lacs qui ont difparu par 
des tremblemens de terre , fe feront jettés dans d’au­
tres lacs inférieurs. Les cornes d’Amtnon, les pierres 
étoilées, les lenticulaires , les judaïques, les gtoffopë- 
tres , m’ont paru des faillies terreftres. Je n’ai jamais 
ofé penfer que ces gloffopêtres puifent être des lan­
gues de chien marin, ( a ) & je fuis de l’avis de celui 
qui a dit qu’il vaudrait autant croire que des milliers 
de femmes font vernies dépofer leurs concas veneris 
fur un rivage, que de croire que des milliers de chiens 
marins y font venus apporter leurs langues. Ce que les 
mers fans reflux & que les mers dont le reflux eft de 
fix , fept ou huit pieds ayent formé des montagnes de 
quatre cent toifes de haut, que tout le globe ait été 
brûlé, qu’il fort devenu une boule de verre , ces ima­
ginations deshonorent la phyfique. Une telle charla- 
tanerie eft indigne de l’hiftqire.
Gardons - nous de mêler le douteux au certain , &
' le chimérique avec le vrai ; nous avons allez de preu­
ves des grandes révolutions du globe , fans en aller 
chercher de nouvelles.
La plus grande de toutes ces révolutions ferait la 
perte de la terre Atlantique, s’il était vrai que cette par­
tie du monde eût exifté. U eft vraifemblable que cette 
terre n’était autre chofe que l’ifle de Madère découverte 
peut-être par les Phéniciens, les plus hardis naviga­
teurs de l’antiquité , oubliée enfuite , & enfin retrou­
vée au commencement du quinziéme fiécle de notre 
ère vulgaire.
Enfin il parait évident, par les échancrures de 
toutes les terres que l’Océan baigne , par ces goïphes 
que les irruptions de la mer a formées , par ces archi­
pels Cernés au milieu des eaux, que les deux hémif-
O )  Voyez les chapitres intitulés Curiofîtés de la mfure.
A  ij
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C h a n g e m e n s , & c .
phères ont perdu peut-être plus de deux mille lieues 
de terrain d’un côté , & qu’ils l’ont regagné de l’autre. 
M ais, la mer ne peut avoir été pendant des liécles fur 
les Alpes & fur les Pyrénées ! Une telle idée choque 
toutes les loix de la gravitation & l ’hydroftatique.
D es  d i f f é r e n t e s  r a c e s  d’ h o m m e s .
Ce qui eft plus intéreffant pour nous, c’eft la diffé­
rence fenfible des efpèces d’hommes qui peuplent les 
quatre parties connues de notre monde.
Il n’eft permis qu’à un aveugle de douter que les 
Blancs, les N ègres, les Albinos, les Hottentots , les 
Lappons, les Chinois, les Américains,foient des races 
entièrement différentes.
Il n’y a point de voyageur inftruit qui en paffant par 
Leide n’ait vu la partie du réticulum mucofum d’un 
Nègre difîéqué par le célèbre Ruisb, Tout le refte 
de cette membrane fut tranfportée par Pierre le grand 
dans le cabinet des raretés à Pétersbourg. Cette mem­
brane eft noire , & c’eft elle qui communique aux 
Nègres cecte noirceur inhérente qu’ils ne perdent que 
dans les maladies qui peuvent déchirer ce tilfu , & 
permettre à la graiffe échappée de fes cellules de faire 
des taches blanches fous la peau.
r
b
Leurs yeux ronds, leur nez épaté , leurs lèvres 
toujours groffes, leurs oreilles différemment figurées , 
la laine de leur tête, la mefure même de leur intelli­
gence , mettent entr’eux & les autres efpèces d’hom­
mes des différences prodigieufes ; & ce qui démontre 
qu’ils ne doivent point cette différence à leur climat, 
c’eft que des Nègres & des NégrefTes tranfportés dans 
les pays les plus froids , y produifent toûjours des 
animaux de leur efpèce , & que les mulâtres ne font 
qu’une race bâtarde d’un noir & d’une blanche, ou 
d’un blanc & d’une noire.
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contre la bourgade voifine, qui de fon côté a choifi 
un autre protecteur.
D’autres petites peuplades fe trouvent dans le 
même cas. Mais n’ayant chez elles aucun objet .qui 
fixe leur crainte &  leur adoration, elles appelleront 
en général l ’être qu’elles foupqonnent leur avoir fait 
du mal, le M aître, le Seigneur, le Chef, le Dominant.
Cette idée étant plus conforme que les autres à 
la raifon commencée qui s'accroît & fe fortifie avec 
le tems , demeure dans toutes les têtes quand la na­
tion efl devenue plus nombreufe. Ainfi nous voyons 
que beaucoup de nations n’ont eu d’autre Dieu  que 
le Maître , le Seigneur. C’était Adonai chez les Phé­
niciens , Baal, Melkom , A dad , Saddi chez les peu­
ples de Syrie. Tous ces noms ne lignifient que le 
Seigneur, le Puijfant.
Chaque état eut donc avec le tems fa divinité 
tutélaire , fans favoir feulement ce que c’eft qu’un 
Dieu ; & fans pouvoir imaginer que l’Etat voifin n’eût 
pas comme lui un proteàeur véritable. Car com­
ment penfer , lorfqu’on avait un Seigneur, que les 
autres n’en euflent pas auffi ? Il s’agiffait feulement 
de favoir lequel de tant de maîtres , de feigneurs, 
de Dieux , l’emporterait quand les nations combat­
traient les unes contre les autres.
Ce fut là , fans doute, l’origine de cette opinion fi 
généralement & fi longtems répandue , que chaque 
peuple était réellement protégé par la divinité qu’il 
avait choifie. Cette idée fut tellement enracinée chez 
les hommes, que dans des tems très poltérieurs, vous 
voyez Homère faire combattre les Dieux de Troye 
contre les Dieux des Grecs , fans laiffer fourgonner 
en aucun endroit que ce foit une chofe extraordi­
naire & nouvelle. Vous voyez Jephté chez les Juifs 
qui dit aux Ammonites , Ne pojfédez-votis pas de droit
- W ■WT
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ce que votre feigneur Chamos vous a donné P Souf­
frez donc que nous pofjédions la terre que notre fei­
gneur Adonaï nous a promife.
Il y a deux autres paffages non moins forts, ce font 
ceux de Jérémie & d’Ifaie , où il eft d it , fhtelle rai- 
f in  a eu le feigneur Melkom pour s’emparer du pays 
de Gad P II eft clair par ces expreffions , que 'es 
Juifs , quoique ferviteurs d’Adonai , reconnaiflaient 
pourtant le feigneur Melkom &  le feigneur Chamos.
Dans le premier chapitre des Juges vous trouve­
rez que le Dieu de Juda fe  vendit maître des mon­
tagnes , mais qu’il ne put vaincre dans les vallées. 
Et au troifiéme livre des Rois vous trouvez chez les 
Syriens l’opinion établie que le D ieu  des Juifs n’é­
tait que le Dieu des montagnes.
Il y a bien plus. Rien ne fut plus commun que 
d’adopter les Dieux étrangers. Les Grecs reconnu­
rent ceux des Egyptiens , je ne dis pas le bœuf Apis 
&  le chien Anubis , mais Ammon , & les douze grands 
Dieux. Les Romains adorèrent tous les Dieux des 
Grecs. Jérémie , Amos &  St. Etienne , nous affurent 
que dans le défert pendant quarante années , les Juifs 
ne reconnurent que M oloc, Remphan & Kium , qu’ils 
ne firent aucun facrifice , ne préfentèrent aucune 
offrande au feigneur Adonai , qu’ils adorèrent depuis. 
Il eft vrai que le Pentateuque ne parle que du veau 
d’o r , dont aucun prophète ne fait mention ; mais ce 
n’eft pas ici le lieu d’éclaircir cette grande difficulté : 
il fuffit de révérer également Moife , Jérémie , Amos 
&  St. Etienne , qui femblent fe contredire, & que 
l ’jon concilie.
Ce que j’obferve feulement, c’eft qu’excepté ces tems 
de guerre & de fanatifme fanguinaire qui éteignent 
toute humanité &  qui rendent les mœurs , les ioix, 
la religion d’un peuple l’objet de l’horreur d’un au-
...    1 
i là—
———
 
 
 
 
■«»»«■’— 
i 
* "W
.a t llM i liâ t. stifc
d e  M a h o m e t , 2 7 3
tous les ch efs, les chapitres de ce liv re , écrits les 
uns fur des feuilles de palniier , les autres fur du 
parchemin , &  on établit ainfi fort autenticité inva­
riable. Le refpeét fuperftitieux pour ce livre alla 
jufqu’à fe perfuader que l’original avait été écrit dans le 
ciel. Toute la queftion fut de favoir s’il avait été écrit 
dé toute éternité , ou feulement au teins dé Maho­
met. Les plus dévots fe déclarèrent pour l’éternité.
Bientôt Abubèker mena fes mufulmans en Palefline, 
& y défit le frère é’Hèraclms. 11 mourut peu après 
avec la réputation du plus généreux de tous les hom­
mes , n’avant jamais pris pour lui qu’environ quarante 
fous de notre monnnoie par jour de tout le butin 
qu’on partageait, & ayant fait voir combien le mé­
pris des petits intérêts peut s’accorder avec l ’ambi­
tion que les grands intérêts infpirent,
Abubèker paffe chez les Ofmanlis pouf un grand- 
homme & pour un mufulman fidèle. C’eft un des 
faints d el’Aîcoran. Les Arabes rapportent fon teftament 
conçu en ces termes : Au nom de Dieu très miféri- 
cordieux , voici le teftament d’Abubéker , fait dans le 
tems qu’il eft prêt à pafjer de ce monde à l’autre , 
dans le tems où les infidèles croyent, où les impies cef- 
f e n t  de douter , È? où  les menteurs difettt la vérité. 
Ce début femble être d’un homme perfuadé. Cepen­
dant Abubèker , beau-pèrê de Mahomet, avait vu ce 
prophète de bien près. Il faut qu’il ait été trompé 
lui-même par le prophète, ou qu’il ait été le com­
plice d’une impoffure illuftrè qu’il regardait comme 
néceffaire. Sa place lui ordonnait d’en impofer aux 
hommes pendant fa vie & à fa mort.
Omar, élu après lu i , fut un des plus rapides con- 
quérans qui ayent défolé la terre. Il prend d’abord 
Damas, célèbre par la fertilité de fon territoire , par 
les ouvrages d’acier les meilleurs de l’univers , par 
ces étoffes de foie qui portent encore fon nom. Il 
Ejfai fur les mœurs, Tom. I. S
•yw " mrpp w m S fil
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chafle de la Syrie & de la Phénicie les Grecs qu’on 
appellait Romains. Il reçoit à compofition, après un 
long fiége, la ville de Jérufalem, prefque toujours 
occupée par des étrangers , qui fe fuccédèrent les 
uns aux autres depuis que David, l’eut enlevée à fes 
anciens citoyens : ce qui mérite la plus grande atten­
tion , c’eft qu’il laiffa aux Juifs & aux chrétiens, 
habitans de Jérufalem, une pleine liberté de conf- 
cience.
Dans le même tems les lieutenans à'Omar s’avan­
çaient en Perfe. Le dernier des rois Perfans , que 
nous appelions Hormifdas I V ,  livre bataille aux Ara­
bes à quelques lieues de Madain, devenue la capi­
tale de cet empire. Il perd la bataille & la vie. Les 
Perfes paffent fous la domination d'Omar plus faci­
lement qu’ils n’avaient fubi le joug $  Alexandre.
Alors tomba cette ancienne religion des mages, 
que le vainqueur de Darius avait refpeélée ; car il 
ne toucha jamais au culte des peuples vaincus.
Les mages , adorateurs d’un feul Dieu  , ennemis 
de tout fimulacre ,  révéraient dans le feu qui donne 
la vie à la nature , l’emblème de la Divinité. Ils re­
gardaient leur religion comme la plus ancienne &  
la plus pure. La connaiffance qu’ils avaient des ma­
thématiques , de l’aftronomie & de l ’hiftoire , augmen­
tait leur mépris pour leurs vainqueurs alors ignorans. 
Ils ne purent abandonner une religion confacrée par 
tant de fiécles pour une fecte ennemie qui venait de 
naître. La plupart fe retirèrent aux extrémités de la 
Perfe & de l’Inde. C’eft là qu’ils vivent aujourd’hui 
fous le nom de Gaitres ou de Guèbres, de Parfis, 
d’Ignicoles, ne fe mariant qu’entr’eux , entretenant 
le feu facré , fidèles à ce qu’ils connaiffent de leur 
ancien culte ; mais ignorans 5 méprifés, & , à leur pau­
vreté près, femblables aux Juifs fi longtems difper- 
fés fans s’allier aux autres nations , &  plus encore
WW «a*
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boire un verre d’eau , ni de fumer avant le coucher 
du foleil ; &  ce mois lunaire arrivant fouvent au 
plus fort de l’é té , le jeûne devint par - là d’une fi 
grande rigueur , qu’on a été obligé d’y apporter des 
adouciffemens, furtout à la guerre.
11 n’y a point de religion dans laquelle on n’ait 
recommandé l ’aumône. La mahométane eft la feule 
qui en ait fait un précepte légal, pofitif, indifpen- 
fable. L’Alcoran ordonne de donner deux & demi 
pour cent de fon revenu , foit en argent , foit en 
denrées.
Dans toutes ces ordonnances pofîtives, vous ne trou­
vez rien qui ne foit confacré par les ufages les plus 
antiques. Parmi les préceptes négatifs, c’eft-à-dire, 
: ceux qui ordonnent de s’abftenir, vous ne trouve-
I ; rez que la défenfe générale à toute une nation 
1 de boire du vin , qui foit nouvelle & particulière 
au mahométifme. Cette abftinenee dont les muful- 
mans fe plaignent & fe difpenfent fouvent dans les 
climats froids, fut ordonnée dans un climat brûlant, 
où le vin altérait trop aifément la fanté & la raifon. 
Mais d’ailleurs, il n’était pas nouveau que des hom­
mes voués au fervice de la Divinité , fe fuffent abf- 
tenus de cette liqueur. Plufieurs collèges de prêtres 
en Egypte , en Syrie , aux Indes, les nazaréens, les 
récabites chez les Juifs s’étaient impofé cette mor­
tification. (a )
Elle ne fut point révoltante pour les Arabes : Maho­
met ne prévoyait pas qu’elle deviendrait un jour pref- 
que infupportable à fes mufulmans dans la T hrace, 
la Macédoine , la Bofnie & la Servie. Il ne favait 
pas que les Arabes viendraient un jour jufqu’au mi-
f a )  Voyez dans les Queftions fur VEncyclopédie les articles 
Arot Si Marot.
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lieu de la France , & les Turcs mahométans devant 
les battions de Tienne.
Il en eft de même de la défenfe de manger du porc, 
du fang &  des bêtes mortes de maladies ; ce font 
des préceptes de fanté : le porc furtout eft une nour­
riture très dangereufe dans ces climats , suffi-bien 
que dans la Paleftine , qui en eft voifine. Quand le 
mahométifme s’eft étendu dans les pays plus froids, 
l’abftinence a eeffé d’être raifonnable , & n’a pas ceffé 
de fubftfter.
La prohibition de tous les jeux de hazard eft peut- 
être la feule loi dont on ne puiffe trouver d’exem­
ple dans aucune religion. Elle reffemble à une loi 
de couvent plutôt qu’à une loi générale d’une nation. 
Il femble que Mahomet n’ait formé un peuple que 
pour prier, pour pleurer, & pour combattre.
Toutes ces loix , qui à la polygamie près , font 
fi auftères , & fa doétrine qui eft fi fimple, attirèrent 
bientôt à fa religion le refpeét & la confiance. Le 
dogme furtout de l’unité d’un D i e u  , préfenté fans 
myftère , & proportionné à l’intelligence humaine, 
rangea fous fa loi une foule de nations ; & jufqü’à des 
nègres dans l’Afrique, & à des infulaires dans l ’Océan 
indien.
Cette religion s’appella i'Iskmtm  , c’eft-â-d ire, 
réfignation à la volonté de D ie u  ; & ce feul mot de­
vait faire beaucoup de profélytes. Ce ne fut point 
par les armes que Ylslamim s’établit dans plus de la 
moitié de notre hémifphère , ce fut par l’entoufiaf- 
me , par la perfuafion , &  furtout par l’exemple des 
vainqueurs, qui a tant de force fur les vaincus. Maho­
met dans fes premiers combats en Arabie contre les 
ennemis de fon impofture , faifait tuer fans miféri- 
corde fes compatriotes rénitens. Il n’était pas alors 
affez puiifant pouf laiffer vivre ceux qui pouvaient
détruire
ihn
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Fontaines &  d’autres gens de cette efpèce ont voulu 
obfcurcirfa réputation , c’eft le propre des grands-hom­
mes d’avoir de méprifables ennemis. S’il fit imprimer 
depuis des comédies froides , peu théâtrales , &  une 
apologie des tourbillons de Defcartes , on a pardonné 
ces comédies en faveur de fa vieilleiTe , &  fon Carté- 
fianifme en faveur des anciennes opinions qui dans fa 
jeuneife avaient été celles de l’Europe.
En vain on l’a regardé comme le premier des hom­
mes dans l’art nouveau de répandre de la lumière &des 
grâces fur les fciences abftraites, &  il a eu du mérite 
dans tous les autres genres qu’il a traités. Tant de ta- 
lensontété foutenus par la connaiiïance des langues 
& de l’hiftoire, & il a été fans contredit au - deffus de 
tous les favans qui n’ont pas eu le don de l’invention.
&
Son Hifloire des Oracles , qui n’eft qu’un abrégé très 
fage & très modéré de la grande hiftoire de Vandale , 
lui attira des ennemis plus violens que Racine & Boi­
leau. Quelques Jéfuites compilateurs de la vie des 
Saints, qui avaient précifément l’efprit des compila­
teurs , écrivirent à leur manière contre le fentiment rai- 
fonnable de Vandale &  de Fontenelle. Le philofophe de 
Paris ne répondit point; mais fon ami le favar.tBafnage 
philofophe de Hollande répondit, & le livre des com­
pilateurs ne fut pas lu. Plufieurs années après, le Jéfuite 
le Tellier Confeffeur de Louis X I V ,  ce malheureux au­
teur de toutes les querelles qui ont produit tant de mal 
& tant de ridicule en France, déféra Fontenelle à Louis 
X I V , comme un athée, & rappelia l’allégorie de Mero 
& à’Enegu. Marc-René de Paulmi Marquis d’Argenfon, 
alors Lieutenant de Police & depuis Garde des Sceaux, 
écarta la perfécudon qui allait éclater contre Fonte- 
nelle, & ce philofophe le fû t affez entendre dans 
l’eloge du Garde des Sceaux dl Argenfon prononcé dans 
Y Académie des Sciences. Cette anecdote eft plus eu* 
rieufe que tout ce qu’a dit l’Abbé Trublet de Fontenelle : 
mort le 29 janvier 17 ; 7 , âgé de près de cent ans.
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F o r b in  ( Claude Chevalier de ) Chef d’Efcadre çn 
France , Grand-Amiral du Roi de Siam. Il a laide des 
mémoires curieux qu’on a rédigés , & on peut juger en­
tre lui & Du Guè-Trouin.
La F osse  ( Antoine ) né en i6<;8- Manlius eft fa 
meilleure pièce de théâtre : mort en 1708.
F r a g ü IER ( Claude) né à Paris en 1666, bon litté­
rateur & plein de goût. Il a mis la philofophie de Platon 
en bons vers Latins. Il eût mieux valu faire de bons 
vers Français. On a de lui d’excellentes differtations 
dans le recueil utile de l ’Académie des Belles-Lettres : 
mort en 1728-
F u r e t iÈRE ( Antoine ) né en 1620 , fameux par 
fon Dictionnaire &  par fa querelle : mort en 1688-
Gacon  ( François ) né à Lyon en 1667 , mis par le 
Père Niceron dans le catalogue des hommes illuftres , 
& qui n’a été fameux que par de mauvaifes fatyres. Il 
a eu grande part à ce recueil de groflières plaifanteries 
qu’on appelle Brèvets de la Calotte. Ces turpitudes ont 
pris leur fource dans je ne fais quelle adociation qu’on 
appellait le Régiment des Fous f s  de la Calotte. Ce n’efl: 
pas làaffurément du bon goût. Les honnêtes gens ne 
voyent qu’avec mépris de tels ouvrages, & leurs au­
teurs qui ne peuvent être cités que pour faire abhorrer 
leur exemple. Gacon n’écrivit prefque que de mauvai­
fes fatyres en mauvais vers contre les auteurs les plus 
eftimés de fon tems. Ceux qui n’en écrivent aujourd’hui 
qu’en mauvaife profe font encor plus méprilés que lui. 
On n’en parle ici que pour infpirer le même mépris 
envers ceux qui pouraient l’imiter : mort en 1725.
Ga l a n t  ( Antoine ) né en Picardie en 1646. II ap­
prit à Conftantinople les langues Orientales, & traduifit 
J vne partie des contes Arabes , qu’on connait fous le ti- 
tre des Mille f i  une nuits ; il y mit beaucoup du lien;
~  "" .p u J U fa mu ■ a ■■f ' W F&
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c’eft un des livres les plus connus en Europe ; il eft 
amufant pour toutes les nations : mort en 1715.
L’Abbé Ga l l o is  ( Jean ) né à Paris en 1652, Lavant 
univeriel, fut le premier qui travailla au Journal des 
Savant avec le Confeiller-Clerc Sallo, qui avait conçu 
l’idée de ce travail. Il enfeigna depuis un peu de latin 
au Miniftre d’Etat Colbert , qui malgré fes occupations 
crut avoir allez de tems pour apprendre cette lan­
gue ; il prenait furtout fes leçons en carroffe dans fes 
voyages de Verfailies à Paris. On difait avec vraifem- 
blance que c’était en vue d’être Chancelier. On peut 
obferver , que les deux hommes qui ont le plus protégé 
les lettres , ne lavaient pas le latin, Louis X I V , & 
Monfieur Colbert. On prétend que l’Abbé (7«//orx.difait, 
Mr. Colbert veut quelquefois fe familisrifer avec m oi, 
mais je le repouffe par le refpeét : mort en 1707.
Ga s se n d i  ( Pierre ) né en Provence en 1592. Ref- 
taurateur d’une partie de la phyfique à’Epicure. Il 
fentit la néceflité des atomes & du vuide. Newton 
& d’autres ont démontré depuis ce que GaJJendi avait 
affirmé. Il eut moins de réputation que Defcartes, 
parce qu’il était plus raifonnable, & qu’il n’était pas 
inventeur ; mais on l ’accufa comme Defcartes d’a- 
théifme. Quelques-uns crurent, que celui qui admet­
tait le vuide comme Epicure , niait un D ie u  comme 
lui. C’eft ainfi que raifonnent les calomniateurs. Gaf- 
fendi en Provence , où l’on n’était point jaloux de lui, 
était appellé le faint Prêtre ; à Paris quelques envieux 
l’appellaient Y Athée. Il eft vrai qu’il était fceptique , 
& que la philofophie lui avait appris à douter de tout, 
mais non pas de i’exiftence d’un Etre fuprême. Il avait 
avancé longtems avant Locke dans une grande lettre à 
Defcartes , qu’on ne connait point du tout l’ame , que 
D ieu  peut accorder la penfée à l ’autre être inconnu 
qu’on nomme matière, & la lui conferver éternelle­
ment : mort en 1656.
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G edoüIN , Chanoine de la fainte Chapelle à Paris. 
Auteur d’une excellente traduction de Qiuntilien , & 
de Paufanias. Il était entré chez les Jéfuites à Page 
de quinze ans , & en fortit dans un âge mûr. 11 était 
fi paffîonné pour les bons auteurs de l’antiquité , qu’il 
aurait voulu qu’on eut pardonné à leur Religion en 
faveur des beautés de leurs ouvrages & de leur Mytho­
logie : il trouvait dans les fables une philofophie na­
turelle admirable , & des emblèmes frappans de tou­
tes les opérations de la Divinité. Il croyait que l’ef- 
prit de toutes les nations s’était rétréci , & que la 
grande poëfie &  la grande éloquence avaient difparu 
du monde avec la Mythologie des Grecs. Le poème 
de Milton lui paraiffait un poème barbare & d’un fana- 
tifme fombre & dégoûtant , dans lequel le Diable 
hurle fans celle contre le Meffie. Il écrivit fur ce 
fujet quatre diflertations très curieufes ; on croit 
qu’elles feront bientôt imprimées : mort en 1744. NB. 
On a imprimé dans quelques dictionnaires que Ninon 
lui accorda fes faveurs à quatre-vingt ans. En ce cas 
on aurait dû dire plutôt que l’Abbé Gedotdn lui accorda 
les fiennes , mais c’eft un conte ridicule. Ce fut à 
FAbbé de Cbâteauneuf que Ninon donna un rendez- 
: vous pour le jour auquel elle aurait foixante ans
accomplis.
L e G en d re  ( Louis)  né à Rouen en 163; , a fait 
une Hifloire de France, Pour bien faire cette hiftoi- 
r e , il Faudrait la plume & la liberté du Préfident de 
Thon; &  il ferait encor très difficile de rendre les pre­
miers fiécles intéreffans : mort en 1753-
I
Ge n e s t  ( Charles-Claude ) né en 1633. Aumônier 
de la Ducheffe d’Orléans, Phîlofophe &  Poète. Sa tra­
gédie de Pénélope a encor du fuccès fur le théâtre , 
& c’eft la feule de fes pièces qui s’y foit confervée. 
Elle eft au rang de ces pièces écrites d’un ftile lâche 
& profaïque que les fituations font tolérer dans la re- 
préfentation. Son laborieux ouvrage de la philofophie
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dont avait befoin Bon Philippe purent aifément lui 
arriver des côtes de Provence; mais ni les flottes Fran- 
qaifes , ni les efcadres d’Efpagne ne purent s’oppofer 
à l ’Amiral Mattbeus, quand il revint dans ces parages. 
Ces deux nations obligées d’entretenir continuellement 
de nombreufes armées de terre, n’avaient pas ce fond 
inépuifable de marine , qui fait la reffource de la puif- 
fance Anglaife.
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
Le Prince de Conti force les pacages des Alpes, Situation 
des affaires d’Italie.
£ Ouis X F  au milieu de tous ces efforts déclara la guerre au Roi George, & bientôt à la Reine de Hon­
grie , qui la lui déclarèrent auffî dans les formes. Ce 
ne fut de part & d’autre qu’une cérémonie de plus. Ni 
l’Efpagne, ni Naples ne déclarèrent la guerre, mais ils 
la firent.
Don Philippe à la tête de vingt mille Efpagnols dont 
le Marquis de la Mina était le Général, & lc  Prince 
de Conti fuivi de vingt mille Français, infpirèrent tous 
deux à leurs troupes cet efprit de confiance & de cou­
rage opiniâtre dont on avait befoin pour pénétrer 
dans le Piémont, où un bataillon peut à chaque pas 
arrêter une armée entière , où il faut à tout moment 
combattre entre des rochers, des précipices & des tor- 
rens, & où la difficulté des convois n’eft pas un des 
moindres obftacîes. Le Prince de Conti qui avait fervien 
qualité de Lieutenant-Général dans la guerre malheu- 
reufe de Bavière , avait de l’expérience dans fa jeu. 
neffe.
Le premier d’Avril 1744 l ’Infant Bon Philippe, &  
lui paffèrent le Varo , rivière qui tombe des Alpes ,&  
Précis du Siècle de Louis X F ,  C e
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qui fe jette dans la mer de Gènes, au-deffous de Nice. 
Tout le comté de Nice fe rendit ; mais pour avancer, 
il falait attaquer les retranchemens élevés près de 
Ville-Franche , &  après eux, on trouvait ceux de la 
fortereffe de Montalban , au milieu des rochers qui 
forment une longue fuite de remparts prefque inac- 
ceffibles. On ne pouvait marcher que par des gorges 
étroites , & par des abîmes fur lefquels plongeait l’artil­
lerie ennemie , &  il falait fous ce feu gravir de rochers 
en rochers. On trouvait encor jufques dans les Alpes 
des Anglais à combattre : l’Amiral M atthem , après 
avoir radoubé fes vaiffeaux , était venu reprendre 
l ’empire de la mer. Il avait débarqué lui-même à 
Ville-Franche. Ses foldats étaient avec les Piémontais; 
& fes canonniers fervaîent l’artillerie. Malgré cespériis, 
le Prince de Coniife préfente au pas de Ville-Franche, 
rempart du Piémont, haut de près de deux centtoifes, 
que le Roi de Sardaigne croyait hors d’atteinte, & qui 
fut couvert de Français & d’Efpagnols. L’Amiral An­
glais & fes matelots, furent fur le point d’être faits pri­
sonniers.
On avança, on pénétra enfin jufqu’à la vallée de 
Château-Dauphin. Le Comte de Cmnpo-Santo fuivait 
le Prince de Conii, k la tête des Efpagnols, par une 
autre gorge. Le Comte de Campe-Santo portait ce nom 
&  ce titre, depuis la bataille de Campo-Santo où il 
avait fait des adions étonnantes ; ce nom était fa ré- 
eompenfe, comme on avait donné le nom de Bitont» 
au Duc de Montemar, après la bataille de Bitonto. Il 
n'y a guères de plus beau titre que celui d’une bataille 
qu’on a gagnée.
Le Bailli de Givri efcalade en plein jour un roc fur 
lequel deux mille Piémontais font retranchés. Ce brave 
Ckevert, qui avait monté le premier far les remparts 
de Prague, monte à ce roc un des premiers ; & cette 
entreprife était plus meurtrière que celle de Prague. 
On n’avait point de carton ; les Piémontais foudroyaient
certain. Le Prince Charles en donnant de la jaloufie 
en pîufieurs endroits, & faifant à la fois plus d’une 
tentative , avait enfin réuffi du "Côté où était pofté le 
Comte de Seckendorjf qui commandait les Bavarois, 
les Palatins &  les Heffois, alliés, payés par la France»
L’armée Autrichienne au nombre d’environ foixante 
mille hommes, entre en Alface fans réfiftance. Le Prin­
ce Charles s’empare en une heure de Lauterbourg, 
pofte peu fortifié, mais de la plus grande importance. 11 fait avancer le Général NadajH jufqu’à Veiffen­
bourg , ville ouverte dont la garnifon eft forcée de fe 
rendre prifonnière de guerre. Il met un corps de dix 
mille hommes dans la ville & dans les lignes qui la 
bordent. Le Maréchal de Coigni qui commandait dans 
ces quartiers, Général hardi, fage & modefte, célè­
bre par deux vidoires en Italie , dans la guerre dé 
1738 , vit que fa communication avec la France était 
coupée, que le pays JVlelFm , la Lorraine allait être 
en proie aux Autrichiens & aux Hongrois, il n’y avait 
d’autre reffource que de palfer fur le corps de l ’enne­
mi pour rentrer en Aiface & couvrir le pays. Il mar­
che auffi-tôt avec la plus grande partie de fon armée 
à Veiffenbourg dans letems que les ennemis venaient 
de s’en emparer. Il les attaque dans la ville &  dans les 
lignes, les Autrichiens fe défendent avec courage. On 
fe battait dans les places & dans les rues, elles étaient 
couvertes de morts. La réfiftance dura fix heures en­
tières. Les Bavarois qui avaient mal gardé le Rhin 
reparèrent leur négligence par leur vaieur. Ils étaient 
furtout encouragés par le Comte de Mortagne , alors 
Lieutenant-Général de l’Empereur, qui reçut dix 
coups de fufil dans fes habits. Le Marquis de Monial 
menait les Français. On reprit enfin Veiffenbourg & 
les lignes ; mais on fut bientôt obligé par l’arrivée de 
toute l’armée Autrichienne de fe retirer vers Hague- 
nau , qu’on fut même forcé d’abandonner. Des partis 
i ennemis qui allèrent à quelques lieues au-delà de la 
, Sarre portèrent l’épouvante jufqu’à Luneville, dont
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le Roi Stanislas Leskjinski fut obligé de partir avec 
fa Cour.
À la nouvelle de ces revers que le Roi apprit à Dun­
kerque , il ne balança pas fur le parti qu’il devait 
prendre ; il fe réfolut à interrompre le cours de fes 
conquêtes en Flandres, à laiffer le Maréchal de Saxe 
avec environ quarante'mille hommes conferver ce 
qu’il avait pris, & à courir lui - même au fecours de 
l’Alface.
,
Il fait d’abord prendre les devans au Maréchal de 
‘Nouilles. Il envoyé le Duc d'Harcourt avec quelques 
troupes garder les gorges de Phalsbourg. Il fe prépare à 
marchera la tête de vingt-fix bataillons & de trente-trois 
efeadrons. Ce parti que prenait le Roi dès fa pre­
mière campagne, tranfporta les cœurs des Français 
&  raffura les provinces allarmées par le paffage du 
R hin, & furtout par les malheureufes campagnes pré­
cédentes en Allemagne.
Le Roi prit fa route par Saint-Quentin , la F ère, 
Laon, Rheims , faifant marcher fes troupes , dont il 
afligna le rendez-vous à Metz. Il augmenta pendant 
cette marche la paye & la nourriture du foldat , & 
cette attention redoubla encor l’affeétion de fes fu- 
jets. Il arriva dans Metz le ç Août, &  le 7 on apprit 
un événement qui changeait toute la face des affaires, 
qui forçait le Prince Charles à fortir de l ’Alface , qui 
rétabliffait l ’Empereur & mettait la Reine de Hongrie 
dans le plus grand danger où elle eût été encor.
:
'
Il femblait que cette Princeffe n’eût alors rien à 
craindre du Rôi de Pruffe après la paix de Brellau , & 
furtout après une alliance défenfive conclue la même 
année que la paix de Brellau, entre lui & le Roi d’An­
gleterre ; mais il était vifible que la Reine de Hongrie, 
l ’Angleterre , la Sardaigne, la Saxe & la Hollande s’é­
tant unies contre l’Empereur par un traité fait à Vortns,
les
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